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SIRE, 


M. de Real libre dans fes jugemens , affranchi de 
toute prévention de lieu & de naïilance, a écrit en 
habitant du monde , qui cherche la vérité, qui aime 


{es femblables *, 


* Difcours 
préliminaire 
de la Science 
du Gouverne- 
meñte 
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bé de Burle; 
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de votre exalfi- 
tude , rien net 
fi beau que les 
Ecrits quevous 
m'envoyex; Je 
defire vivement 
d'en témoigner 
ma  reconnoif- 
fance en toute 
occafion autrès- 
digne Auteur 
de ces Ouvra- 
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Avec cette liberté de penfer , STRE , mon Oncle & 
établi les vrais principes du Droit naturel , gravés dans 
le cœur de VOTRE MAJESTÉ > elle.a prévenu. depuis 
longues années les fuffrages des Puiffances de l'Europe **, 
dans un Monument écrit de fa main ***, a l’occafion 
de trente-fix Lettres qu'il eut l'honneur de lui écrire. 

L'hommage que Je fais a VOTRE MAJESTÉ dece 
Traité , eff une fuite indifpenfable du xele ardent & du 
plus profond refpect de l'Oncle & du Neveu, 


SIRE, 


DE VOTRE MAJESTÉ, 


Le très-humble, trés-afe@ionné 
& foumis ferviteur , 
-PAbbé DE BurLE REAL DE CURBAN, 
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DES SOMMAIRES. 
1H E DU DROIT. NATURE L 


ï. Our connoître quels peuvent être nos devoirs dans les 

P fociétés civiles , 1l faut d’abord confiderer les hommes dans 
l’ordre de la nature hors l'état civil, IT. Quel eût été l’état de 
nature, abftraétion faite de tout établiffement. III. Jamais le 
genre humain ne s'eff trouvé dans cet état purement naturel. 
IV. Du fecours que les hommes ont trouvé d’une part , dans Pé- 
tabliffement qui leur a été infpiré par la Divinité ; de l'autre 
dans leur induftrie , dans l'invention des arts , 6: dans les fociérés 
civiles qui en font la perfettion. V. Définition du droit naturel. 
VI. Il eff divin, il Juppofe la religion naturelle. VII. Il eff le 
fondement de tous les autres droits, & cela eff prouvé en parti- 
culier par les préceptes de la religion révélée. VIII. 11 eff commun 
à tous les hommes, de tous les pays, & de toutes les religions. 
IX. Les Jurifconfultes Romains nous ont laiffé une définition 
extrémement vicieufe du droit naturel, qu’ils appliquent aux autres 
animaux auxquels ils attribuent une connoiflance qui ejé particu- 
liere à l’efpece humaine. X. La Loi naturelle a un principe gé 
néral , c'eft l'empire de la raifon ;: elle à quatre principes parti- 
culiers : ce font l'amour de Dieu , Pamour propre , l'amour du 
prochain , & lordre des devoirs. KI. Divifion des matieres con- 
tenues dans ce Volume. 
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y] TABLE 


CHAPITRE PREMFER 
De l'Empire de la Raifon. | 
SECTION FE OTE EN ET REA 
De l’exiflence & de la connoïffance de la Vérité. 


XII. Des diverfes feétes de Philofophes. XIII. Il y a des vé- 
rités , € l'on peut les connoître. n : 


SEC TON I I. page 59. 
La raifon eft le Juge comme la regle des hommes. 


# XIV. Méthode à fuivre pour conduire la raifon dans la re- 
cherche dela Wérité. XV. L'homme ne püt être fans Loi , la Lo 
naturelle eft fa regle. XVT. La Loi naturelle n'a pas fon fonde- 
ment dans les coutumes des Peuples. XVII. C’eff dans la raifon 
que la Loi naturelle a fon fondement. XVII. La raifon diffingue 
les hommes d'avec les autres animaux, & ils y trouvent des fe- 
cours merveilleux , elle doit étre leur feul guide, Ër elle eft le 
feul guide infaillible. XIX, Le bonheur des Souverains Ë des 
fujets. des fupérieurs &: des inférieurs , de tous les hommes en 
général , a fa fource dans l’ufage de la raifon. XX. La Morale 
eft une fcience qui enfeigne à l'homme le moyen de parvenir à la 
plus grande félicite, dont il eft capable, en pratiquant la vertu 
7 fuyant le vice, te 

SUBIC TE L'O N LIT page 59. 


Les différentes habitudes à la vertu ne font que la raïfon 
elle-même. 


XXI. La raifon diverfifie fes aëtes , afin de les proportionner 
aux circonftances ; € Les différentes habitudes à la vertu, ne font 
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que La raifon elle-même. XXIT. De la prudence. XKIIT. De la 
tranquillité € du courage. XXIV. De la grandeur d'ame. 
XXV. Delalibéralité. XXVT. De la reconnoiffance. XX VII, De 
la complaifance, de la politeffe, de la civilité, 


SE NQUUr FO: N | 1 v. baril 
Des Paflions. 
XX VIII. Ce que c’eft que les Paflions , & pourquoi les confeils 


de la raifon doivent être préferés aux mouvemens des Pafjions. 
XXIX. L'homme ne peut être fans palfions ; mais c’eft a la raifon à 
les regler , & à les rendre utiles ; car les paffions dereglées font fu- 
neftes, XXX. De l'incontinence. XX XI. Du luxe. XXXII. De 
la volupté, XX XIIT. Du jeu. XX XIV. De l'ambition. XXXV. 
De lorgueil. XXX VI. De la colere. XX XVII. De la cruauté, 
XXXVIII, De lefpérance. XXXIX. De la crainte. XL. De 
la médifance. XLT. De la vengeance. XLIT. De la prodigalité, 
XLIII. De l'avarice. XLIV. De l’intempérance. XLV. De la 
jaloufie. XLVI. De l'envie. XLVII. De la honte. XLVIII. De 
l'opiniâtreté. XLIX. De la pareffe. L. De la flaterie. LI. De la 
raillerie. LII. De lindifcretion, LIII. Les paflions moderées 
peuvent fe tourner en vertus. 


CHAPITRE IL 
De l'amour de Dieu. 
SECTION te a 
Il eft un Dieu, & il gouverne le monde. 
I. Cette vérité, qu'il y a un Dieu, fe démontre par cela feu, 
que la néceffité d’être ou d’exifler eft comprife dans la Notion que 


nous donne l’Etre Suprême. 11. Toutes les Nations, tous les hom- 
mes ont toujours eu quelques principes de Religion. III, Il reft 
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point d'Athée décidé. IV. La Providence gouverne tout , chaque 
homme , chaque fujet , chaque Souverain, chaque Nation. VI No- 
tre ame ef! immortelle , 6 aucune Nation n'a Jamais été perfuadée 
que tout finir à la mort. 


SEC TIMN LE "dr M 


L'idée de l’exiftence de Dieu eft néceffaire à l’établiffement 
des vrais principes de la Loi naturelle. 


VI. En quel fens on peut dire que les maximes de la Loi na- 
turelle ne font pas purement dépendantes de l’exiflence de Dieu. 
VIT. L’Athéifme détruiroit dans un Athée tous les principes de 
la Loi naturelle , la licence feroit plus grande dans une fociété 
d'Athées, qu'elle ne l’a jamais été dans une fociété de Payens. 
VIII. L'obligation indifpenfable d’obéir à la Loi naturelle a [a 
Jource dans la Divinité. IX. La raifon émanée de la regle fouve- 
raine nous conduit à la Religion , &: c’eft l’idée de la Divinité qui 
fait toute la force de la Loi naturelle, 


BEC TION TTL page 8. 
Du culte de la Divinité. 


X. Tout le monde fouhaite d'être heureux , €’ il nef? cepen- 
pendant rien de f? rare que le bonheur. XI. L'une des caufes qui 
empêche le plus d’être heureux , c’eft qu'on ne fçait pas méme le 
plus fouvent en quoi confifte Le véritable bonheur. XII. Le conten- 
tement naît de la penfée qu’on a d'être bien , & c’eft dans cette 


* penfée que confifte Le plaifir fans lequel il ny a pas de bonheur. 


XIIT. Le plaifir nef? point dans le corps, mais dans lefprit. 
XIV. Le plaifir fans lequel on ne peut étre heureux , doit étre 
pur , Jans aucun mélange de trifteffe. XV. Regles pour difcerner le 
véritable plaifir d'avec le faux. XVI. Le plaifir pour étre pur, 


. fans aucun mélange de trifteffe, doit naître de la pofieffion d'un 


véritable bien , & étre accompagné de la penfée & de la réflexion 
qu'ont 


DES SOMMAIRES. {x 
qu'on poflede le bien. XVII. Le véritable bien dé l’homme n'eft 
autre chofe que ce qui peut le rendre plus parfait ; & les chofes 
ne peuvent être perfetlionnées que par ce qui convient le mieux à la 
nature. XVIIT. Ce qui convient le plus à l’ame , qui fait la prin- 
cipale partie de l’homme , ef? de penfer & de connoître , ainfi fa 
perfeétion confifte à connoître & ‘a penfer. XIX. La perfection de 
l'ame ne fe trouve pas dans toutes fortes de connoiffances, mais 
Seulement dans la connoiffance de la vérité. XX. La connoiffance 
de toutes fortes de vérités n’eft pas capable de perfectionner l'ame 
6 de la rendre parfaitement heureufe ; mais feulement de la pre- 
miere 6 de la fouveraine vérité. XXI. La premiere vérité eft Dieu 
même ; où il fuit que le plaïfir que l'ame reçoit de la connoiffance 
de Dieu ef feul capable de la rendre parfaitement heureufe. 
XXII. Le foin de notre ame eft le premier dont nous devons nous 
occuper. XXITI. Notre devoir envers Dieu eff le premier de tous 
nos devoirs. XXIV. Devoirs envers Dieu apperçus par la feule 
lumiere naturelle. XXV. Dieu eft notre Créateur , nous lui de- 
vons tout ce que nous fommes & tout ce que nous avons. 


SECTION LVe peer 


Dieu a montré aux hommes par la révélation le principe 
de toutes les Loix naturelles. 


XX VI. Commandemens de l'ancienne Loi. XX VII. Comman- 
demsnt de la nouvelle Loi, XX VIIL. L’effentiel de la vertu eftindé- 
pendant de la révélation. 


CHAPITRELIIL 
ë 
De Pamour de foi-même. 
SECTION PREMIERE, payeyfs. 


Du foin de fé*conferver, 


I. Caratteres de l'amour propre. IT, L'amour propre bien regié 
Tome LIT, b 


| 
; 
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atrois objets, fe conferver , fe perfectionner ; fe défendre. TIT. 
Idée des fages du Paganifme à cet égard. IV. Ufage raifonnable 
de quelques anciens peuples à ce fujet ; quelques Indiens , une par- 
tie des Tartares font encore aujourd’hui fur le même fujet dans 
une erreur funefte, une [Nation Européenne panche auff dans 
cette erreur. V. L'objet qu'on fe propofe peut rendre le facrifice 
de la vie légitime € l'obligation de fe conferver reçoit quelques 
exceptions. VI. Il eff glorieux de facrifier fa vie à la Confeffion 
de la Foi. VII. À la confervation de la vie du Prince. VIII. À 
la füreté de plufieurs hommes. 1X. Les devouemens en ufage chez 
quelques peuples offenfent la nature. X. La mort qu'on fe donne 
volontairement. à caufe d’un opprobre reçu ; eft un violement de 
la Loi naturelle. XI. La mort qu'on fe denne dans la crainte de 
recevoir une offenfe eft un renverfement de la raifon. XII. La 
mort volontaire, où l'on ne fait que prévenir de quelques inflans 
une mort forcée, n'eft pas condamnée fi abfolument , par lasraifon 
toute feule. XILI. Du foin que l'on doit prendre de fa fanté. 
XIV. Il eft permis d'embraffer des profeflions 6: de faire des tra- 
vaux qui abregent la vie, pourvu qu'ils foient utiles à la Société. 


SECTION IT. page 11. 
Du foin de fe perfe&ionner.. 


XV. Le foin de fe perfectionner diftingue l'homme d'avec les 
autres animaux. XVI. Tous les hommes font obligés d’embraffer 
une profeffion , &* ils La doivent choifir avec foin. XVII. L'obliga- 
tion du travail du corps ou de l'efprit regarde tous les hommes. 
XVIII. L'homme doit commencér de bonñe heure à faire un ufage 
raifonnable des facultés de fon ame. XIX. Il ne doit négliger 
aucun moyen humain. XX. Le défir de l'eftime des autres hommes; 
le défir de la gloire , examinés par les lumieres de la Philofophie, 
€ par les regles du Chriffianifme. XXI: Nous pouvons recher- 
cher des biens, € nous-proqurer des plaifirs , pourvu que nous 
le faffions par des voies légitimes & d’une maniere innocente. 
XXIE: En quoi confiffé la félicité temporelle ; & intéréts que: 
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mous avons de bien vivre , tant pour notre bonheur actuel ; que 
pour la vie éternelle. 


SECTION III parg. 
Du foin de fe défendre. 
XXII]. Le droit de fa propre défenfe eft naturel. XXIV. Ce 


droit naturel ne nous autorife pas à ôter la vie à autrui (lesperes 
6 meres exceprés ) fi cela ef? néceffaire pour conferver la nôtre. 
XXV..Il eft légitime , lors même que l'agreffeur n'eft point in- 
jufte. XXVI. Un fimple deffein contre notre propre vie ne nous 
autorife pas abfolument à entreprendre fur celle d'autrui. XX VII. 
. La crainte de la mutilation d’un membre peut être un fujet légitime 
de tuer un ennemi. XX VIII. On peut faire galoir les droits de fa 
propre défenfe pour la confervation de [a liberté XXIX. On peut 
les faire valoir pour la confervation des vrais honneurs. XXX. On 
peut les faire valoir pour la confervation des biens. XXXI. Un 
tiers peut tuer un agreffeur , Ji ce tiers n’a point d’autres moyens 
de défendre la vie de la perfonne attaquée. XXXII. L’état de 
ñature autorife chaque particulier à la punition des crimes. 
XXXIIT. Reftrictions mifes par les Loix civiles au droit de la 
propre défenfe. XX XIV. L'établiffement des Sociétés civiles prive 
dans tous les cas les Citoyens du droit de la propre défenfesà l’é= 
gard des Souverains. 


CHAPITRE. I", 
Sur l'amour du prochain. 
SECTION PREMIER E. payes. 


De l'égalité naturelle &z de la différence civile qui eft entre 
les hommes. 


I. De l'impreffion que la grandeur fait fur nous, idée qu'il em 
d : | bi] 
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faut avoir. IT. a une grandeur nâturelle dans les Hommes 
> une grandeur d’inftuution. Ce qui eft dû à l’une & à l’autre. 
III. De l'égalité des hommes confiderée dans létat naturel, €» 
de l'inégalité de ces mêmes hommes dans l'état civil. IV. Dif- 
tinétion de la Nobleffe naturelle d'avec la civile, V. La fubordi- 
nation civile n’eft point contraire à l'égalité de nature. Elle eff 
indifpenfable & très-utile. VI. Pourquoi on a attaché la diffinétion 
civile à la naiffance & non au mérite ;ÿ > pourquoi c’eft aux 
Princes à placer les Citoyens dans les poftes felon les talens. VIT. 
De l’effime 6 du mépris. VIII. L'eflime dûe aux hommes fe 
divife en effime fimple & en eftime de diflinétion. IX. Ce qui 
conftitue l’effime fimple dans l'état de nature ;, ce qui l’'altere € 
qui la fait perdre entierement ; 6’ comment ceux qui l'ont perdue 


peuvent la recouvrer. X. De lefiime fimple particuliere aux Ci- 
toyens , comment elle. fe perd par l'efclavage , par la bâtardife ,. 


par les emplois cruels , peuhonnétes > fales. XT. L’honneur naturel 


ne dépend pas de la feule volonté des Souverains ; jufqw’à quel point 
ils peuvent priver un Sujet de l'honneur civil , & quels facrifices 


leur doit le Sujet à cet égard. XIT. Ce que c’eft qu’effime de dif- 


_tinétion , € quels font Les fondemens , les différens degrés, € les: 


attributs de cette forte d’eflime.. 


SE CETON IT Le page 244. 


# 
Les hommes naiflent dans un état de paix, & non dans un: 


état de guerre. 


XIIT. L'état naturel, confideré par rapport à autrui, n’eft 
point un état de guerre. XIV. C’eft un état de paix. XV. L'o- 
pinion contraire réfutée par la conduite même de ceux qui tien- 
nent cette opinion. XVI. INos palfions feules troublent létat de 


paix où nous fommes nés, 
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SECTE OU III, page 25e. 
Les hommes doivent être juftes les uns envers les autres. 


XVII: Quefi-ce que la Juflice. XVIII. De la Juftice com- 
mutative. XIX. De la fincerité. XX. De la bonne foi. XXI. De 
la Juflice diffributive. XXIT. Le bien & le mal font fondés fur 
la nature des chofes. XXIIT. Rien de tout ce qui n'eft pas jufte 
ne doit être regardé comme utile. XXIV. L'inobfervation de la 
Juflice livre à un trouble, & à des agitations qui font dès cetre 
7ie la punition des crimes. XXV. Le foin que les méchans prens 
nent de cacher le violement de la Loi naturelle ef? une marque 
certaine de leur juftice. XXVI. La raifon nous porte à tout ce 
qui et avantageux aux hommes. XXVIT, Et nous éloigne de 
tout ce qui leur nuit. Nous ne devons pas faire aux autres ce que 
nous trouverions injufte , S'il nous étoit fait à nous mêmes. 


SECTION LV. page 272. 


Les hommes doivent s’aimer& fe rendre des fervices réciproques. 


XXVIIT. Le droit de l'évalité naturelle Jubfifle ; nonobftant 
les changemens que les fociétés civiles ont introduits. XXIX. La 
Loi naturelle-nous oblige d'aimer nos femblables , par la raifon, 
même de l'égalité qui eft entre nous, XXX. De là l'horreur que, 
tout homme doit avoir pour les facrifices des viétimes humaines. 
XXXI. L'amour propre y les bienféancesWfont les deux principes 
qui font agir les hommes. XXXIL. L'oppofition entre la conduite 
de quelques hommes, & le motif commun qui les anime , vient de 
£e que l'inclination naturelle à faire du bien aux autres eft comba- 
tue par plufieurs paffions qu’il faut tâcher de furmonter. XX XIII. 
Devoirs communs de l'humanité. XXXIV. Maximes générales 
de la Loi naturelle. XXXV. On doit aimer tous les hommes. 
XXXVI. L'amour propre commence l'amour des autres hommes. 
XXX VIT. Il eft de l'intérêt de chaque homme d'obferver les Loix 
naturelles à l'égard des autres hommes , & l'intérét de chaque 
homme fe trouve dans l'intérét de la Société, XXX VIII, On peut 
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procurer l'avantage d'autrui, de deux manieres , direélement ow 
indirectement. XX XIX. Il ne faut faire de dommage à perfonne ; 
€ fi l'on en a fait il faut le réparer. XL. Conditions qui doivent 
concourir pour former l'obligation de réparer le dommage &r éten- 
due de cetengagement. XLI. La révélation a confirmé tous les 
principes qu'on vient d'établir , € la Religion nous porte aux mé- 
mes chofes que la raifon nous ordonne. XLII. Cet accord eft ad- 
mirable dans le Gouvernement , & l’on y trouvedes regles füres de 
conduite quelque rang qu'on ait dans la fociéré. XLIII. Les fo- 
ciétés ne Jçauroient fubfifter , fi les hommes ne s'aiment & ne Je 
rendent des fervices réciproques. | 


S EC TI LO.N Ve page Si. 
Du droit d’hofpitalité. 


XLIV. Il eft un droit naturel d'hofpitalité. XLV. Il étoit 
parmi les anciens un droit d’hofpitalité de convention. XLVTI. Les 
Nations les plus barbares exercent encore aujourd’hui l'hofpitalité. 
XLVIL Si l'on a droit dans un pays , dy Jéjourner ; d'y palfer 
Jans la permiffion de Etat. | 

SECTION UT rain 
Du droit de fepulture. 
. XLVIIT. La fepulture eft de droit naturel, 6: il ne faut pas 
la rapporter au droit des gens. XLIX. Combien Le droit de fepul- 
ture étoit facré parmiMles anciens. L. Différentes fortes de fe- 
pultures , tant parmi les anciens que parmi les modernes. LI. La 


privation de la fepulture ef une peine parmi les modernes , comme 
c'en étoit une parmi les anciens. 


SECTION V I Lpage Gas. 


Des cholfes qui font ou particulieres , ou publiques ; 
ou communes, 


. LIT. Deffination des chofes en tant que particulieres ; publi- 
ques ; OU COMMUNES. LIIL, De l'égalité des partages des chofes 


| 
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commlnes , en conféquence de l'égalité naturelle des hommes. LIV. 
Des tempérammens qui confervent l'égalité naturelle , lorfque les 
chofes communes ne peuvent être partagées , ou il eft traité ac- 
ceffoirement du fort. LV. En conféquence de l'égalité naturelle, 
Pufage de la mer, prife dans toute fon étendue , ef commun à 
tous les hommes. LVTI. On peut néanmoins bâtir [ur les rivages 
de la mer € en dominer les côtes. LVIT. Des bras de mer peu- 
vent avoir un Propriétaire particulier. LVILI. Si le droit de péche 
dans la mer peut étre polledé en particulier. LIX. Des droits 
de péage fur la mer peuvent être pofledés en particulier. LX. De 
la poffleffion des Puiffances Maritimes. LXI. Des conventions 
entre ces, Puiffances. LXII. De l'égalité naturelle, il ne faut 
pas conclure que certaines chofes qui n’ont pas cté foient com 
munes. LXIIT. Les rivieres , les lacs, les étangs, les foréts ; 
les montagnes efcarpées & incultes , appartiennent au Souverain 
ou à la Nation. Le Souverain peut défendre qu'on prenné les 
bêtes fauvages , les poiffons & les oifeaux. | 


SECTION VIII.pages56: 


Dans l'état de nature, les différends doivent être foumis 
à des Arbitres. 


LXIV. Le Jugement des Arbitres doit être une Loi fouve- 
raine pour les Parties intéreffées. LXV. Les Souverains font 
dans un double enxagement de foumettre leurs différends à des 
Arbitres. LXVTI. Les Loix naturelles obligent les Etats € les Sou 
verains comme les Particuliers G les Sujets. 

Gt À PEUR D. 
De Pordre‘& de la fubordination. 
SECTION PREMIER E.paesu, 


Quelle Jiaifon il y a parmi les hommes, quels devoirs en: 
naiflent, & dans quel ordre il faut les remplir. 


I. Il eft néceffaire: de comparer les devoirs entreeux ; & de 


XV] TABLE DES SOMMAIRES. 
connoître leurs rapports & leurs queflions. II. Ily a cinq fortes 
de liaifons particulieres entre les hommes. TT. Ordres des devoirs 
qui naiffent de ces liaifons particulieres. TV. Des devoirs réci- 
proques des maris & des femmes. V. Des devoirs refpettifs des 
peres € des enfans. VI. Des devoirs des parens collatéraux, où 
il eff traité des obligations envers les pauvres. VIT. Des devoirs 
envers Les amis. VIII. Des devoirs des Concitoyens , où il eft 
traité de l'amour de la patrie €» du Souverain. IX. Les devoirs 
de la fimple humanité bien remplis font entierement favorables 
aux cinq claffes d'affeétions particulieres que nous venons de par- 
courir. 


SECTION Ilpas Sy. 
Regles générales fur le conflit des devoirs. 


X. Les devoirs fe fortifient naturellement , mais il ef? des 
circonftances où ils fe combattent. XI. Dans le concours des de- 
voirs , les moins confidérables cedent aux plus importans fans rien 
perdre de leur force pour le cas où il n’y a point de conjür. XII. 
La néceffité a fes Loix qui difpenfent de toutes les autres ; 6' quel 
eft le droit de néceffité. XIIL. Regles de notre conduite dans le 
concours des devoirs. XIV. À quelles marques ces cas de néceflité 
peuvent être reconnus. XV.On peut les ranger fous deux claffes. 
XVI. Reples générales pour les décider. XVII. Regles particu= 
lieres pour le néceffiteux ; & pour le fouffrant , conflit que jorme 
la nécefiité. XVIII. Regies générales fur ces conflits. XIX. Pour 
les Loix qui ont rapport à Dieu. XX. Pour les Loix qui n'ont 
rapport qu'aux hommes. XXI. Cas de néceffité tiré du peril d'un 
vaileau. XXII. Cas de néceflité qui autorife à ne pas obferver. 
des formalités dans la punition des coupables. XXIIL. Cas de né- 
ceffité qui autorife à gâter le bien d'autrui. XXIV. Cas de né- 
cefité qui autorife le Propriétaire d'une maifon à abattre la 
maifon voifine dans les incendies. XXV. Si la néceffité excufe 
celui qui prend le bien d'autrui pour ne pas mourir de faim. 


Fin de la Table des Matieres. 
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Es regles de notre conduite ont une fource primi- 
tive, où il eft néceffaire que nous puifions des con- 
noiffances qui fixent notre entendement , & qui, 
en éclairant notre efprit, déterminent notre vo- 
lonté. Pour juger des devoirs des fujets envers leurs Prin- 
ces , des devoirs des Princes envers leurs fujets , & des 
obligations mutuelles des hommes vivans dans des fociétés ci- 
viles , ce qui eft l'objet de la Science du Gouvernement, il 
Tome III, À 


T: 

Pour connoiître 
quels peuvent ê- 
tre nos devoirs 
dans les Sociétés 
civiles, il faut d’a- 
bord confidérer 
les hommes dans 
l’ordre de la natue 
re, hors de l'état 
civil. 
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faut d’abord examiner les regles qu'avoient ou qu’auroïent eu 
ces mêmes hommes vivans dans l'égalité naturelle, & dans une 
indépendance abfolue. | 
& Les hommes ne vivent plus dans l'état naturel ; ils n'ont 
même jamais vécu dans l’état purement naturel , & le droit 
naturel eft néanmoins le premier principe de leur conduire & la 
_bafe de la Science du Gouvernement. Ils’ont renoncé à l'égalité 
dans laquelle la nature les avoit fait naître , & ils ont formé des 
Corps politiques. Ils avoient des Droits, les ont-ils encore ? Ils | 
étoient tenus de certains devoirs , & ils ont contraété d’autres | 
engagemens. Quels font-ils ? Comme l'objet de la Science du | 
Gouvernement eft de connoître ce que les hommes confiderés 
dans ces corps moraux font obligés de faire , ce qu'ils peuvent 
ou ne peuvent point , ce qu'ils ont confervé de leurs Droits 
naturels ( & ce qu'ils en ont cedé, ce qui leur eff refté de leur 
premiere liberté } & ce qu’ils en ont perdu, il faut néceflairement 
remonter à la fource , & examiner quels étoient leurs droits & 
leurs engagemens dans l’état de nature , ce qui nous conduira 
à connoître quels ils font dans l'état civil. 

En parlant de l’état naturel dans ce Traité , je n’entends pas 
parler , comme l'on voit , de ce tems oppofé à celui de la Loi 
écrite & à celui dela Loi de grace , qui fourniffent des époques 
aux Chronologiftes dans l'ordre de la Religion ; car dans l'état 
naturel entendu de cette maniere (a), il y avoit des focietés 
civiles, & les hommes ne jouifloient par conféquent plus des 
droits de la liberté naturelle prife dans toute fon étendue. 
L'état naturel dont je parle ici, eft celui oùl’on confidere les 
hommes hors de toute focieté civile , libres de tous engage- 


(2) Voyez dans le Traité du Droit Eccléfiaftique , l'idée de ce Droit, au [. Som- 
maire: Des diverfes Loix fous lefquelles les hommes ont vécu par rapport à la Religion, 
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menscontraétés , & préçifément tels que la nature les fait naître. 
L'homme naït dans la privation de toutes chofes , dans les 
larmes, dans la douleur, & il gît d’abord dans un berceau pieds 
& mains liés. Nous ne pouvons nous repréfenter un homme qui 
feroit, pour ainf dire , tombé des nues, abfolument abandonné 
à lui-même, fans reffource dans fes maux , fans appui dans fes 
adverfités , fans être nifavorifé de la Divinité, ni fecouru par fes 
femblables, que notre imagination n’en foit effrayée, & que nous 
ne trouvions que cet homme feroit extrêmement miférable, 
Enfant , il périra infailliblement, à moins que , ‘par une forte 
de miracle , quelque bête ne lui Fa le feçours que la nature 
porte les bêtes à donner aux animaux de leur efpece ; & s’ilreçoit 
ce fecours imprévu & funefte , il fucera avec le lait la férocité de 
fa mere nourrice. Homme fait, il fera nud ou couvert de mouffe, 
fans ufage de la parole , plein d’étonnement à l’afpe& du foleil 
& de tout ce qui s’offrira à fa ve, environné d’élemens qui 
concourent à le détruire , attaqué par fes femblables , en proie 
aux bêtes féroces , allarmé de tout , effrayé au moindre bruit, 
livré à la trifteffe & à l'ennui , dans l'ignorance & dans la défiance 
de fon fort , goutant , pour appaifer fa faim , de tout ce qui fe 
préfentera devant lui, & fe défalterant de la premiere eau bour- 
beufe qu'il trouvera | cherchant enfin à fe garantir des injures 
de l'air, par fa retraite dans quelque caverne ou dans le fond de 
quelque épaiffe forêt. Quel malheureux genre de vie ! Si, pour 
pouifer notre hypothèfe plus loin , nous fuppofons que plufieurs 
hommes {e trouvent à la fois dans certe trifte & accablante 
fituation , & que quelques-uns d’entr’eux fe rencontrent dansuñ 
pays défert , quel fecours fe donneront-ils les uns aux autres, 
également ignorans , fans éducation , fans induftrie !- 
Pourroit-on n'être pas effrayé de la feule idée de la nature 
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Quel eût été l'é- 
tat de nature, abe 
ftra@tion faite de 
tout établie« 
ments 
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humaine confiderée en elle-même , dans un abandonnement 
total , dans la privation de tous les établiffemens infpirés à 
l'homme par la Divinité, & de routes les inventions purement 
humaines | 
tn Raffurons-nous pour lebonheur des hommes. Jamais ils n'ont 
Yamais le Gen- ; ) 

do Li pü fe trouver dans cet état, pris dans toute fon étendue. Un 

étatpurementna- homme qu'un naufrage ou quelqu’autre accident Jette dans un 
défert ou dans une ifle inhabitée , ne fe trouve pas dans toutes 
les circonftances de cet état purement naturel que je viens de 
décrire. Il conferve & le fouvenir , & de l’induftrie dont les | 
hommes avec qui il a vécu lui ont donné l’exemple , & de l'ufage 
des commodités de la vie dont il a été letémoin ; & il peut par-là 
pourvoir en quelque forte à fes befoins ; mais un enfant expolé 
dans un défert , privé de tout fecours humain, y périroit infail- 
liblement, Graces à la providence du Créateur! Les hommes 
en venant au monde font mis entre les mains de leurs parens , 
par la nature même, qui infpire aux peres le foin de la confer- 
vation de leurs enfans ; & le genre humain a eu des fecours qui 
l'ont empêché de tomber dans cet état terrible de mifere & 
d’'abandonnement. 

1. La Religion nous apprend que, par un effet particulier de la 


Du fecours que 4 roc à ; 
les hommes ont Providence Divine , les premiers hommes apprirent de bonne 


trouvé , d’une 


part, dans les éta- heure les arts les plus néceffaires à la vie, & que, portés par-là 


bliflemens qui 


leur ont été inf même à la focialité , ils fatisfirent à leurs befoins réciproques. Il 


pirés par la Divi- 


nié; de l'axe, eft dit dans la Genefe , que Dieu fit des habits de peaux à Adam 


dans leur induf- 
venons Fi & à fa femme (a), c'eft-à-dire dans le langage Hébreu , qu’il 
& dans les Socié- 


rés culs qui en leur enfeigna le moyen d’en faire. Comment eft-ce que , defti- 4 
ont la perfe@ion. . î ifer d’ 
PRES tués de tout inftrument de fer, ils auroient pû s’aviler d'une 


(a) Fecit quogue Dominus Deus Ade & uxori ejus tunicas pelliceas , 6! induit eos 
Genef, III, 21. 
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telle invention , avant que la coutume d’égorger les bêtes eût 
été établie ? On peut inférer de-là que la Providence Divine 
inftruific les premiers hommes de plufieurs autres chofes qui 
n'étoient ni moins difficiles à inventer , ni moins néceflaires à 
la vie. Dieu n'ayant pas voulu que la terre produifit d'elle-même 
ce qui étoit néceflaire à la fubfiftance.des hommes’, & ayant 
expreflément ordonné à nos premiers paréns de la cultiver & 
de manger leur pain à la fueur de leur vifage , il doit néceffai- 
rement leur avoir enfeigné l’art de l’agriculture , la nature des 
grains , le tems propre aux femences , celui de recueillir la 
moiflon , la maniere de faire du pain. Tout cela n'auroit pü être 
découvert que fort tard , & ileft certain que les premiers enfans 
d'Adam étoient Laboureurs , & qu’ils avoient par conféquent 
l'ufage du fer. Ce que la Genèfe dit de Tubalcaïn , fils de 
Lamech , qu’il polifloit tout ouvrage d'airain & de fer (a), ne 
fuppofe point qu'il fut l'inventeur de l’art de le forger , mais 
qu'il perfeétionna cet art. Deux peuples différens qui tous deux 
ont porté autrefois le nom de Chalybes ; ont eu la réputation, 
non d’avoir trouvé , mais d’avoir perfetionné l'invention du 
fer. Le premier eft une Nation de la Scithie qu’on prétend avoir 
la premiere fouillé les mines de fer ; le fecond , une Nation 
d'Efpagne fur les bords du Aeuve de Chalybes , qu'on nomme 
aujourd'hui Cabbé, dont les eaux font excellentes pour tremper 
le fer &-four en faire l'acier. Sans doute , les premiers-hommes 
ont été inftruits par la Providence de routes leschofes néceffaires 
à la vie. té ie 
Que fi dans la fuite quelques peuples furent dans l'ignorance 
de ces chofesi, cela vint vraifemblablement dece que, contraints, 


par la violence des autres hommes , d'abandonner dés pays 


(2) Tubalcain qui fuit malleator & faber an cunéta opera æris € férri, Genef. IV ,224 
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heureux où ilsenavoient l’ufage &-de fuir dans des pays déferts ; 
ils ne purent les y porter, ou négligerent de le faire. Les anciens 
habitans de la Grece ayant perdu, onnefçait par quel accident , 
lufage dubled, vécurent longtems dé glands & de fruits fauvages 
avant que la .connoiffance de l'agriculture fe renouvellàt parmi 
eux. Il n’eft pas aifé d'expliquer au jufte , comment les hommes 
perdirent le fouvenir des arts , pendant les longues années de 
la barbarie où ils furent plongés ; mais ce qu’on voit clairement 
dans l'Hiftoire , c’eft que plus on approche des lieux où les 
enfans de Noé vécurent, plus on y trouve les fciences & les arts 
dans leur perfe@tion; & que plus on s’en éloigne ; plus on les 
trouve négligés ; de forte que , pour les rétablir , il a fallu 
remonter à l’origine d’où ils étoient partis. | 
Il eft conftant qu'aux établiffemens infpirés par la Divinité , 
les hommes ajouterent plufieurs inventions ; que linduftrie 
humaine fut animée à la vûe des chofes que le Seigneur leur 
avoit apprifes ; que peu à peu les arts fe perfeétionnerent ; & 
qu'après avoir été comme perdus , ils fe rétablirent. “L’expé- 
rience & l'induftrie , fi néceffaires aux befoins de la vie, ne 
s'acquierent que par la fucceflion des fiécles. Cela paroïtra 
évident , fi d'un côté l’on fait réflexion au tems que les hommes 
ont employé à fe policer , à inventer & à perfeétionner les arts, 
& fi de l’autre l’on-confidere que plufeurs hemmes n’ont con- 
tribué de quoi que ce foic à cette invention ; qu'ils ne contri- 
buent de rien à perfeétionner les chofés inventées ; & qu’ils 
n’en comprennent pas même le méchanilmelÿ Les idées fe fucce- 
dent, & les arts né s'inventent que par imitation. Une premiere 
idée renferme le germe d’une feconde , & celle-ci en fe dévelop- 
pant , donne la naïffance à une troifiéme, & ainfide fuite. C'eft 
le caraëtere de l'efprit humain, il n'avance que par dégrés dans 
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Les produ&tions , femblable à la nature qui fait & qui multiplie 
‘les fiennes , en s’imitant & en fe répetant elle-même > lorfqu’elle 
paroît le plus fe varier. | | 
A toutes fortes d'arts & à toutes les commodités de Ia vie, 
les hommes ajouterent l'établiffement des Sociétés civiles qui en 
{ont la perfe@tion. Que ne gagnerent:ils pas à renoncer à une 
partie de leuPiiberté & à fe donner des maîtres ! Sous la garantie 
des Loïx , nous pouvons fans crainte voyager dans toutes les 
parties du monde habitable ; dans les pays étrangers , fur la foi 
du droit des gens; dans le nôtre , fur la foi des Ordonnances 
royales. Elles font nos gardes pendant le jour, nos fentinelles 
pendant la nuit , nos efcortes fideles en tout tems & en tout lieu. 
En quelqu'endroit du Royaume que je me tranfporte , je vois 
partout le fceptre de mon Roi qui affure ma route, qui tient tout 
en refpeët, tout en paix, les laboureurs dans les campagnes, 
les voyageurs dans les forêts , les artifans dans les villes ; les 
marchands fur la mer. Il femble que toutes les pafions foient 
défarmées ; le cœur peut bien encore recevoir fecrétement 
quelques impreflions rebelles , mais le bras retenu par la crainte, 
n'ofe plus les fervir à leur gré. Semblablés à ces torrens qui 
coulent entre des montagnes, il faut que les pafionsfe refferrent 
dans leur enceinte. S'il en eft quelqu’une qui déborde encore 
malgré la digue que lui oppofent les Loix , elles la font rentrer 
à l'inflant dans fon lit, pour ne plus défoler que fon propre 
terrein , ou du moins pour ne caufer au dehofë aucun favage 
confidérable. 
Que de mifere dans l'état purement naturel! Que de grañdeur 

dans les établiffemens infpirés ax hommes par la Divinité & 
dans les inventions purement humaines ! 


Les hommes ne peuvent être fans regle dans cet état d'excel- 


Ÿ. 
Définition du 


$ droit naturel, 
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Il eft divin, il 
fuppofe la Reli- 


gion naturelles 
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dence où Dieu les a mis. IL faut qu'ils en ayent une qui leur pré: 


fente des principes fixes de conduite , & ils l'ont. C'eft dans les 
Loix qu'ils la trouvent ; & comme la Loi naturelle eft la pre- 
miere de toutes, & le fondement de celles que les hommes ont 
établies, c'eft par la Loi naturelle que je commencera l'expli- 


cation de toutes les Loix. 


La Loi naturelle eft une regle que la droite raifon montre aux 
hommes pour diriger leurs aétions , € pour leur faire apper- 
cevoir ce qui eft jufte € équitable, foit qu'ils vivent en particu: 
lier , foit qu'ils foient membres d'un corps. 

La raifon toute pure a pofé les fondemens de ce Droit, pour 
la fûreté dugenre humain , & la nature même eft l’auteur de cette 
regle, laquelle , dans fon origine, n'a d'autre livre que lesefprits 
& les cœurs. La Philofophie morale cft proprement la fcience de 
l’homme, celle qui lui apprend à fe connoître ; à fe conduire , 
à fe rendre utile à la Société. C'eft la jufte application des 
moyens propres à la fin que nous devons nous propofer. C’eft la 
proportion des objets avec nos idées , la convenance entre les 
actions & les objets de ces aétions. C’eft l’impreffion de la lu- 
miere de la raifon fur ce que nous devons à Dieu, à nous: 
mêmes , & aux autres hommes. 

Cette regle eft droite comme la raifon qui la contient, parce 
qu’elle enfeigne le chemin le plus courtpourarriver au butqu'on 
doit fe propofer. On l'appelle de ce nom à caufe de la reffem- 
blance naturelle qu’elle a avec la ligne droite qui eft la plus 
courte entre deux points , & c’eft ainfi que les aétions, étant 
comparées avec la Loi qui eft la regle des mœurs , font dites 
moralement bonnes ou droites , fielles s’y trouvent conformes. 

Ce droit naturel eft divin, puifque Dieu eft l’auteur de la 
näture, & que nous ne tenons pas moins de lui la raifon que la 

vie; 


| 
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vie ; que fa fageffe eft la regle de la raifon en qui elle exifte 
éternellement ; & qu’il eft cette lumiere infinie & immuable qui 
fe donne à tous fans fe partager , cette vérité fouveraine & 
univerfelle qui éclaire tous les efprits , comme le foleil éclaire 
tous les corps. La Loi naturelle fondée fur la raifon eft éternelle 
& immuable comme la raifon. 

» Nos plus grands Philofophes ont penfé (dit Ciceron) que 
» Ja Loi n’eft point une invention de l’efprit humain, ni un 
» Réglement fait par les hommes , mais quelque chofe d’éternel 
» qui regle l'Univers par la fageffe de fes commandemens & de 
» fes défenfes. Selon eux, cette premiere & derniere Loi eft 
» lefprit de Dieu même , dont la fouveraine raifon fait faire ou 
» empêche qu’on ne faffe tout ce qui fe fait ou ne fe fait-point. 
» C’eft de certe Loi que tire fa fageffe celle que les Dieux ont 
» donnée au genre humain, laquelle n'eft autre chofe que lefprit 
» du fage , qui fçait commander le bien & défendre ce qui y eft 
» contraire....... (a). [1 y a une raifon ( rapporte-t-il plus 
» loin ) fondée fur la nature même , qui porte au bien & qui 
» détourne du mal ; & cette raifon a force de Loi, non-feulement 
» du jour qu’elle eft redigée par écrit , mais dès l'inftant qu’elle 
* Commence à rayonner : oril eft indubitable qu'elle a commencé 
5 AVEC l'efprit de Dieu même ; c’eft pourquoi la Loi proprement 
» dite , la premiere & la principale Loi, celle qui a vraiment 
» pouvoir de commander & de défendre , eft la droite raifon de 
» Dieu même (b), Cette Loi ( ajoute-t-il ailleurs ) n’eft pas écrite 

(a) Hanc igitur video fapientiffimorum fuiffe fententiam : lesem neque hominum ingeniis 
excogitatam , neque fitum aliquod effe populorum , fed æternum quiddam quod univerjum 
mundum regeret , imperandi prohibendique fapientia. Ita:principem legem illam 6 ultimam 
mentern effe dicebant ; omnia ratione aut cogentis aut vetantis Dei:ex qua illa lex quam 
Dii humano generi dederunt, reëtè eft laudanda. Cicer. de Legib. Lib. IL. 


(b) Erat enim ratio menfque fapientis , ad Jubendum 6 ad deterrendum idonea. 
; = \ A 1 . . \ . 
Erat enim ratio profétta à rerum natur& 6 ad rectè faciendum impellens & à deli&lo avos | 
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» au dehors , mais elle eft imprimée au dedans de nous , elle n'a 
» été niapprife ni reçue, mais plutôt prife , puifée , & tirée du 
» fein même de la nature (2). De toutes les chofes qui font 
» matiere d'entretien entre les fçavans {dit aufli ce même Philo- 
» fophe } il n’y en a conftamment aucune de plus eflentielle , 
» que de bien comprendre que nous fommes nés pour la Juftice, 
» & que le Droit n’eft point un établiffement de l'opinion ; mais 
» de la nature ; ( c'eft-à-dire, fuivant le langage de ce tems-là , 
» de laraifon; } cette vérité devienrévidente (ajoute-t-il encore) 
> fi l'on jette les yeux fur les rapports d'égalité & de raifon qui 
» font entre les hommes (b). » 

@ Je rapporte ces longs paffages , parce qu’il eft utile qu’on 
voye ce que les Payens ont penté de la Loi naturelle , en 
même-tems qu’on lit ce que les Chrétiens en difent , afin que 
les efprits attentifs connoïffent , dans le rapport de ce que les 
uns & les autres enfeignent , combien eft court le chemin de la 
Philofophie au Chriftianifme. Si lon retranche la pluralité des 
Dieux , des expreffions qu'ont employé dans leurs Ouvrages les 


plus éclairés d’entre les Philofophes du Paganifme , il n’y en 


refte point dont les Chrétiens ne puiffent fe fervir. 

Qu'un grand Philofophe de nos jours ait prétendu qu’il n’y a 
aucune idée innée , qu’il l'ait prouvé même , fi l'on veut , cela 
ne fait rien au fyflème que je développe ici. Ce Philofophe a 


ans : que non turm dénique incipit lex effe cuin feripta eft ; fed tune cum orta eff: orta 
autem fimul eft cum mente divina, quamobrem lex vera atque princeps apta ad jubendum 6: 
ad vetandum ratio ef? fummi Jovis. Cicer. de Legib. Lib. il. 

(a) Hec eff enim non faéta fed nata lex quam non didicimus ; accepimus , legimus , ve- 
rum ex naturä ip{é arripuimus , hauffmus , expreffimus ; ad quam non do&i , fed faéti ; non 
inflituti , fed imbuti fumus. Cicer: Orat. pro Mil. 

(&) Sed omnium qua in hominum doëtorum difputatione verfantur , nihil efl profettè 
preflabilius quam planè intelligi nos ad juftitiam effe natos, neque opinione {ed naturä con- 
flitutum effe jus. Id enim patebit fi hominum inter ipfos focietatem conjunétionemque perf= 
pexeris. De Legib, Lib, I, 
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déclaré qu'il ne prétendoit pas qu'il n’y eût que des Loix pofi- 
tives. Il a uniquement voulu mettre de la différence entre une 
Loi innée & une Loi de nature , entre une vérité gravée origi- 
nairement dans l'ame & une vérité que nous ignorons , mais 
dont nous pouvons acquerir la connoiflance en nous fervant, 
comme il faut, des facultés que nous avons reçues de la nature; 
& ila fimplement foutenu que ceux qui fuppofent une Loi innée , 
& ceux qui nient qu'il y ait aucune Loi qui puifle être connue 
par la lumiere de la raifon , c’eft-à-dire , fans le fecours d'une 
révélation pofitive , fe trompent également (a). 

La perfuafion où nous fommes de l’exiftence d'un Dieu fage; 
bon , tour-puiffant , nous doit faire faire cette réflexion: que 


dépendans de cet Etre fouverain à l'égard de notre exiftence , 


nous en dépendons aufli à l'égard de nos aétions ; & que nous 
fommes obligés de pratiquer tous les devoirs qui font compris 
fous le nom de religion naturelle. Jamais la Divinité ne m'a 
parlé elle-même (peut fe dire chaque homme) mais ne me 
parle-t-elle pas par l'entremife de ma raifon ? Je dois donc 
écouter cet interprete fidele, le feul que je connoïffe jufqu'ici. 

Les différentes Loix , je l'ai expliqué ailleurs (b) , ne font 
que la Loi naturelle appliquée aux hommes avec les modifica- 
tions convenables aux fituations où ils fe trouvent. Le Droit 
Civil , le Droit Public, le Droit Eccléfiaftique, le Droit des 
Gens , ont leur fondement dans le Droit naturel. Aux preuves 
que j'en ai données , j'ajouterai ici celles qui fe tirent de la 
Religion revelée. 

Nous trouvons la Loi naturelle dans celle que Dieu donna à 
nos premiers parens. Adam, créé dans l'état d’innocence, avoit 


(a) Locke , Effai fur l’entendement humain , Liv. I , Chap. H,$ 13 
{b) Dans l'Idée Dinilie de la Science du Gouvern, qui eft à la tête de l'Introdut 


in. et Jui). B 1 ij 
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Il eft le fonde= 
ment de tous fes 
autres droits ; & 
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les idées du bien & du mal avant fa chüte. Il ne pouvoit com 
prendre les ordres de Dieu ; fans voir de l'honnêteté dans 
l'obéiffance , & de la turpitude dans la défobéiffance. Le Légis- 
lateur , dans la premiére Loï qu'il donne à Adam , fuppofe que 
don s'aime lui-même , puifque cette Loi eft fondée fur des 
promefes & fur des menaces. On lui propole le bien & le mal. 
On l’'éclaire pour connoïtre l’un & l’autre. On l’engage à la 
reconnoiffance que la nature elle-même nous prefcrit. Dieu lui 
demande un hommage pour les faveurs qu’il lui accorde , & cet 
hommage confifte à s’abftenir de manger du fruit d’un feul arbre, 
On lui prefcrit le devoir de fa confervation. Au jour que tu en 
mangeras , lui dit-on, tu mourras de mort (a). C'eft la Loi 
naturelle accommodée à l'étaroù Adam fe trouvoit alors. On ne 
pouvoit pas encore lui défendre lufage des idoles qui lui étoient 
inconnues , ni de blafphemer le nom du Seigneur , lorfqu'il 
ne faifoit que commencer de le bénir ; ni de tuer fon prochain 
qui n’exifloit point encore ; ni de commettre adultere , lorfqu'il 
n’y avoit qu’une feule femme ; ni de dérober , dans un tems où 
toutes chofes lui appartenoïent, ni de porter faux témoignage , 
quand il n’en pouvoit porter que contre lui-même ; ni de 
convoiter , puifque toutes chofes étoient à lui. Mais lorfque les 
hommes fe furent multipliés fur la terre , comme ils changerent 
d'état, Dieuretraça de tems en tems la Loi naturelle & la donna 
aux hommes. 

Les Ifraëlites avoient été délivrés de la captivité d'Egypte 
par le Seigneur. Le fuprême Légiflateur s’enveloppe, pour ainfi 
dire, de ce bienfait, pour Les porter à l’obéiffance qu’ils lui de- 
voient. Je fuis le Seigneur ton Dieu, qui t'ai retiré hors du pays 
d'Egypte, de la jee de fervitude. Tu n'auras point , (b) &ec. 


(z) Genef. Chap. IT, v. 17. (ë) Exod, Chap. XX, v. 2. 
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On voit bien que ce motif eff particulier aux Ifraëlites , & qu'il 
n'a pas la même force fur le cœur des hommes qui n’ont point 
eu de part à cette délivrance, Le Décalogue eft labrégé du droit 
naturel, & tous les principes de l'Ancien Teftament n’en font 
que lexplication proportionnéeà l’état & aux befoins du peuple 
d'Hraël. Les grands motifs qui foutiennent cette Loi font les 
bénédiétions & les malédi&tions temporelles, parce que le tems 
n'étoit pas encore venu de révéler clairement la vie & Pimmor- 
talité bienheureufe en Jefus-Chrift, 

Si la Loi de Moyfe étoit la Loi naturelle accommodée à l'état 
de la nature périffable , la Loi de J. C. eft la Loi naturelle ac- 
commodée à l'état de Chrétien & d'homme immortel. Cela pa- 
roît affez par l'économie des deux Loix. Sous l'ancienne, Dieu 
ne femble fe manifefter que pour ouvrir les abymes de la terre, 
pour embrafer les montagnes, pour menacer les corps de fes 
Jugemens, ou pour exécuter les Arrêts de fa Juftice fur la na- 
ture périffable, Sous la nouvelle, on voit des hommes méprifer | 
la rigueur des élemens & la perfécution des hommes , fouffrir 
avec autant de conftance que s'ils fouffroient dans un corps em- 
prunté, tranfportés de joie au milieu du feu qui les confume, 
& triomphant de voir diffoudre ce compofé que les autres hom- 
mes confervent fi précieufement. Pourquoi cela ? parce que ces 
hommes animés de l'efprit de Dieu , font foutenus par l’idée de 
l'éternité que la miféricorde de Dieu leur a fait connoître dif- 
tinctement. 

L’Evangile à tout réduit à la premiere inftitution , au Droit 
Naturel, Dans l'ancienne Loi, Dieu avoit prefcrit plufieurs Cé- 
rémonies pour retenir dans le devoir une nation indocile & at- 
tachée aux chofes fenfibles ; & le Droit que Dieu donna à fon 
peuple du tems de Moyfe, renferme plufieurs chofes au-delà du 


VIII. 

Il eft commun 
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mes, de tous les 
Pays ; & de tou- 
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Droit Naturel, lefquelles n’étoient fondées que fur le bon plaifir 
de Dicu. Mais il n'y a rien dans l Evangile qui ne foit de Droit 
Naturel , fi on en excepte les vérités qui font l'objet de notre 
foi, l'ufage des Sacremens qu’il a établis , beaucoup de prati- 
ques qu’il ordonne où qu'il confeille, dont le Droit Naturel n’e- 
xigeroit pas l'exercice, quoiqu’elles foient très -conformes à 
Phonnêteté naturelle , & quelques autres obfervances que J. C. a 
interdites, & dont le Droit Naturel ne nous éloigneroit pas ab- 
folument, quoique la railon toute {eule fufffe à montrer qu’il 
eft mieux de s’en abftenir que de fe les permettre. 

La raïfon a été donnée aux hommes pour leur faire difcerner 
les biens & les maux , & pour régler leurs défirs & leurs ac- 


tions. Elle leur indique clairement ce qui eft conforme ou con- 
traire au Droit Naturel , dans tous les pays , & dans toutes les 


religions du monde. Elle fait fentir à tous les hommes les regles 


k& 


‘communes de la Juftice & de l'équité ; elle eft pour eux une lu- 


miere naturelle qui éclaire l'ame, au milieu des paflons qui la 
rempliffent de ténébres , lumiere qui la conduit vers le bien, 
lors même que les paffions la jettent dans l'erreur. Le Droit Na- 
turel n’eft pas la Loi des fociérés particulieres , il eft la Loi de 
la fociété générale, De ce que Îles hommes fe font {éparés pour 
former différentes habitations , de ce qu'ils occupent des pays 
éloignés les uns des autres , de ce qu'ils parlent des langues par- 
ticulieres , il ne fuir pas que leur efpece ait ceffé d’être fembla- 
ble. La différence des Loix pofitives qui lient les hommes dans 
des fociétés particulieres , eft abfolument arbitraire; & chaque 
Code a un point de réunion commun dans les pricipes du Droit 
Naturel qui eft le lien général de tous les hommes. 

IL eft des vérités qui ne peuvent être connues naturellement 
& que nous devons à la révélation ; mais toutes les autres 
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vérités peuvent être facilement découvertes par la raifon , aidée 
de l'expérience. 

Chaque homme apporte en venant au monde la lumiere na: 
turelle qui doit le conduire. Il trouve la Loï qui doit régler fes 
aétions , écrite non fur le papier, fur le bronze, fur des tables 
d’airain, fur de colonnes de marbre & de porphyre , fur ces 
monumens que le tems détruit, mais dans fon cœur où la main 
du Créateur l'a gravée. C’eft-là que la Loi naturelle eft écrite 
en caracteres intelligibles à tous les hommes de tous les pays. 
La raifon eft une dans l'Univers, elle n’eft ni dans le tems ni 
dans le lieu, elle eft la même à la Chine qu’en France , elle eft 
l2 même aujourd’hui qu’elle étoit hier , & elle fera toujours la 
mème dans tous les fiécles comme dans tous les lieux. 

On ne finiroit point, fi lon vouloit rapporter tous les té- 
moignages que le Paganifme a rendus à la Loi naturelle. L'un 
dit que ce qu’il y a de meilleur dans chaque Etre, c’eft-ce à quoi 
il eft deftiné par la nature & ce qui fait fon excellence propre ; 
& que ce qui eft tel en l’homme, c’eff la raifon (a!. Un autre (b) 
reconnoît que nous n’avons point de meilleur guide pour nous 
conduire que la raifon , & qu'il ne faut jamais ni rien dire, ni 
rien faire, fans l'avoir confulté. Tous lui rendent hommage. 

Il y auroit de grandes réflexions à faire fur les principes de 
morale où les feules lumieres de la raifon ont fait arriver des 
Payens. Que cela nous apprenne au moins jufqu’où notre raifon 
nous pourroit mener , fi nous avions quelque foin de la con{ul- 
ter & de la fuivre. Les hommes peuvent avoir , par les Vertus 
fimplement morales, un commerce de mœurs avec les peuples 
les plus différens de Religion. C’eft par-là que dans laReligion 

(a) Id in quoque optimum eft qui naftitur, que cenfetur , in homine optimum quid et£ 


Ratio. Senecq. Ep, LXXVI, 
(2) Solon, 
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même , on peut entretenir l'humanité & la probité fi néceflaires 
au bien public, dans ceux qui ont le malheur de n'être pas 
fenfbles à des motifs d’un autre ordre & plus importans- pour 
eux. C'eft par-là auffi que l'on peut faire remarquer à des per- 
fonnes trop zélées qui paroiffent méprifer les Vertus fimplement 
morales , que les Vertus Chrétiennes font à l'égard des Vertus 
Morales, ce que la foi eft à l'égard de la raifon, c’eft a-dire , 
qu’elles leur font fupérieures , fans leur être jamais contraires. 
Les grandes vérités qu’on trouve dans les livres moraux des 
Payens, font (dit Saint Auguftin (a) ) comme lor des Esyp- 
tiens dont il faut que les Ifraëlites s’enrichiffent. Cet or appar- 
tient à Jefus-Chrift. Quelque part qu'un Chrétien trouve quelque 
chofe de vrai qu’il fache (dit ailleurs (b) le même Saint) que 


_c'eft fon bien. 
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Les Jurifconful- 
tesRomains nous 
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finition extrème- 
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F'efpece humaine. 


Les Jurifconfultes Romains n’ont pas donné une définition 
exa@te du Droit Naturel. Le Droit Naturel ( difoient-ils) eft celui 
que tousles animaux apprennent de la nature ; il n’eft point par- 
ticulier à l’efpece humaine , ileftcommun à tous les animaux que 
le terre porte , à tous ceux que l'air foutient , &: à tous ceux que 
la mer nous cache. C'eft de ce Droit Naturel que procédent la 
conjonétion du mâle & de la femelle qui s'appelle mariage parmi 
les hommes , la naiffance & l'éducation des enfans. Les bêtes 
même font cenfées fufcepribles de ce Droit, s’il en faut croire 
ces Jurifconfultes (c). 

Toutes les parties de cette définition font vicieufes ; elle at- 


(a) Confeff. Liv. VIT, Chap. IX. 

(b) De la Dotrine Chrétienne. 

(c) Jus naturale eft quod natura omnia animalia docuit : nam jus iflud non humani 
generis Proprium , fed omnium animalium quæ in terris, quæ In mari nafeuntur, avium 
quoque commune eft: hinc defcendit maris atque fæmine conjunétio quam nos maLTIMO=— 
nium appellamus : hinc liberorum procreatio : hinc educatio. Videmus feras iflius Juris 


peritas cenferi, Inftit. Lib. [. $ 3, de Inflit, & Jure. 
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tribue aux autres animaux une connoiflance qui eft particuliere 
au genre humain , & met les bêtes en parallele avec les hommes, 
Il n’eft pas étonnant que les Romains aient mal définile droit 
naturel, eux qui le violoient de tant de manieres (a). 

Les feuls Porphyre & Pythagore peuvent admettre de la 
juitice dans les bêtes (dit un ‘Auteur judicieux (b). Grotius (c) 
penfe néanmoins que la Juftice & l'équité font du reflort des 
bêtes. Il fe fonde fur une foible lueur de raifon qui eftenelles, 
&.il rapporte le témoignage d’un Ecrivain (d) qui a rempli fon 
divre de fables , & attribué des vertus & des pafions aux bêtes. 

Les penfées fe réduifent , généralement parlant, à trois or- 
dres qui font les fenfations , les penfées, & les fentimens du 
cœur ; & les unes & les autres donnent une grande idée de 
l'homme & marquent fa dignité. « J'avoue ( dit un grand Phi- 
» Jofophe (e ) ) que les fenfations qui font les fonctions de la 
» vue, de l’ouie , de l'odorat , du goût , & de l’attouchement, 
# nous paroiïflent être communes avec les bêtes , ce qui femble 
» beaucoup rabattre de leur dignité ; mais qu’il nous foit per- 
»# mis de ne point prononcer fur l’état intérieur des bêtes qui 
» nous eft inconnu. Dans le fond , le fentiment de ceux qui en 
» font des automates, n’a pas encore été bien refuté. Si les bê- 
» tes refflemblent à l'homme, certains automates de l’invention 
» de l'efprit humain ont aufi leur conformité apparente avec 
» nous ; & cependant, il n’y a point de comparaifon à faire 
» entre le grand Architeéte qui a fait les premiers , & celui qui 


(a) Voyez dans le premier Chapitre de ce Traïîté, Sedtion II , ce Sommaire: La 
loi naturelle n'a pas fon fondement dans les coutumes des peuples. 

(6) Quis aded Pythagore Porphyroque addidus juflitiam in brutis admitter ? Mayo 
#21 de triplici hominum vité. 

(c) De Jure belli & pacis. Lib. 1. Cap. L $ 11. 


(d) Pline, Hift. Nat. Liv. VIIL, Chap. 1. 
{e) Abbadie, de la connoiffance de foi-même, pag. 35. 
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» a fait les autres. Je ne fçais ( ajoute ce même Philofophe ) s'il 
» y a un homme au monde aflez hardi, pour ofer dire que Dieu, 
» par fa fageffe infinie , ne pourroit point faire, s’il vouloit, un 
» automate qui, fans avoir aucune connoïffance , imitât parfai- 
» tement les chofes qui en ont. Comment oferoit on nier cela 
» de Dieu? puifqu’on voit que cela ne paffe prefque pas la por- 
» tée des hommes; & fi l’on demeure d'accord que la fageffe de 
» Dieu pourroit le faire, comment peut-on répondre que 
» Dieu ne l’a point fait? En vérité, je ne fçaurois décider où 
» eft-ce qu'il y a plus de difficulté ; ou dans le fyftême de ‘ceux 
» qui expliquent l’inftinét des bêtes par un mouvement machi- 
» nal, ou dans l’opinion de ceux qui le rapportent au fentiment, 
» ou dans celle de ceux qui y ajoutent la connoiïffance ; mais je 
» fçais bien ( continue-t-il ) que file préjugé eft contre le premier 
» fentiment, la raifon fe déclare beaucoup contre les deuxautres. 
Le fentiment ne fuflit point pour expliquer les a&tions des 
animaux. Ce n'eft pas affez qu'une hirondelle par exemple, ait 
vü du limon fur le bord d’un ruiffleau & ailleurs de la paille, 
des petits bâtons de bois, du crin, de la moufle, & tous ces 
petits matériaux dont la maifon qu’elle bâtir enfuite eft compo 
fée , il faut outre cela une intelligence en elle ou hors d'elle; 
qui ait connu le rapport qui peut être entre toutes ces choles ; 
& qui ait jugé que ce limon doit être comme le mortier pour 
unir ces bâtons & en faire une muraille , que ces poils devoient 
fervir à entretenir la chaleur de la couvée , qu'il falloit que le 
nid füt à l'abri, que la figure de ce nid devoit être ovale pour 
concentrer la chaleur, qu'il étoit néceffaire que fon ouverture 
fût proportionnée au corps de l’oifeau qui en eft l'hôte & l'ar- 
chite®te , & qu'il ne falloit point qu’il fut trop bas ou trop près 
de la terre, de peur d'être à la portée des animaux qui pour- 
roient tuer ou dévorer fes petits, &ce 
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On ne fe fatisfait pas davantage , quand on appelle la raifon 
au fecours du fentiment , en attribuant celle-la aux bêtes. Met- 
tez , fi vous voulez , l'intelligence d’un homme dansune hiron- 
delle qui vient de naître, vous ne la mettez pas pour cela en 
état de faire tout ce à quoi fon inftin@ la portera. Cette intelli- 
gence ne tirera point fes conféquences de principes qui lui font 
inconnus. Et qui a appris à cette hirondelle les regles de l’Ar- 
chitedure ? D'où vient qu'entre les oifeaux de cette efpece , 
les unes ne font pas plus ignorantes que les autres, & que celles 
qui font nées cette année, & qui n’ont rien appris du pere & 
de la mere qui font morts auflitôt qu'elles ont été éclofes , ne 
manquent pas de faire leur nid avec la même Jjufteffe & la même 
fymmétrie ? Pourquoi d’ailleurs les hommes fe trompent-ils fi 
fouvent en ce qu'ils font par leur propre connoïffance , & que 
les bêtes ne fe trompent jamais dans ce que la nature leur fait 
faire , finon parce que les hommes fe conduifent par leur pro- 
pre raïfon, & que les bêtes agiflent par une raifon étrangere 
plus parfaite que celle de l’homme. Une connoiffance comme 
celle de l'homme qui s’acquiert par degrés ne fuffiroit point à une 
hirondelle. Il faudroit fuppofer de l’entoufiafme & de Pinfpi- 
ration. 

On ne feroit peut-être pas dans la prévention où l’on eft com- 
munément fur ce fujet , fi l’on avoit confidéré que le mouvement 
machinal a plus de part que ni le fentiment ni la raïfon aux 
aétions qui nous font communes avec les bêtes. Par exemple ; 
quand vous mangez, il eft impoflible que vous expliquiez lim 
preflion que les viandes font fur votre imagination , fans que 
vous confideriez premierement celle qu'elles font fur votre corps, 
&.quoique vous ayez accoutumé de ne penfer qu'à celle-la , 
vous devez reconnoître qu'il faut un mouvement de l'air qui 
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ébranle le nerf optique pour vous les faire voir ; & celui de l'oi 
dorat pour vous les faire fentir , & qui renouvellant une cer 
taine impreflion de votre cerveau, vous repréfente le plaifir 
que vous avez déja eu; maïs en vain votre imagination feroit 
chatouillée par l’idée de ce plaifir que vous allez goûter , fi vous. 
ne fçaviez faire mouvoir votre main qui doit porter ces alimens 
dans votre bouche. Appellez votre raifon au fecours du fenti- 
ment. Elle ignore comme lui quelle route les efprits animaux. 
qui doivent couler dans la main pour la faire agir , doivent 
prendre ,. elle ne fçait ni où ces efprits font , ni par quels nerfs 
ils doivent courir ; & cependant ce mouvement ne laiffe pas: 
de fe faire dans la mefure & dans la jufteffe qui eft néceffaire 
pour obéir au fentiment & à la raifon. La connoiïffance com- 
mande mais elle n’exécute rien, & il y a ici, outre l'intelligence: 
de l’homme , une intelligence du dehors , une raïfon d’auto- 
mate, qu'il faut néceffairement confondre avec la fagefle & 
Pintelligence du grand ouvrier qui nous a formés ; & pourquoi 
Finftinét des bêtes auroit-il un autre principe ? 

# Mais qu'on l’attribue à un mouvement machinal, ou à une 
impulfion étrangere , ou à quelque efprit d’un ordre inférieur 
au nôtre qui animera les bêtes , &c. il n'importe , ce qui réfulte 
du fujet fe-réduir à deux points inconteftables : Le premier , que 
l'état des. bêtes. eft quelque chofe de très-obfcur & de très- 
inconnu : Le fecond , que ce que nous ne connoiïflons points 
ne doit point nous faire rejetter ce que nous.connoiffons dif- 
tinétement.. 

Le fyftême de Grotius détruiroit le principe des obligations 
& des devoirs. Quel eft ce principe ? fi ce n’eft l'intelligence 
par laquelle nous reconnoiffons un Etre Suprême qui nous donne 
des Loix accompagnées. de promefles &: de menaces. Or les 
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brutes’ deftituées de raïfon, ne connoiffant ni Loi ni Levifla- 
teur, & n'ayant aucune idée de peine & de récompenfe, n’ont 
aucun principe d’obligation (a). À combien d’abfurdités l'hy- 
pothèfe de Grotius ne conduiroit-elle point ? Si les bêtes con-. 
noifloient la volonté de Dieu , il s’enfuivroit qu'elles la devroient 
fuivre, & que ne le faifant pas elles encourroient la même dam: 
nation que les hommes qui s’en éloignent. De ce qu’elles auroient 
la connoiffance du droit naturel , il s’enfuivroit qu’elles pour- 
roient être fujettes aux Loix civiles, & que ceux qui les tue- 
roient commettroient un meurtre. Tout cela ne repugne pas 
moins à la raïfon qu’à la révélation. 

Puffendorff (b) croit que la définition des Jurifconfultes Ro 
mains doit fon origine au fentiment de la Metempfycofe ou de 
la Tranfmigration des ames, que tenoient les Stoïciens. Ce 
n'eft pas excufer le vice de la définition, c’eft montrer la fource 
oùces Jurifconfultes ont puifé leur erreur. 

Les termes de Loi & de droit & autres, dans leur fignifi- 
cation propre , défignent une regle prefcrite à des Agens libres, 
c'eft-à-dire , capables de connoître la regle , obligés de s'y 
conformer ; & difpofés de telle maniere que, comme ils peu- 
vent ne pas la fuivre aétuellement , ils peuvent auffi la fuivre, 
6 la fuivent routes les fois qu’ils agiffent felon la raifon. Com- 
me cette regle ;, tant qu’elle demeure regle, eft conftante & 
invariable , fur-tout la Loi de nature qui, par elle-même, ne 
fçauroit ceffer d’être telle, on a appliqué métaphoriquement le 
nom de Loi aux mouvemens , non-feulement des bêtes , mais 
encore des chofes inanimées produites en conféquence d’un or- 
dre naturel qui ne change point. Ceft ainfi que les anciens 


(2) Leg. XIV, f. de Of. praf. 
(b) De jure naturali € gentium , Lib, Il, Cap. IT, 6.2, 
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Philofophes , fur-tout les Stoiciens , appellent fouvent £oi de 
nature ,; Ce-qui fe fait en conféquence de l’ordre des caufes Phy- 
fiques. C’eft en ce même fens que les Philofophes modernes 
difent que telle ou telle chofe fe fait elon les Loix du mouvement. 
Tout cela eft néceffaire d’une néceffité Phyfque , qui n'a rien 
de commun avec l’ordre moral auquel on fe foumet par une 
détermination libre de la volonté ; & c’eft de l’ordre moral qu’il 
s’agit dans la définition que j’examine. 

Le Droit naturel eft tout autre chofe que ce penchant que la 
nature a donné à toute forte d'animaux vers ce qui leur eft utile. 
Le droit eft ce qui doit déterminer un penchant , mais le pen- 
chant n’eft point le droit. De ce que quelqu'un a du penchant 
à faire une a@ion , en conclura-t-on qu'il a droit de la faire ? 
Et ce qui doit déterminer eft-il la mème chofe que ce qui doit 
être déterminé. 

# Difons donc qu'il y a un ordre dela nature, une inclination, 
un penchant qui eft commun à tout ce qui refpire. Dieu à im- 
primé à tous les animaux ce-mouvement univerfel , par lequel 
ils fe portent à la multiplication de leur efpece , à élever leurs 
petits , & à {e défendre quand ils font attaqués ; mais il n’y a 
aucun rapport entre ces mouvemens de la nature qui font du 
reflort des fens communs à tous les animaux , & le droît naturel 
qui eft du reflort de l’efprit particulier aux hommes , à qui il 
enfeigne à fe conduire felon les regles de leur raïfon. Il ny a 
point de fimilitude entre les mariages des perfonnes qui font 
l'ouvrage de la raifon & que le mutuel confentement forme , & 
les accouplemens des bêtes qui ne peuvent donner de confen- 
tement , par cela même qu'elles n’ont point de volonté. La con- 
jonion des deux fexes n’eft entre les bêtes qu'une union bru- 
tale, qui ne peut être comparée avec l'honnêteté du mariage 
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entre les hommes. De-là qu'il ne peut y avoir de fociété entre 
les animaux , il fuit qu’il ne peut y avoir ni droit ni juftice par- 
mi eux, Dieu a imprimé dans l’homme l’idée du bien & du mal, 
& c’eft ce fentiment général d'équité qui forme le droit naturel. 
Ce droit , que la raifon feule enfeigne , ne peut pas avoir lieu 
parmi les animaux que la raifon n'éclaire point. 

Trois Ecrivains célébres qui ont traité des devoirs de la fo- 
ciété, Grotius , Hobbes, Puffendorff, veulent égalemeut que 
les hommes vivent bien les uns à Pégard des autres , mais ils 
différent dans les motifs fur lefquels ils fondent ces devoirs. 
Grofius veut que ce foit, parceque vivre bieneft conforme à la 
fainteté divine; Hobbes, parce que fans cela il n’y auroit que guer- 
res parmi les hommes ; Puffendorff, parce que Dieu commande de 
bien vivre. Tous ces motifs font bons ; mais il faut les réunir au 
lieu de les féparer. Vivre bien , parce que c’eft imiter la fain- 
teté divine, ce qui eft le motif de Grotius, eft une idée très- 
raifonnable. Vivre bien , parce que Dieu l’ordonne, eft encore 
un très-jufte motif. Celui de Hobbes qui a fon ufage, feroit 
fans doute défeétueux , pris tout feul ; ce n’eft qu'après avoir 
établi que nous fommes obligés d’obferver la juftice , qu'on 
doit prouver que notre intérêt mutuel demande que nous lob= 
fervions (a). ; 

Le premier principe de la Loi naturelle eft, felon Hobbes, 
la confervation propre ; Thomafius veur que ce foit le bonheur 
propre, & fon fentiment revient à celui de Hobbes ; Grotius, 
la droite raifon ; Puffendorff, la focialité ; Valentin Alberti, la 
croyance que nous fommes l'image de Dieu; Coccejus, la 
volonté de Dieu ; Welchenius , l’honnèteté ou à turpitude in- 


(2) Voyez fur cela un raifonnement décifif de Ciceron dans rIdée générale de la 
Science du Gouvernement, qui eft à la tête de l’Introduétion, 
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trinfeque des aëtions ; Strimefius, Janus & Burlamaqui , ce 
principe , il faut aimer Dieu , nous-mêmes , & le prochain. Ce | 
dernier fentiment eft inconteftable ; il réunit ce que les autres 
féparent ; mais l'amour de Dieu, l'amour propre, & l'amour 
du prochain font des principes particuliers qu’il ne faut deve- : 
lopper qu'après avoir démontré le principe général , d’où ils 
émanent & auquel ils fe rapportent ; comme l'effet fe rapporte | 
à lacaufe. | à 
# Le principe général de la Loi naturelle, c’eft que la raifon | 
doit être notre guide ; qu’il n'appartient qu’à elle de nous gou- | 
verner , & que les paflions ne peuvent entreprendre de le | 
faire, fans ufurper l'empire legitime qu’elle a fur nous. | 
Dès que ce principe général eft établi, nous découvrons | 
fans peine dans la Loi naturelle trois principes particuliers , 
qui en font comme les efpeces , & qui forment les trois enga- 
gemens qui nous lient à Dieu , à nous-mêmes, & à notre pros 
chain. Ces trois fortes de devoirs peuvent être apperçus par 
les feules lumieres de la raifon, & font renfermés dans l’idée 
de la Loi naturelle prife dans toute fon étendue. Elle nous éleve 
à Dieu pour l'adorer , & nous fait defcendre jufqu’à nous pour 
nous aimer ; & yjufqu’aux autres hommes pour les fecourir. 
L'homme, regardé dans l’ordre de la nature , travaille à fa pro- 
pre confervation ; en le faifant , il'travaille aufli à celle des au- 
tres, & il aime Dieu, fource des biens que l'homme conferve, 
en s’aimant lui-même avec le prochain. De-là, les trois prin- 
cipes particuliers que j'annonce, I, L'amour de nous-mêmes , 
cette inclination pour notre confervation , cêtte averfion pour 
tout ce qui peut nous nuire, eft un mouvement fi naturel ; qu’il 
prévient nos reflexions. C’eft une vérité de fentiment. La vo- 
lonté de PEtre fuprème qui nous a créés, eft que nous nous 
aimions ; 


| 
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aimions , puifqu’il a mis en nous ce penchant naturel qui nous 
porte à l'amour de nous-mêmes. II. Nous fommes deflinés à la 
fociété , on l’a vü (a), & c’eft encore une vérité de fentiment. 
La volonté de cet Etre fuprême eft auffi que nous aimions les 
autres hommes , puifque le penchant qu'il nous a donné pour 
la fociété feroit vain & illufoire fans cela, & qu'il ne peut 
y avoir de focialité fans cet amour d'autrui. III. Avec ce pen- 
chant à nous aimer & à vivre avec les autres hommes ,; la divi- 
nité nous a doués de la raifon. C'’eft une vérité de fait » & cette 
raifon nous dit que nous devons avoir de la reconnoiffance 
pour les biens que nous recevons, & que nous devons pro- 
portionner cette reconnoiffance, autant qu'il dépend de nous , : 
à la grandeur du bienfait, | 


L'amour de Dieu renferme tous les devoirs de l'homme en # 


vers cet Etre fuprême. Il eff l’auteur de toute la nature, des 
principes qui conftituent l’hemme , de cette proportion occulte 
qui charme encore plus les yeux de l’efprit que la beauté ex- 
térieure ne fçauroit plaire aux yeux du corps, de la lumiere 
naturelle qui nous éclaire. Nous tenons de lui la vie & la raifon. 
Voilà la fource de l'obligation où nous fommes d'aimer Dieu : 
indépendamment de la néceflité que la révélation nous en 
impole. 

L'amour propre renferme tout ce que l’homme eft tenu de 
faire direétemenc par rapport à lui-même, Le Créateur a mis 
en nous cette lumiere naturelle qui nous porte à rechercher le 
bien & à fuir le mal. Il s’eft donc propolé la confervarion & le 
bonheur du genre humain. Il veut par conféquent que chaque 
individu travaille à fe conferver & à fe rendre heureux. Voilà 
la fource de l'amour propre , mais de l'amour propre éclairé, 


(a) Dans l'Idée générale de la Science du Gouvernement. 


Tome IL D 


26 IDÉE DU DROIT NATUREL. 
L’amour des autres hommes ou la focialité renferme tout ce 
qu'on doit à autrui. La confervation & le bonheur du genre 
humain que Dieu s’eft propolé en le créant , & le penchant que 
Dieu a donné à tous les hommes pour la fociété , impofent ma- 
nifeftement à chaque homme l'obligation de travailler de tou- 
tes fes forces, à la félicité des autres hommes ; car fans cette 
obligation, ni l’objer de fa création ne fçauroit être rempli, 
ni le penchant que les hommes ont à la fociété fatisfait. Dieu 
nous a donc créés , afin que nous nous rendions des fervices 
réciproques. Voilà l’origine de l'amour du prochain. 
Ces trois fortes d’amours font facrés , les engagemens qu'ils 
- nous impofent doivent nous être chers ; & de-là même pourroit 
naître une forte d’embarras. Lorfque les devoirs n’ont que des 
palions à combattre , la raifon n’a que des ennemis à vaincre, 
mais quand ils fe combattent les uns les autres , elle peut dou- 
ter auquel elle doit donner l'avantage , parce qu’elle veut fatis- 
faire à tous. La Loi naturelle leve nos fcrupules , & nous y 
trouvons un quatriéme principe particulier qui, dans ce conflit 
des devoirs, fixe nos idées , en nous apprenant que les moins 
importans doivent céder à ceux qui le font le plus. 
nm de diviiéraf donc ce Volume en Fins CHARS | 
gores sontenués Le premier trairera du principe général de la Loi naturelle 
ou de l’Empire de la raifon. 
Le fecond , de l'amour de Dieu. 
Le troifiéme, de l'amour de foi-même. 
Le quatriéme , de l'amour du prochain. 
Le cinquiéme , de l’ordre & de la fubordination des devoirs, 
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De l'Empire de la Raifon. 


SECTION PRREMIERE, 
De Pexiflence & de la connoiffance de la Vérité. 


Des diverfes fes 


ne reconnoifle qu'il y a des Vérités. Cependant , ce &es de Philo 
ph ESs 


, da n'eft point d'homme qui ,; en fuivant fes lumieres , XII. 


qui eft connu aux plus fimples, fe trouve contefté par des 
Philofophes d'un grand nom. Cela paroît une fable , mais 
cela eft. Ce n’eft pas un feul Philofophe qui ait nié qu'il 
y eùc des, Vérités, & qu'on les pût connoître ; ce font plu- 
fieurs feétes de Philofophes qui ont. foutenu très - férieufe- 
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nent cette opinion ; & qui l'ont enfeignée à leurs Difciples, 
On a imputé cette erreur aux Princes de la premiere ou de 


la plus ancienne Académie des Philofophes Grecs , Socrate &. 


Platon ; mais ç’a été à tort. Ces deux Philofophes ont non-feu- 


lement cherché la vérité , mais ils ont enfeigné plufieurs chofes 


comme véritables ; non-feulement ils n'ont pas douté de tout, 
mais ils ont encore établi des vérités conftantes. Il eft vrai que 
ce mot fameux eft de Socrate : Je ne fçais qu'une chofe , c'e 
que je ne fçais rien ; mais il parloit d’une connoïffance parfaite , 
d'une certitude géométrique, il n'étoit queftion que des fciences 
qui étoient en vogue de fon tems, c'eft-à-dire , de lAftrono- 
mie & de la Phyfique, & non pas de celles qui regardent la 
conduite de la vie. Ce Philofophe vouloit fimplement réprimer 
l'orgueil des Sophiftes , qui prononçoiïent d'un ton trop déci- 
fif fur des chofes obfcures ou incertaines. Jamais il ne porta 
un efprit incertain dans la Morale. Jamais il ne douta s’il fal- 
loit être juite, équitable, doux , bienfaifant. Il étoit fi perfuadé 
des vérités morales, qu'il leur facrifia fa vie; & Ciceron l'a 
juftifié du réproche d’avoir été l’Auteur de l'opinion outrée des 
Philofophes Académiciens , qui prétendoïent depuis ; que Pef- 
prit de l’homme eft incapable de difcerner aucune forte de vé- 
rité (a). Platon fuivit la méthode de fon maître , avouant inge- 
nuement fon ignorance dans les matieres qu'il ne fçavoit pas, 
mais affirmant dans celles qu'il fçavoit ; donnant comme cer- 
tain ce qu'il sie NE certain , & comme probable ou vraifem- 
blable ce qu’il jugeoit tel. On accufe donc fauffement cette 
premiere Académie d’avoir douté de tout , & foutenu qu'il n’y 
avoit aucune vérité dans le monde. 

La feconde Académie dont Arcefilas fut le Chef, encherit 


(a) Cicer. Acad, Quaÿf. Lib, IV, 
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{ur la premiere en ce que , felon les dogmes de fon mäïître, elle 
affura que non - féulement on ne fçavoit rien, mais même 
qu'on ne pouvoit point aflurer qu’on ne fçavoit pas ; qu’on ne 
devoit donner fon confentement à rien ; que tout étoit incom- 
préhenfible, & qu'il ne falloit rien affirmer. 
 Carneade (a) négligea l'étude de la Phyfique, pour appli- 
quer fon efprit aux fpéculations de la Morale, & s’y porta avec 
tant d'ardeur , que continuellement abforbé dans de profondes 
méditations , il oublioit les befoins de la nature. Il avoit une 
extrème facilité à parler pour & contre , fur toutes fortes de 
fujets , & il fit un nouveau fyftême. Il avouoit qu’il y avoit des 
vérités ; mais il prétendoit qu’on ne pouvoit point les connoi- 
tre, & qu’ainfi il ne falloit pas juger (b). Il eut des Secta- 
teurs. Arcéfilas , quoique plus rude dans fes principes, avouoit 
qu'on pouvoit donner fon confentement à une vérité appa- 
rente, 

Les Pyrrhoniens allerent plus loin. Sans nier les apparences, 
ils douterent de l’exiftence réelle des chofes , ils ne nierent ni. 
r'affirmerent rien ; ils prétendirent qu’on ne pouvoit pas même 
dire qu’on ne pouvoit rien aflurer ; & ils mirent tout leur art 
à prouver que la plupart des raïfonnemens ne font que des 
Dialéles , ou des cercles vicieux, qui confiftent à prouver une 
chofe obfcure ou incertaine, par une feconde également obfcure 
ou incertaine’, & enfuite cette feconde par la premiere. 

" (a) Il étoit de Cyrêne, ville de Lybie. Ciceron donne à ce Philofophe 90 ans de 
vie; Valere-Maxime ne lui en compte que 85. Aulugelle dit de! lui qu'il fe purgeoit. 
avec de lellébore , avant que d'écrire contre la feéte de Zenon , pour donner plus 
dé clarté à fes penfées, ; 

(6) Vere eff aliquid non negamus ( difoit ce Philofophe ) percipi autem poffè neva: 
mus. Cicer. Acad. quæft. Le même Ciceron rapporte ainfi dans lé même lieu le fen- 
timent de Carnéade & de fes fe@ateurs. Non enim fumus ii in quibus nihil verum effe: | 


videntur : fed qui omnibus veris falfz quedam adjunéta ee dicamus tant fimilitudine ,ug 
nulla infit certa judicandi & difcernendi nota, Hi 
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Les Philofophes qui prétendent avoir trouvé la vérité, font 
appellés Dogmatiques. Tels font Arifiote, Epicure , les Stoi- 


ciens , & quelques autres, 
Ceux qui difent que la vérité eft incompréhenfible, font ap- 


pellés Académiciens. Tels font Cliromaque, Carnéade, & plu- 


fieurs autres. 

Ceux qui la cherchent toujours, qui examinent toujours , 
font appellés Sceptiques ou Pyrrhoniens. Fels font parmi les 
anciens , Sextus Empyricus ; & parmiles modernes, Charron, 
Montaigne, la Mothe-le-Vayer, Bayle. Pyrrhon a donné fon 
nom à cette feéte, parce qu'il a traité de la Sceprique , d'une 
maniere plus étendue & plus claire que les autres Scepriques 
plus anciens que lui. 

: Comment imaginer que les hommes n’ayent point de devoirs 
à-remplir ! ou, qu'ils en ayent, fans qu'ils puiffent connoître 
uels ils font | | 

Des Philofophes , dont le nom fignifie qu'ils recherchent la 
vérité , commencent par ne connoître plus aucune vérité, com- 


mencent par dire qu'il n'y a point de vérité au monde, ou que 


s'il y én à ellé n'eft pas connoiffable. Quel étrange aveugle- 


ment ! C'eft un fyftême qui n'eft fondé que fur de vains fophif- 


mes. L'expofé feul de leur fentiment , la notion générale de 

tous les hommes qui connoiffent la vérité, les convainquent 

d’une erreur intolérablé!, indépendamment de la Religion. 
Il y a des Etres ou il n’y en a point, Cette propofition ne 


{ouffré aucune difficulté. Tout homme conviendra qu'il y en a. 


IL eft donc des objets réels & véritables. Il ÿ a des notions clai- 
res & diflindtes de certaines chofes , qui né tombent pas fous 
lés féns. Qui peut’ en douter ; J'apperçois , je Juge ; jeraifonne ; 
nes perceptions > Mes jugemens,, mes conclufions me frappent; 


rm mms“, smms““cûm 
nes 


| 
Î 
L 
| 
| 
| 
| 
Î 
Ï 
| 


D'E ERA KR AT SIONNE 2x 
& je ne puis point n’y pas acquiefcer. Mon efprit eft pénétré, 
Qui eft-ce qui me force à me rendre, fi ce n’eft la vérité ? Il y a 
donc une vérité, une vérité dans les chofes , une vérité dans 
mes penfées , toutes deux réelles & certaines. Il eft certain que 
Dieu exifte , c’elt une vérité réelle. Il eft certain que je connois 
V'exiftence de Dieu , c’eft une vérité de ma part, c’eft-à-dire, 
que Je fuis entierement & pleinement convaincu de l’exiftence 
de Dieu. 
Que les Philofophes qui nous difent, qu’il n’y a rien de vrai 
& de réel en ce monde , fe confultent. Ne font-ils pas? Ne - 
nous nient-ils pas ce que nous prétendons, qu'il y aune vérité? 
Ils font donc, il eft vrai qu’ils font. Je m’en rapporte au témoi- 
gnage qu'en rend leur confcience , & je les défie de la démen- 
tir : car enfin äls font exiftans , & ls ne peuvent en douter. 1} 
y a uneinfinité d’autres chofes de la vérité & de la réalité def 
quelles ils feront obligés de convenir. A quoi fe réduiront-ils 2 
Ils diront que , quoiqu'il y ait des chofes qui paroïffent vérira- 
bles , on ne peut pas néanmoins en affurer la vérité, qu'on peut 
agir en conféquence , parce que ce font des chofes vraifembla- 
bles ; mais qu'on ne doit jamais y donner fon confentement ; 
parce que les vérités &: les fauffetés font fi femblables qu’on ne 
peut les diflinguer ; qu'on doit demeurer en équilibre pour af- 
firmer ou pour nier ; qu'il n’eft rien en foi de honteux, de juftes 
ni d'injufte ; mais que les hommes doivent juger de la juftice 
ou de linjuftice , fuivant les Loix des Princes ou la Cou 
tumeis 
| Graces à Dieu, la vérité n’a que de foibles & de ridicules 
Adverfaires , elle n’en peut avoir d’autres ; mais ils pourroient 
ne s'être pas mis fi à découvert, & n’avoir pas tant donné de 
prile fur eux. Douter de la vérité , de l’exiftence des choles, 
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& par conféquent de celle de foi-même , eft une extravagance 
infinie. Dire que , quoiqu'il y ait des vérités , cependant on ne 
peut les connoître , c’eft mentir à foi même, car nous fentons 
que nous avons ce pouvoir. Enfin déclarer ,en doutant de tout, 
qu'on ne peut aflurer ce doute , c’eft une contrarieté manifefte 
dans les termes de la propolfition. 

On peut n'oppofer à ces erreurs qu’une feule queftion qui 
couvrira de honte ceux qui doutent de toute vérité , & les obli- 
gera de rentrer en eux-mêmes & de fe condamner. Ne penfez-. 
vous pas ? Oui , nous penfons , répondront-ils : Donc vous êtes, 
leur dirai-je. Ils n'en pourront pas difconvenir. J'en conclurai 
qu’il y a donc une vérité dont on ne peut difconvenir, J'irai 
enfuite plus loin , & je leur propoferai les queftions fuivantes. 
N'’avez-vous pas des idées claires & nettes de plufieurs chofes ? 
Par exemple, n'êces-vous pas perfuadés que deux & deux font 
quatre ? que le tout eff plus grand que fa partie ? que deux chofes 
font égales , lorfque chacune des deux eft égale à une troifiéme ? 
que fi l’on ajoute des quantités égales à d’autres quantités égales , 
les touts feront égaux ? que les trois angles d’un triangle font 
égaux à deux droits ? Je défie ceux que j'interroge de répondre 
que non. Voilà donc des vérités certaines que vous êtes obligés 
de reconnoître , quelque Scepticiens que vous foyez, Je me 
retranche fur les fenfations. Je vous frappe violemment, direz- 
vous que vous ne fentez rien? Je ne le crois pas. Vous devez 
donc dire qu'il y a des Eftres qui peuvent nous caufer de la 
douleur. Il en fera de même du plaifir , quand vous le voudrez 
éprouver. Où en fommes-nous donc? Entre douter de tout & 
être convaincu de quelque chofe, il n’y a point de milieu, car 
le doute général exclut toute affirmation particuliere. 

Quelques détours qu'on prenne ; il en faut enfin revenir à Ja 

vérité ; 
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vérité , & avouer qu’il y en a une. Cette vérité n’eft pas feulement 
dans les Eftres qui exiftent & qui étant réels font véritables, 
mais encore dans les connoiffances que nous avons, aus nous 
perfuadent qu'elles font véritables. 

Dieu ne peut être injufte, & il l’auroit été s’il eût donné à 
l’homme un entendement & une volonté qui- l’euflent porté au 
faux & au mal, fans qu’il y éût contribué, s’il avoit créé l’homme 
d'une nature à fe tromper toujours & à ne pouvoir jamais con- 
noîtreda vérité. En fecond lieu , la vérité eft fi claire & fi 
lumineufe en certains points , que, malgré que nous en aYODS 
il la faut reconnoïtre. Vousaurez beau dire au plus fimple payfan 
que deux & deux ne font pas quatre , quelqu'autorité que vous 
ayez fur lui , il n’en fera jamais perfuadé. Enfin cette vérité 
n'eft pas feulement connue par un homme , par une Province, 
par une Nation, en un tems ou en un autre, elle eft de tous les 
tems, commune à tous les hommes en particulier, & à toutes les 
Nations. Un Iroquois , un Chinois, un Tartare conviennent 
avec les Européens des premiers principes de la vérité ; & s'ils 
ne la comprennent pas d’abord , c’eft qu'ils n ne den pas les 
termes dont on {e fert pour l'exprimer. 

Il y a donc une vérité générale dans le monde connue À tous 
les hommes. Il peut y en avoir de particulieres qui ne font pas 
fi notoires ; mais ceux qui y font attention , les trouvent & en 
font convaincus, 

Jufqu’ici noùs avons parlé de la jo de la vérité; 
que par rapport aux perceptions immédiates de l’efprit ; mais il 
ne faut pas fe borner-là. Il y a des vérités que l’efprit de l’homme 
ne peut connoître. Il y en a d’autres qui font douteufes à fon 
égard. Il y en a Héueios qu il prend pour des fauffetés, A 
l'égard des premieres, la vérité même lui dide de fe foumettre ? 
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& c'eft parce qu'il eft convaincu que c’eft une vérité qu'il croit, 
Pour les douteufes , il y en a un grand nombre ; mais dans le 
doute , il n'eft pas obligé de croire ; ik doit ment fuivre 
dans la pratique celles qui lui paroïffent plus fûres & plus pro 
bables. S'il fe trompe, en prenant une fauffeté pour une vérité, 
c'eft ou manque de lumiere ou manque d'attention. Dans le 


premier cas , fi fon ignorance eff invincible , il peut être excufé. 


Dans le fecond, il eft coupable. 

Ceux quicombattent la vérité font bien foibles ; ils ne peuvent 
l'attaquer qu’en fuppofant qu'ils ont une vérité poureux , {çavoir 
qu'il ny a point de vérité connue. C’eft ce que difoient de bonne 
foi les Académiciens. Les Pyrrhoniens plus fubtils ; voyant 
bien que fi l’on admettoit une vérité ; on feroit obligé d’en 
admettre d’autres , nioient qu'on püt aflurer qu’il ny avoit point 
de vérité connue. 

æ Lefyftème de ces anciens Académiciens & de ces Pyrrhoniens 
étoit fondé fur deux principes : le premier , qu'on ne pouvoit 
rien comprendre : le fecond, que la vérité étoit enveloppée de 
tant de ténebres & obfcurcie par tant d'erreurs, qu'on ne pouvoit 
la diftinguer à fonds , &æ qu'il falloic s’en tenir au probable &z 
au vraifemblable à fuivre dans la pratique. Il eft facile de faire 
voir la fauffeté de ces deux principes. 

IL n'eft point vrai qu'on ne puille rien comprendre. Nous 
connoiffons clairement & diftinétement pluñeurs vérités. Tout 
homme qui a de la raifon n’en peut douter, car qui pourroit dire 
qu'il eft poffible qu'une chofe foit & ne foi pas ? Qui pourroiït 
nier que trois & deux ne faflent cinq ? que le nombre pair pue 
à l'impair ne faffe toujours uni nombre impair ? Voilà des vérités 
que non-feulement on comprend , mais dont on ne peut mème 
douter, Il eft donc faux qu’on ne puife rien comprendre, 
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Quant à l’obfcurité dont les Académiciens prétendoient que 
la vérité étoit enveloppée, foit par les ténebres répandues dans 
notre efprit , foit à caufe que les erreurs ont tant de reffémblance 
avec la vérité, qu’on ne peut la diftinguer , on ne peut difcon- 
venir qu'il n’y ait des vérités obfcures à plufieurs ; & qu'il n’y 
ait des erreurs qu’on peut prendre pour des vérités , faute d’at« 
tention ou de lumiere ; maïs aufli il y a des vérités qui fautenc 
aux yeux , qu'il nous eft impoflible de nier , & fur lefquelles 
on ne peut former aucun doute. L'on n’eft pas affez heureux 
pour diftinguer toujours le vrai d’avec le faux. Tout homme 
s'eft trompé & eft en danger de fe tromper ; maïs tout homme 
peut s'empêcher de juger des chofes qu'il ne connoît pas clai- 
rement & diftinétement , & aucun ne peut refufer d’acquiefcer 
à une perception claire & diftinéte. 

Le fecond argument des Scepticiens eft , que toutes nos 
connoiffances font fondées fur les fens ; que les fens font trom- 
peurs; & que nous n'avons point de regle certaine pour diftin= 
guer s'ils nous trompent ou s’ils ne nous trompent pas. 

La réponfe à la premiere partie de cette propofition eft, qu’il 
eft très-faux que toutes nos connoiflances dépendent des fens. 
L'évidence des idées de l’efprit qui ne dépend point des fens , 
nous fait connoître untrès-grand nombre de vérités que les fens 
ñe nous repréfentent point. Tels font les premiers principes , 
les effences des chofes , l’exiftence de nous-mêmes , celle de 
Dieu , les propofitions de métaphyfique , & les démonftrations 
de mathématique. Toutes ces connoiïffances & plufieurs autres 
ne {ont fondées que fur l'évidence de nos idées. C’eft cette évi- 
dence qui eft la regle de tous les jugemens que nous faifons dans 
les Sciences. Cette évidence n'a pas befoin d’autres preuves , 
elle fe fufit à elle même, elle n’a pas befoin du rapport des fens 
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ni de l'expérience. Ce n'eft point le rapport des fens , mais 
l'évidence qui nous fait connoître que trois & deux font cinq ; 
que la pértie eft moindre que le tout ; qu'il eft impoffible qu'une 
chofe foit & ne foit pas. Les fens peuvent bien nous faire fentir 
‘ou connoître quelques objets, mais pour les vérités générales 
& érernelles , ce n’eft que l'évidence des idées de notre efprit 
qui ne laiffe pas lieu d'en douter. L'ufage des fens eft plus ou 
moins commun , plus ou moins pénétrant dans les uns que dans 
les autres ; mais l'évidence eft éommune à tous ceux qui y veulent 
faire attention ; elle eft de tous Les tems , de tous les pays, & 
partout la même. 
Les Scepriciens triomphent dans la feconde partie de la pro- 
poñtion. Ils accumulent plufeurs exemples ; par lefquels ils 
montrent que les fens font quelquefois des caufes occafionnelles 
d'erreur , comme celui d’un bâton qui , étant moitié dans l’eau 
8 moitié hors de l’eau, nous paroît courbé , d’une tour quarrée 
qui de loin nous paroît ronde , & quantité d'autres. De-là, ils 
concluent que les fens ne. peuvent nous fournir autune connoif- 
fance certaine. Ceux qui raifonnent ainfine prennent pas garde 
que les fens nous font connoître que nous fommes, Les fenfations 
font véritables & réelles en nous, quoiqu'il puiffe arriver que les 
objets qu’elles nous repréfentent foient différens de ce qui nous 
paroît. Je crois voir une lumiere éloignée de moi, c’eft le 
mouvement de mon œil & de la rétine qui me caufe cette fen= 
fation sen eft-elle moins réelle 8& moins véritable ? Ce n’eft point 
aux fens qu’il faut s'en prendre , fi nous nous trompons. C'eff à 
la précipitation de notre jugement. Ils nous repréfentent les 
objets tels qu'ils doivent les repréfenter dans les circonftances 
où les chofes font , ils ne peuvent tout au plus qu'être une caufe 
eccafionnelle de nos erreurs ;, encore ne 16 font-ils que rarement ; 
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car pour l'ordinaire , à moins qu’il n'y ait quelque dérangement 


dans nos organes , un trop grand éloignement des objets , une 
téfra@ion dans les rayons de lumiere , ou d’autres ciréonftances 
qui apportent quelque trouble à leur a@ion, c'eft-à-dire, aux 
impreffions que font fur eux les chofes intérieures & corporelles, 
ils nous repréfentent fidélement ce que ; par notre propré 
expérience , nous connoïflons être & de la mêmé maniere 
qu'il eft. à 

La vue nous aflure qu'il y a de la lumiere & des couleurs , & 
que les corps lumineux ou colorés font plus grands ou plus petits $ 
plus proches ou plus éloignés, à l'Orient ou à l'Occident, ainfi 
du refte. L’oùie nous fait connoître la différence des fons ; 
lodorat , celle des odeurs ; le goût , celle des faveurs ; & le 
toucher , les différentes impreflions de chaleur & de froid, & 
avec plus de füreté que rie le font la vue , les longueurs , les 
largeurs , & les proportions qu’elles ont entr'elles. 

La vérité exifte, & il n’eft queftion que de bien conduire la 
raifon dans la recherche que nous en faifons. Le plus grand 
Philofophe du dernier fiécle a donné fur cela des préceptes qui 
font très-bons à mettre en pratique. H remarque d’abord. que le 
bonfens eft la chofe du monde la mieux partagée, & que chacun 
penfe en être fi bien pourvà , que ceux mêmes qui font les plus 
difficiles à contenter en toute autre chofe, n'ont pas coutumé 
d’en défirer plus qu'ils n'en ont. El n'eft pas vraifemblable que 
tous fe trompent ; mais plutôt cela témoigne qué la puiffance de: 
bien juger & de diftinguer le vrai d’avec le faux , qui eft pro- 
prement ce qu'on nomme le bon fens ou la raifon , eft naturel 


tement égale en tous les hommes. La diverfité de nos opinions 


ne vient pas de ce que les uns font plus raifonnables que les 
autres ; mais feulement de ce que nous conduifons nos penfées 
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par diverfes voyes , & ne confiderons pas les mêmes chofes, 
Ce n’eft pas affez d’avoir l'efprit bon , le principal c’eft de l'ap- 
pliquer bien. Voilà tous les hommes préfumés capables de 
connoître la vérité, Pour le faire , il faut qu'ils s’y appliquent ; 
car quelque bon efprit qu'ils ayent, s'ils ne le conduifent par 
des regles füres , ils font fujets à tomber dans l'erreur. Après 
_ cette remarque, ce Philofophe donne quatre très-bons préceptes 
pour connoître la vérité, & ce font ces préceptes qui , tout 
fimples qu'ils font , ont répandu parmi-nous Pefprit philofo- 
phique qui y regne. I. Ne recevoir Jamäis aucune chofe pour 
vraie, qu'on ne la connoïffe évidemment telle, c’eft-à-dire , 
éviter foigneufement la précipitation & la prévention , & ne 
comprendre rien de plus dans les jugemens , que ce qui fe prés 
fente fi clairement & fi diftinétement à l’efprit , qu’on n’a aucune 
occafon de le mettre en doute. Le précepte eft excellent en fait 
de connoiïffances naturelles ; car pour les objets qui font au-deflus 
de la raïfon, tels que les Myfteres de la Religion, on ne doit 
pas s'attendre à une certitude intrinfeque , qui fe tire de la nature 
même des chofes ; mais à une certitude extérieure, à un motif 
d'autorité , qui nous porte à les croire fans examen; & ce motif, 
c'eft la vérité de la révélation , fondée fur la véracité de Dieu, 
IT. Partager chacune des difficultés qu'on examine en autant 
d'articles qu'il eft néceffaire pour les réfoudre ayec moins de 
peine. IIL. Conduire par ordre fes penfées , encommençant par 
les objets Les plus fimples & les plus aifés à connoïtre , pour 
monter peu-à-peu, comme par degrés , jufqu’à la connoiflance 
des plus compofés, & fuppofant même de lordre entre ceux 
qui ne fe précedent point naturellement les uns les autres, 
IV. Faire des dénombremens fi exacts & des revües fi entieres ; 


qu'on fe puiffe affurer de ne rien omettre ( 4 ). Ces regles font 


, (a) Defcartes, Méthode pour bien couduire la raifon & chercher la vérité dans les 
giences. 
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utiles à ceux qui s’appliquent à l'étude des Sciences ; mais pour 
le commun des hommes , la Loi naturelle imprimée dans leur 
efprit leur fait tout d’un coup Connoître les premieres vérités , 
d’une maniere fi forte , qu'il ne fe peut faire qu'ils les rejettent 
lorfqu'ils y font attention. Qui que ce foit, par exemple, ne 
peut nier qu'il ne penfe & par conféquent qu’il ne foit ; qu'il eft 
impoffible qu’une chofeexifte & n’exifte pas tout enfemble ; que 
le tout eft plus grand que fa partie ; qu'il ne faut point faire à 
autrui ce que nous ne voudrions pas qu’on nous Fit ; que par ce 
principe lhomicide & l’adultere font défendus. En un mor, les 
premiers principes de la Loi naturelle & leurs conféquences 
immédiates font connus de quiconque s'applique à les connoître, 


SECTION, 
La raifon eff le juge | comme la reole des hommes. 


P ARMI toutes les Nations & dars toutes les Langues , il 
y a des termes pour exprimer les idées de bien & de mal , 
dejufie & d’injufie, de vice & de vertu. I faut donc que tous les 
peuples ayent une regle par le moyen de laquelle ils puiffent 
diftinguer les aétions, pour les ranger dans la claffe qui leur eft 
propre ; car on ne fe fert pas indifféremment des termes de bien 
& de mal ; & l’on ne donne jamais à la même a@tion , faite dans 
les mêmes circonftances , tantôt le nom de jufle & tantôt celui 
d'injufte. 

La nature de l'homme , autant que fes befoins , demandoit 
qu'il eût des principes fixes de conduite & qu’il conformât fes 
actions à une regle, Ce n’eft pas feulement pour animer notre 
corps & pour le préferver de la corruption que Dieu nous a doués 
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d'une ame. La maniere dont nous fommes faits , la ftruture 
admirable de notre corps, fon étroite union avec lame, tout 
manifefte que Dieu n’a pas formé les hommes d’une maniere fi 
admirable, pour voir avec indifférence fon plus bel ouvrage fe 
détruire par leur caprice. 
Nous avons des fenfations ; nous voyons de la lumiere, 
nous entendons des fons, nous flairons des odeurs , &c. nous 
_raïifonnons fur les objets , nous les examinons , nous les compa- 
rons, nous nous portons vers les uns, nous tachons d'éviter 
les autres , nous eraignons , nous doutons , nous aflurons , nous 
aions , en un mot nous penfons. Dieu nous a donné , avec lincli- 
nation à rechercher la vérité , le moyen de la trouver à la faveur 
des principes connus, Il nous a rendus capables de fçavoir les 
caufes & les conféquences des chofes ; de les comparer les unes 
aux autres; de joindre Pavenir au préfent ; ; de faire abftrattion 
des idées particulieres pour en former des idées générales; 
d'inventer des fignes à la faveur defquels on peut communiquer 
À autrui fes propres penfées ; d'appercevoir les bornes dans 
lefquelles nous devons renfermer nos paroles & nos aétions ; de 
connoître les nombres , les poids & les mefures ; d'émouvoir &z 
de calmer nos pafions ; de conferver dans notre mémoire un 
nombre prefqu’infini d'idées, de les rappeller dans le befoin , de 
les raffembler , deles examiner avec nosa@tionss decomprendre 
ce que c’eft qu’ordre , beauté , agrément , rapport & convenance 
d'une même chofe , d’en fentir toute la vertu, & d'en fuivre 
Vimpreflion. Pourquoi tout cela , fi ce n’eft pour pourvoir à nos 
befoins , pour faire des jugemens droits , pour eonnoître ce qui 
eft utile ou nuifible , jufle ou injufte ? Pourquoi le fens de la 
vue , fi ce n’eft pour éviter les précipices & la rencontre des 


pbjers qui nous menacent? Pourquoi les fentimens de faim & de 
foif , 
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foif, de plaifir & de douleur , fi ce n'eft , les uns pour diftinguer 
les tems oùil faut réparer 1. 10 » & les autres pour connoître 
les objets qui font utiles ou nuifibles ? Que ferviroient les lu 
mieres de la raifon , fi ce n'étoit pour éclairer la conduite de 
l’homme ? À quoi feroitutile le pouvoir de fufpendre fes juge- 
mens, s'il{e livroit d’abord aux premieres apparences ? A quoi 
lesréflexions & les autres qualités de lefprit , s’il ne fe portoit 
qu'à ce qui frappe les fens,& qu’au lieu de confulter la prudence, : 
il fuivit aveuglément l’impétuofité de fes defirs ? Voilà bien de 
la depenfe inutile, fi l’homme n’avoit été formé avec tant d’art 
que pour vivre d’une maniere fenfuelle & brutale. Séparées de 
leur but & de leur ufage légitime , toutes fes grandes qualités fe 
réduiroient à rien. 

Il eft évident que les hommes ne peuvent être fans Loi. La 
Loi fuppofe un fupérieur qui commande , & des inférieurs qui 
lui obéiffent ; un fupérieur affez puiffant pour fe faire craindre ; 
mais équitable & plein de bonté pour fes inférieurs ; & des 
inférieurs capables d’agir avec réflexion & avec connoiffance ; 
&e qui foient d'une nature à pouvoir être récompenfés ou punis. 
Toutes ces circonftances fe trouvent ici réunies pour aflujettir 
les hommes à des Loix. Le fupérieur, c’eft Dieu; & les inférieurs ; 
ce font les hommes. D'une part, Dieu n'exige de nous que ce 
que notre propre raifon nous découvre. Il eft en état de fe faire 
obéir, & il peut rendre fes créatures heureufes ou malheureufes. 
De l’autre, fes hommes fe déterminent par leur choix qui les 
rend dignes de louange ou de blâme ; ils font fufceptibles de 
plaifir & de douleur, & par conféquent de récompenfe & de 
peine. 

Rien de plus grand que la maniere dont l'Univers eff conduit; 


tien de plus beau que l'arrangement & la liaifon des différentes 
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parties qui le compofent. L'homme , le chef-d'œuvre de la 
Divinité, l’homme feul feroit laiffé à l'abandon pour vivre dans 
le défordre & dans le déréglement ! Toutes les créatures ont leur 
fin & leur deftination , l’homme feul feroit excepté , pour ne 
_ fuivre que fon caprice ! Toutes les créatures font unies , elles 
s’entretiennent par une correfpondance qu’on ne fçauroit affez 
admirer ; les Hommes s’entre-décruiront-ils ? courront-ils mifé- 
rablement à leur perte ? tout leur fera-t-il permis? ne feront-ils 
retenus par aucune Loi ? La fouveraine fageffe qui brille partout 
ailleurs , fe feroit-elle oubliée dans un point de cette impor- 
tance ? Ur 

Dieu fouhaîite la confervation des hommes , & leur conferva- 
tion dépend de leur maniere de vivre. Dieu s'intéreffe par con- 
féquent à leur conduire , & il ne veut pas qu'ils en foient les 
maîtres abfolus. S'il les a fait de maniere qu'ils ne fçauroient 
{ubffter fans la tempérance ; sil les a mis dans une telle fitua- 
tion ,que les uns ne fçauroient faire du mal aux autres, fans 
refentir les atteintes d’un fâcheux contrecoup ; s’il a Joint infé- 
parablement le bonheur du genre humain avec la vertu, ne 
nous a-t-il pas par-là marqué fa volonté, & quelle doit être 
la régle de notre vie! Il veut donc que nous foyons fobres & 
patiens, fages & prudens , pacifiques & modérés , juftes & cha 
ritables; &c il exige de nous ces devoirs, par cela même que 
nous fommes fon ouvrage & qu’il fouhaite notre confervation 
& notre bonheur. Concluons donc que nous fommes naturel- 
lement fujets à des Loix , & qu'il faut qu'il y ait une regle 
qui nous montre le bien pour le faire; & le mal pour l’é- 
viter. 

Nous l'avons. On la défigne par le nom de Loi naturelle. 
Avant toutes les autres Loix , elle a toujours forcé les hommes 
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à condamner l'injuftice & à admirer la vertu. L'homme peut, 
en la confultant, cette Loi naturelle, employer fa raifon & 
pour fon bien & pour celui des autres , fes connoiffances pour 
fe propofer un bonne fin, fon habileté pour y parvenir. Ce 
n'eft qu'en rempliffant bien toutes ces vûües, qu'il devient di- 
gne de celui qui l'a fait & qui n’a rien épargné pour embellir 
fon ouvrage. Recherchons d'abord quel eft le fondement de 
cette Loi naturelle. 

Un ancien Philofophe (a) pofe pour fondement du Droit 
naturel, le Concours de toutes les nations, ou de la plus grande 
partie des nations civilifées à reconnoiître certaines chofes 
pour honnêtes ou pour deshonnêtes , c’eft-à-dire , dans le lan- 
gage de ce tems-là , pour juftes ou pour injuftes , pour raifon- 
nables ou pour vicieufes, Mais cette regle, prife des effets ex- 
térieurs & non dans la nature des chofes, n’eft point füre. Elle 
ne nous montre pas le rapport qui fe trouve entre la raifon & 
les objets ; elle ne nous enfeigne pas pourquoi bé ou telle 
chofe eft prefcrite ou défendue par le droit naturel. 

Qu on life l’hiftoire du genre humain, & qu’on examine 
avec un efprit attentif la conduite des peuples de la terre; & 
lon fe convaincra , qu’excepté les devoirs néceffaires à la con- 
fervation de chaque fociété humaine , il n’eft aucun principe 
de morale ni aucune regle de vertu qui, dans quelque endroit 
du monde, ne foit ou méprifée ou contredire par la pratique 
d’un peuple, quife gouverne fur des principes oppolés à ceux des 
autres fociétés. En prenant les exemples pour la feule regle à con- 
falter, par où diftingueroit-on les bons d'avec les mauvais ? 
La Coutume prife pour principe autoriferoit le mal comme le 
bien, elle l'a fouvent auvorifé chez les Nations les plus polies, 
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 & il feroit abfurde de prendre pour fondement des Loix natu- 
relles le confentement de ceux qui les violent plus fouvent qu'ils 
ne les obfervent. 

Si nous n'examinons que lesmœurs d’unefeule Nation, à peine 
y trouverons-nous un très-petit nombre d'hommes qui penfent 
de la même maniere, & qui, dans leur conduite , fuivent les 
mêmes ufages; mais quelle prodigieufe diverfité fe préfente à 
nous, lorfque nous venons à confidérer les différens peuples ! 
Ils font bien plus éloignés les uns des autres par les prejugés 
qui les dominent, que par les pays qui les féparent. Toutes les 
Nations ont leurs Mœurs , leurs Coutumes, leurs Loix ; & 
tout cela leur eft aufi particulier qu’à chaque homme l'air de 
fon vifage & le fon de fa voix. 

On a eu raifon de dire que l'habitude eft une feconde nature. 
L'éducation s'empare de l’efprit & en efface les impreflions na- 
turelles. Telles font la plupart des Coutumes , que fi l'on ce. 
foit de les infinuer dansles cerveaux encore tendres desenfans, 
jufqu’à ce que la génération qui vit aujourd’hui fur la terre, 
fût entierement éteinte , en forte que le fil de la prévention fe 
trouvât coupé, ces mêmes Coutumes, qui font aujourd’hui fi 
puiflamment établies par l'éducation , perdroient tous les avan- 
tages qui leur font donner la préférence. 

La diverfité des Coutumes eft un point important qu’il eff 
néceflaire de bien prouver. 

Minos établit la Communauté des biens par voie d’autorité, 

Platon établit la Communauté des femmes. 

Lycurgue autorifa la nudité , & fembla approuver la profti- 
tution & l’incefte. 

Solon fit des Loix toutes différentes , & il permit aux Athé- 
niens de tuer leurs propres enfans. 
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Quelle proportion pourroit-on trouver entre les idées d’un 
Lacédémonien & celles d’un Sybarite ! 

Plufieurs peuples ont eu la barbare coutume d’expofer leurs 
enfans ; pour les laïffer ou mourir de faim , ou dévorer par les 
bêtes farouches. Des Nations entieres ont cru qu'il leur étoit 
aufli permis de laifler périr leurs enfans , que de les mettre au 
monde. On a vu autrefois. dans la Gréce ‘& dans l'Empire Ro- 
main cette abominable Coutume fi oppofée aux devoirs natu- 
rels , auxquels les peres & les meres font obligés envers leurs 
enfans ; & cette Coutume a duré fi long-tems, que les Empe- 
reurs Chrétiens ont eu de la peine à la déraciner (a). Dès que 
L'on fe fentoit trop chargé de famille, ou qu'on ne croyoit pas 
pouvoir nourrir les enfans qui naïffoient, on les expoloit im- 
punément en les laiffant dans les rues | dans les bois , & en 
quelque lieu que l’on trouvât à propos. Ils périfloient fouvent 
de faim ou de froid , où ils étoient déchirés par les bêtes fauva- 
ges. On pouvoit encore les tuer foi-même fi on le vouloir. La 
meilleure fortune qui püt arriver à ces viétimes innocentes étoit 
d’être enlevés par quelque Proxenete ou par quelque Marchand 
d'efclaves , qui ne les élevoient que‘pour les vendre où pour 
les proftituer. Aujourd'hui même , cette Coutuime barbare n’eft- 
elle pas encore pratiquée à la Chine, dans cet Empire qu'on 
nous repréfente comme fi bien policé ? 

Les Romains, dont je viens de patler , regardoient chaque 
famille comme une petite République ; & les peres de famille , 
comme le Magiftrat particulier de cette petite République (b). 
Ils avoient raifon fans doute ; maisils ufoient de leur autorité 
en tyrans, & ulurpoient celle du Magiftrat fuprême. Ils com- 


(2) Voyez le Julius-Paulus de Nooëdt où il a épuifé cette matiere. 


(&) Majores noftri domum noffram pufillam effe Rempublicam judicaverunt. Senec.. 
Ep. XLVIL, Quia utile ef! juventuti regi ; impofuimus 6 quali domeflicos magiftratus Senec., 
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proient parmi leurs droits celui d’ôter la vie à leurs efclaves & 
à leurs propres enfans. Au mépris de la raifon , un pere pou- 
voit expofer ou tuer même fes enfans qui ne faifoient que de naï- 
tre, comme je viens de le dire, Il pouvoit les faire mourir ou 
les vendre comme efclaves ; & le feul adouciffement de cette . 
Loi barbare , étoit qu’un fils trois fois vendu par fon pere, étoit 
fouftrait à la puiffance paternelle (a). 

Privés du droit de vie & de mort fur leurs enfans (b) , les 
Romains l’avoient confervé fur leurs efclaves. Pourroit-on n'é- 
tre pas indigné de l’ufage barbare qu'ils en faifoient ! Vedius 
Pollio , Chevalier Romain, avoit rafflemblé à fa maifon de 
campagne , dans des lacs dérivés exprès de la mer, une quan- 
tité prodigieufe de Murènes (c) qu'il ne nourrifloit guere que 
de chair humaine, pour les engraiffer & pour leur donner un 
goût plus exquis. À la moindre faute que fes efclaves commet- 
toient , ce mauvais maître les condamnoit à être jettés dans fes 
viviers. On raconte qu'un jour dans un feftin que cet homme 
cruel donnoit à fa campagne à Augufte , un de fes efclaves 
qui fervoit au buffet, caffa un verre de cryftal. C'étoit alors un 
meuble rare & précieux. L’efclave qui fe crut perdu , fe Jetta 
auflitôt aux pieds d’Augufte , pour obtenir grace par fon entre- 
mile. L'Empereur intercéda pour lui, mais le malheureux fut 
condamné fans miléricorde. Il touchoit au moment de devenir 


(a) Patreï endo filium qui ex fe &matrefamilias natus ef}, vitat recifque poteflas eftod,, 
terque im venundarier jous eflod. Sei pater filium venumduit , filius à patre hber eftod, 
Leg. XIT. Tab. 

(&) Jufte-Lipfe , Cent. I. ad Belgas, Ep. LXXXV , a cru, conte l'opinion commu 
ne, que ce n’étoit pas du tems des Jurifconfultes dont on trouve les fragmens dans 
les Pandetes , que l’ufage d’expofer & de tuer impunément les enfans avoit été aboli, 
mais feulement par une Conftitution des Empereurs Valentinien , Valens & Gra= 
tien; & ce fentiment a été folidement établi par un Livre fait par Nocdt, Profef- 
feur à Leyde, imprimé ir-4° à Leyde, chez Vander-Lyndin, fous ce titre: De par- 
is expofitione 6 nece apud veteres, liber fingularis. 

(c) Efpece particuliere de poiflons qui faifoit les délices des Romains. 


D'E LA R A1 SON. 47 
la proye des Murènes , lorfque l'Empereur prononça un Arrêt 
d'affranchiflement en faveur de l’efclave. C’eft l'Empereur 
Adrien qui Ôta aux maîtres le droit de vie & de mort, dont on 
avoit précédemment dépouillé les peres. 

A la honte de l'humanité & de la Nation Romaine en pat- 
ticulier , des viétimes humaines étoient immolées à Rome > & 
ces facrifices abominables y furent en ufage par autorité, juf- 
qu'à ce qu'un Senatus-Confulre les défendit (a). Cette défenfe 
même ne fuffit pas pour les abolir. Dion (b) nous apprend que 
Céfar en renouvella l'exemple ; & Pline (c) rapporte que le 
fiécle où il vivoit avoit encore été témoin plus d'une fois de ces 
horreurs. 

Ces mêmes Romains fe faifoient un jeu cruel de voir les com- 
bats des Gladiateurs , c’eft-à-dire , de voir des hommes s’en 
tr'égorger & être déchirés par des bêtes. 

Parmi nos anciens Gaulois , les maris & les peres avoient 
auffi droit de vie & de mort fur leurs femmes & fur leurs en- 
fans (d) ; & ce ne fut qu'à mefure que la Nation fe poliça, que 
cette Coutume barbare fit place à des ufages plus conformes à 
l2 raifon & à la Religion. Pourroit-on croire que des hommes 
accoutumés à fe jouer de la nature humaine , dans la perfonne 
de leurs femmes, de leurs enfans, &-de leurs efclaves ; con- 
nuflent beaucoup ce que nous appellons humanité ? Et d’où 
pourroit venir cette férocité que nous trouvons dans les habi- 
tans de nos Colonies , que de cet ufage continuel des châti- 


tulus, & P. Licinius-Craflus. 

(6) Dio. L. XLIII. 

(c) Plin. XXXIIL r. 

(d) Hifloire générale du Languedoc par Devic & Vaiïflette, Bénédidtins de la Con- 
grégation de Saint Maur ; Hift 
de Saint Maur 1733. 


(4) L'an de Rome 655, 07 ans avant J. C. fous les Confuls Cn. Cornelius-Len- 


+ Lit, de France par des Bénédiéins de la Congrégation 
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mens fur une malheurenfe partie du genre humain? La Loï 


naturelle agit-elle bien puiflamment fur le cœur des hommes 
qui font cruels dans l'Etat civil. 

On rapporte (dit Porphyre ) que les Maffagetes & les Der- 
biens regardent comme très-malheureux ceux de leurs parens 
qui meurent d’une mort naturelle ; & pour prévenir ce malheur, 
lorfque leurs meilleurs amis deviennent vieux, ils les tuent & 
les mangent. Les Tibareniens précipitent ceux qui font prêts 
d'entrer dans la vicilleffle. Les Hircaniens & les Cafpiens les 
expofent aux oïfeaux & aux chiens ; les Hircaniens n’attendent 
pas même qu’ils foient morts ; mais les Cafpiens leur laiffent 
rendre le dernier foupir. Les Scithes les enterrent vivans, & 
ils égorgent fur le bucher ceux que les morts ont aimé davan- 
tage. Les Baëtriens jettent aux chiens les vieillards vivans. 
Strafanor ; qu'Alexandre avoit nommé Gouverneur de cette 
Province , fut fur le point de perdre fon Gouvernement > parce 
qu'il Et e abolir cette Coutume (a). 

Les Perfes époufoient leurs meres & leurs filles (b). 

Les Egyptiens époufoient leurs fœurs & même leurs meres. 

Parmi les Parthes , leurs Princes , de la race des Arfacides ; 
ne comptoient pas avoir un droit légitime au trône, s'ils n'é- 
toient nés de l’incefte d’une mere avec fon fils. 

Les Scythes mangeoïient de la chair humaine. Les Américains 
en vendoient & en étaloient (c). Les Bréfiliens ne fe nourrif- 


foient pas de toute chair humaine indifféremment , ils mépri- 


{oient la brutalité des autres Antropophages ; ils s’abftenoient 
de manger leurs ennemis , & donnoient la préférence à leurs 
amis , à leurs parens, ou au moins à leurs compatriotes , pour 


(x) Porphyre, Traité de l’abftinence de la chair des animaux, Liv. IV. 

(2) Eufeb. Præparat. Evang. Lib. I, p. 8 , 9 edit. 

(c) Atlas hiftorique , Tom. VI; Differtation fur le Congo, 
(SX) 
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les préferver de la corruption & des vers (a). En Tauride, 
c'éroit une aétion pleine de piété envers les Dieux, que de fa- 
crifier les Etrangers à Diane (b }. F 

Les Gétuliens (c) & les Baétriens, permettoient à leurs 
femmes , par urbanité pour les Etrangers, d’avoir commerce 
avec eux. 

Les femmes des anciens Bretons étoient communes à dix ou 
douze familles (d). 

Les Thraces (e) n'imaginoient aucun bonheur dans la con- 
dition‘humaine , de forte qu’à la naiffance de leurs enfans , ils 
aflembloient leurs parens & leurs amis pour faire des gémiffe- 
mens en commun fur les miferes où le nouveau né alloit être 
expofé dans le monde , au lieu qu’à la mort de leurs proches, 
ils faifoient une autre affemblée, pour donner unanimement 
des marques de réjouiffances , en voyant ceux à qui ils pre- 
noient intérêt , délivrés des miferes de la vie. ï 

Les femmes Indiennes fe jettent dans le même bucher qui 
confume leurs maris (f). | 

Il eft ordinaire parmi les Mingreliens qui font profeflion de 


 Chriftianifme, que les peres enfeveliffent leurs enfans tout vifs. 


Les Caribes les mutilent, les engraiffent , & les mangent. Gar- 
cilaflo de la Vêga rapporte que certains peuples du Perou font 
des concubines de leurs prifonnieres , nourriflent délicieufe- 
ment les enfans qu'ils en ont, & s’en repaiffenvainfi que de la 
mere , lorfqu’elle devient ftérile. 

À la Chine , un fils renonce à tout pour plaire à fon pere, 

(z) Dialog. d'Orat. Tuber. dans le banquet. 

C) Sextus Empyricus Pyrrhoniar. hypotyp. Lib. I, Cap. XIV. 

(c) Eufeb. Præparat. Evang. Lib. VI, Cap: VIIL, 

(a) Rapin, Hit. d'Angleterre. 


(e) Au rapport d'Hérodote & de Strabon. 
(f) Confultez le Chap. I, Se&, premiere de çe Traité: Du foin de fe conferver. 
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& pour le fervir dans fa vicilleffe. Aïlleurs, les enfans croyent 
faire une ation de piété d'égorger leurs peres trop âgés. Les 
Iroquois , ces fauvages du Canada, ont cru fuivre le mouve- 
ment de la piété des enfans envers leurs peres , en tuant les 
leurs. pour les délivrer des incommodités de la vicilleffe ; & 
les peres même , parmi ces barbares , ont demandé la mort à 
leurs enfans comme une marque de tendrefle & d’obéiffance 
filiale. Ils fervent d’alimens au refte de la famille, qui necroit 
pas pouvoir leur donner une fepulture plus honorable. 

Dans le Royaume de Calicut , toutes les nouvelles mariées ; 
& la Reine même:, doivent être déflorées par Les Prêtres , avant 
que leurs maris puiffent habiter avec elles. 

Dans la Mingrélie, ladulrere des femmes eft permis, moyen 


nant un FA que le galant pris fur le fait eft obligé de donner 


au mari , & dontencore il mange fa part. 

Les femmes ont rempli, dis plufieurs pays, les emplois 
dont les fonétions font ailleurs réfervées aux hommes. Les 
anciens Egyptiens travailloient la laine dans leurs maïfons , 
pendant que: leurs femmes faifoient les affaires du dehors (a). 
Les Gétules, peuples de l’ancienne Médie, étoient dans le même 
ufage (b). Les anciens Bretons étoient ordinairement com- 
mandés à la guerre par des femmes (c). En Efpagne & dans 
PIfle de Corfe, les accouchées alloïent inviter les voifins & les 
amis dela maifon au feftin qu'elles préparoient elles-mêmes » 
& les maris gardoient le lit pour recevoir les complimens & 
les vifites (dj. Cettemême Coutume étoirobfervée dans PA- 
mérique (e). Les Caribes, peuples voifns-de la Martinique ; 


(a) Herod. Euterp: Snphocl. in Œdip. Colon. A. L. 

AT Eufeb. Præparat. Evangel. Lib. VI, Cap. VI: 

c) Tacit. 

(d) Strab. Diod. de Sicile, & Cœlius Rhodiginus, Li XVI, Ch. XXIT. 
(e) Lafitau, Mœurs des Sauvages. 
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font encore aujourd’hui dans cet ufage. Chez les Lyciens, les 
femmes commandoient aux hommes, les enfans portoient le 
nom de la mere, & les garçons étoient exclus de la fucceffion 
par les filles (a). 

Des Nations entieres ont des Coutumes direétement contrai- 
res au droit naturel, & quelques-unes n’ont prefque aucun ufage 
de la raifon. Nous ne connoiflons pas d’ailleurs les mœurs de 
tous les peuples de la terre ; il y en a un grand nombre dont 
nous ignorons jufqu’aux noms; & parmi les peuples civilifés, 
il y a plus d'hommes injuftes que d'hommes vertueux ; plus d'i- 
gnorans que d’habiles , plus de fous que de fages. 

Un principe fondé fur l’ufage feroit tout-à-fait incertain , il 
varieroit, & lufage n’a pas, à beaucoup près ; l'univertalité 
que doit avoir une regle. La Coutume ne fçauroit produire au- 
cun droit proprement dit, aucune obhgation proprement nom- 
mée, en chofes même originairement arbitraires > Qqu'autant 
que la raïfon vient à fon fecours , pour lui donner force de 
Loi, & pour appliquer fes maximes à chaque cas qui fe pré- 
fente. 

Il faut donc chercher le fondement de la Loi naturelle ail- 
leurs que dans les Coutumes des peuples. Elles font un préjugé 
favorable & un moyen qu’on ne doit pas négliger , de convain- 
cre plus aifément des perfonnes fur qui l'opinion des autres fait 
plus d impreffion que les plus forts raifonnemens tirés de la na- 
ture même des chofes. Elles peuvent être le figne de la Loi 
naturelle, car un effet général fuppofe une caufe univerfelle ; 
mais elles n’en font pas le fondement. 

Ce fondement fe trouve dans la raifon. Pour établir que telle 
ou telle chofe eft de droit naturel, il faut ie qu’elle eft 


(a) Herodot. Me’/pom, 
Gi 


XVII. 

C'eft dans là 
raifon que ‘la loi 
naturelle a {on 
fondément, 
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conforme aux lumieres naturelles. Si la preuve eft bonne, elle 
ne ceflera pas de l’être ; quand même les hommes, abufant de 
leur raifon ou n’en fulene point d'ufage , auroient ignoré la 
vérité & embrafñlé l'erreur. Toutes les regles du droit naturel 
découlent des maximes d’une raifon éclairée. 

La raifon n’eft pas la Loi naturelle , à proprement parler ; 
mais elle eft le moyen qui peut nous la faire connoître. Si quel- 
quefois elle paroît nous montrer le Pour & le Contre &: nous 
jetter par-là dans l'incertitude , c’eft plutôt notre faute que la 
fienne. Nous ne la confultons pas aflez indépendamment de 
toute autre chofe , & l'autorité prend infenfiblement fa place, 
& ufurpe fur nous un afcendant qui n'appartient qu’à la raifon; 
mais fi l’on fait de la raifon , l’ufage auquel elle eft propre, 
l'entendement humain découvre clairement , par des réflexions 
{ur la nature des hommes, l'obligation où ils font de confor- 
mer leur conduite aux Loix naturelles , & trouve en même-tems 
un principe fondamental , d’où ces Loix fe déduifent par des 
démonftrations folides. 

Le difcernement des bonnes aétions d'avec les mauvailes ; 
feroït impofñible , s’il n’y avoit en nous une régle qui nous mon- 
tre ce qui eft jufte & ce qui ne left pas, ce quieft plus ou 


: moins Jufte ou injufte. Le combat de tant de penfées contraires 


qui nous agitent , eft la marque certaine de l’exiftence d'un 
Juge intérieur qui nous montre celle que nous devons fuivre, 
Quel eff ce Juge ? C'eft notre confcience, c’eft-à-dire, l’opinion 
que nous avons nous-mêmes de ce que nous faifons, le juge- 
ment que notre ame porte d’une aétion après lavoir comparée 
à une certaine regle. Lorfque nous examinons le parti que 
nous devons prendre, ce Juge intérieur, cette pente naturelle 
vers ce qui eft conforme à la raifon , vers tout ce qui eft équi- 
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table & für (a) > produit pour témoin contre nous ou en notre 
faveur , tout ce qui peut ou nous accufer ou nous jufifier. 12 
réflexion de l'ame fur ce que nous avons penfé, fur ce que 
nous avons dit , fur ce que nous avons fait de bien ou de mal, 
cit la preuve certaine de l'exiftence d’une Loi qui nous fixe à 
ce que nous devons faire, & qui nous éloigne de tout ce que 
nous devons éviter. 

Quels avantages les hommes n’ont-ils pas fur les autres ani- 
maux par la raifon qui les en diftingue ! ceux qui trouvent 
l'homme bien malheureux de naître nud , fans vêtement, fans 
armes , fans défenfe , ne prennent pas garde que , de tous les 
animaux , l’homme eff fans comparaifon le mieux partagé. Aux 
uns ; l’art divin a donné des plumes & des aîles ; aux autres , 
du poil & un duvet ; ila hérifé l’un d’écailles ; l'autre > de pi- 
quans ; il a pourvü celui-ci de griffes; celui-là de défenfes ; l’un 
a des ongles ; l'autre des cornes ; un autre des trompes. À. 
l'homme, Dieu a donné en quelque forte fon art même. Avec 
Cet art, tous les vêtemens, toutes les nourritures , toutes les 
armes , toutes les induftries font pour lui. Il dépouille , quand 
il veut , l'ours & le tigre de leur peau pour s’en revêtir. La 
laine des troupeaux fert à l’habiller; la plume des oifeaux lui 
fournit des lits commodes. Ce qu'il y a de plus exquis parmi 
les animaux eft employé à fa nourriture ; La vigne lui produit un 
breuvage délicieux ; la terre lui ouvre fon fein ; & il lui eft réfer- 
vé d'amollir, de ployer le fer , & de le faire fervir à fon ufage. 
Si l’homme étoit né avec des armes naturelles > il n’auroit eu 
que celles-la à fa difpofition ; & s’il avoir reçù un feul art de la 
nature , il auroit été privé de tous les autres. Il lui étoit. bien 


(a) Magna vis efl confcientiæ IR UTamque partem, ut neque timeant qui nihil commife- 
rint , & pœnam ante oculos verfari Putent qui peccaverint. Cicer. pro Milone, 


XVIII. 

La raifon diftin- 
gue les hommes 
d'avec les autres 
animaux , &cils y 
trouvent des fe 
cours merveil- 
Jeux. Elle doit &- 
tre leur feul gui- 
de , & elle ef le 
feul guide infail- 
lible, 
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plus avantageux de fe fervir de toutes les armes & de tous les 
arts & la nature ne l'a affervi à aucun en particulier. T'el eft 
l'avantage de l’efpéce humaine : avantage qui ne fçauroit être 
ni plus grand ni plus merveilleux. Celui qui a peint autrefois 
* les Nations avec leurs habits ordinaires, & le François feul , 
tout nud avec de Pétoffe devant lui & des cifeaux à la main, 
voulant fe mocquer des François, a fait une crüelle injure à 


tous les hommes , puifqu'il n’a peint que les François en 


hommes. 

La différence qu’il y a entre l'homme de bien & le vicieux , 
(dit un Philofophe Grec ) c’eft que le premier a toujours les 
yeux fixés fur la raifon , afin qu’elle le gouverne ; & que l'au- 
tre ne la confulre jamais. De-là vient que tant de gens s'éga- 
rent dans leurs difcours , dans leurs a&tions', dans leurs défirs, 
tandis que les gens vertueux ne font rien que de convenable, 
parce qu'ils fe laiffent conduire par la raifon juiques dans l’u- 
fage qu'ils font des alimens , & dans toutes les opérations cor- 
porelles. C’eft-elle qui contient le fens; l'homme eft perdu dès 
qu’elle ceffe de le gouverner (a). 

Perfonne ne peut douter que notre raifon ne foit le ouide 
naturel que Dieu nous a donné. Cette regle de la nature ( dit 
un Philofophe Romain } eft telle que celui qui s'en eft une 
fois détourné ne fçait plus ce qu'il a à fuivre dans le cours de 
la vie (b). 

# On n'eft homme que par la raifon & par l’ufage qu'on en 
fait : or cet ufage confifte dans le fouvenir du pañlé & dans la 
prévoyance de l'avenir , aufli-bien que dans l'attention au pré- 
fent.Ces trois rapports du tems font effentiels à notre conduire, 


(a) Porphyre, Traité de l’abftinence de la chair des animaux. 
(6) Hanc normam, hanc regulam , prefcriptionem effe naturæ à qué qui aberraviffet 
cum numquam quid in vit fequatur habiturum. Cicer. 
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La raifon doit nous infpirer le foin de choifir , dans le tems 
préfent , pour le rems à venir, les moyens que , dans le tems 
pañié , nous avons reconnu les plus propres à parvenir au bon- 
heur qui eft l'objet de tous les hommes. Pour y arriver, il ne 
s'agit pas de regarder précifément en chaque aétion qu'on fait, 
ou en chaque parti qu’on embraffe, ce Lé {e trouve de plaifir 
ou de peine, car dans les partis oppolés de la vertu ou du 
vice, ilya, de côté & d’autre, de l'agrément & du défagré- 
ment. Il en faut voir le réfultat dans la fuite générale de la vie, 
pour en faire une jufte compenfation , & pour ne nous dé- 
terminer qu'à ce que nous Jugeons plus conforme à la droite 


raïfon. 


La raifon eft un guide infaillible , & il n'eft point d’igno- 
rance de ce guide qui foit invincible , fi ce n’eft peut-être cer 
tains préceptes qui font des conclufions éloignées de la Loi 
naturelle , parce qu’on a de la peine à appercevoir la liaifon 
des grands principes de cette Loi avec les conféquences les 
plus éloignées. 

Tous les hommes , indépendamment même des vües que 
nous donne là Religion, fe font honneur de fuivre ce guide, 
Ils n’y renoncent point, fans fe rendre méprifables à leurs pro- 
pres yeux. Ceux qui s’en éloignent tâchent de confondre leurs 
imaginations , leurs pañlions , leurs humeurs , avèc la raifon ; 
mais autant que la vraie raïfon conduit au bonheur , autant 
une raifon fauffe lesen éloigne-t-elle, C’eft par des lueurs trom- 
peufes de raïfon qu'on fait de fauffes démarches , qu’on fuit un 
train de vie fujet au repentir , & qu’on prend des engagemens 
contraires à fon propre repos & au repos de ceux avec qui lon 
eft lié par les devoirs de la fociété. Qu'on interroge ceux qui 
tiennent la conduite la plus déréglée, qui fe livrent aux pañlions 


56 Fi (DE MRMERTNE 


XIXe 

Le bonheur dés 
Souverains & des 
fujets , des fupé- 
rieurs & des infé- 
rieurs , de tous 
les hommes en 
général, a fa four» 
ce A l'ufage de 
la raifon. 


les plus outrées , ou qui font les plus criantes injuftices , il n’en 
eft aucun qui ne prétende avoir raïfon; mais quelle raifon ! Une 
raifon fauffe confondue avec la véritable. 

Si l’on eft blefé de la difformité du corps, combien plus le 
doit-on être de la difformité de l’ame ! Nous devons craindre 
l'infamie que les mauvaïiles aétions attirent ; & nous ne pouvons 
éviter cet état d’agitation , qu’en vivant de maniere que nous 
foyons d'accord avec notre raïfon, qui eft notre juge aufli bien 
que notre regle. 

Le bonheur des diverfes conditions a fa fource dune cet ufage 
de la raifon, C’eft de-là que les particuliers tirent le leur. Ils 
ne font heureux qu’autant qu'ils contribuent au bien public tou- 
jours préférable au bien particulier, & dans lequel le bien par- 
ticulier eft renfermé. La félicité de chaque homme pris féparé- 
ment , fe trouve dans le bonheur du Corps Politique dont il 
eft membre , de même que la nourriture de tous les membres du 
Corps animal dépend de celle de la mafle du fang répandue 
par tout Le corps. Le bonheur de tous les hommes eft la fin 
principale que la raifon fe propofe & que doivent fe propoer 
A ceux qui veulent. lui obéir véritablement. Cet effet géné- 

, le meilleur de tous , eft fort fupérieur à l'effet particulier , 
à que le bonheur de quelque individu , de quelque partie du 
tout, Les aëtions humaines qui ont une vertu naturelle de con- 
tribuer au bien commun, font meilleures que celles qui fervent 
au bien particulier de quelque homme que ce foit , dans la mé- 
me proportion que le bien comfun eft pie confidérable que 
le bien particulier. 

Si les Souverains & les Sujets, fi les fupérieurs & les infé- 
rieurs étoient tous des hommes raifonnables , ils feroient con- 
fifter à oi leur honneur ou leur félicité dans l’ufage de la 

raïon; 
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raifon , car C'eft en effet de-là que dépend leur gloire & leur 
bonheur. Ils s'emprefferoient tous de contribuer à l’intérêt de 
la fociéré, & chacun y vivroit content de fon fort. Ceux qui 
occupent les premiers rangs fentiroient une extrême douceur à 
élever ; par leur attention & par leur complaifance , ceux qui 
{ont au-deffous d’eux ; & ceux-ci , de leur côté, s’animeroient 
toujours plus à affermir une élévation d’où ils tireroient la leur ; 
ils chériroient une dépendance dans laquelle ils trouveroient 
leur repos & leur füreté. Les uns & les autres, pour le dire en 
un mot, obferveroient le Droit Naturel, & conféquemment tous 
les droits qui en dérivent, je lai déja dit. Le Droit Naturel 
eft, à proprement parler , la fcience de l’homme. Toutes les 
autres connoiffances font en quelque forté hors de l'homme , 
ou du moins elles ne vont pas jufqu’à ce qu'il y a en lui de plus 
intime & de plus perfonnel, je veux dire jufqu’au cœur, car 
c'eft-là que l’homme ef tout ce qu’il eft. Elles peuvent le ren- 
dre plus fçavant , plus éloquent , plus jufté dans fes raifonne- 
mens , plus habile dans les myfteres de la nature, mais elles ne 
le rendent pas meilleur ou plus fage. 

Il eft des Jugemens fi généralement répandus parmi les hom- 
mes de tous les fiécles & de tous les pays, qu'ils doivent pañfer 
pour des Jugemens que la raifon a formés ; & l’on ne peut dou-: 
ter de lexiftence de la Loi naturelle, fous prétexte que des 
hommes & des Nations entieres n’en refpeétent pas autorité, 
L'avantage des connoiffances & des talens met prefque autant 
de différence entre les Nations polies & les Nations barbares , 
que la nature en a mis entre les hommes & les autres animaux. 
Les hommes qui ne connoiffent pas la Loi naturelle ne recon- 
noïflent pas non plus l’Empire de la raifon ; elle ne fe déve 
loppe pas en eux, ils font abrutis, & il n’y a point de différence 
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entre être privé de la raifon ou n'en faire aucun ufage. Des 
mœurs particulieres de quelques fauvages ; on ne peut rien: 
conclure contre la nature humaine en général. On ne peut pas 


ES ° « 
non plus révoquer en doute la Loi naturelle ; parce que, parmi 


les Nations polies, les hommes ne fuivent pas toujours la 


route qu’elle leur indique. . 
Tout homme peut fe reconnoître dans le portrait qu'un An- 


cien fait de Médée & de fes agitations , lorfque la raifon la 
conduit d’un côté , & que la pañlion l’entraîne d’un autre. Cette: 


femme voit le bon parti , elle le juge tel:& lapprouve , & néan- 


moins elle fuit le pire (a). Qu’eft-ce que cela prouve ? Si ce n’eft: 


que les pafions offenfent la Loi naturelle , en ce que {e mêlant 


de gouverner l’homme , elles entreprennent fur l'office de la 
raifon à qui feule ilappartient de le conduire. De ce que tous. 
les hommes ne font pas raifonnables , il ne faut pas conclure 
que la raifon foit une chimere. Ce feroït auffi mal raifonner, que: 


de foutenir qu'il n’y a point de démonftration géométrique ;, 


parce que tous les hommes n’apperçoivent pas, faute de {cience: 


ou d'attention, les rapports & les proprietés des lignes. 

% Les hommes en général reéconnoiffent qu’il y a une Loi na- 
turelle à laquelle ils doivent être foumis ;. & leur aveuglement 
ne va point jufqu’à en nier l’exiftence ; mais comme il n'y à 
perfonne qui n'ait du penchant au mal, iln’y a perfonne aufli 
qui nait quelque averfion pour la lumiere qui lui découvre ce: 
mal qu'il aime. La plupart des hommes , au lieu de redrefer 
leurs inclinations corrompues felon la reétitude de cette regle ;. 
courbent la regle même pour l'ajufter avec leurs inclinations 


{eÿ Bones nobre e Aliudque cupido ,. 
Mens aliud fuadet ,. video meliora proboque:. 
* Deteriora fequor. Ovid.. 
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ou ils fe contentent de ne pas penfer à cette lumiere qui les con« 
damne & qu'ils ne peuvent fe cacher entierement. Laiffant fub- 
fifter la Loi, ils n’y comparent pas leurs a@tions, &neles re- 
gardent que par des faces qui ne leur repréfentent point ce: 
qu'elles ont de défeétueux. La révolte des fens n'empêche pas: 
qu'il n'y ait des regles füres de Morale; & l'évidence des prin- 
cipes de la Loi naturelle n’eft pas détruite par les paflions qui la 
combattent continuellement. 


SE: QUEUE ON HE 


Les différentes. habitudes à la vertu ne font au La raies 
elle - même. 


Es différentes habitudes à la vertu ne font que la raifon: 


elle-même qui diverfifie {es aétes , afin de les proportion- 
ner aux circonftances. Les difpofitions naturelles des hommes 


à la bienveillance font plus égales qu’on ne croit communément: 
P 8 q ; 


& la différence qui eft entre eux à cet égard vient principale- 
ment de l'habitude. 

Entrons dans le détail des différentes habitudes à la vertu, 
&z par ce détail même nous Jjuftifierons notre propofition. 

La Prudence n'eft que la raifon. Confülter la raifon & lui 
obéir , C’eft faire ce que la Prudence ordonne. Et nous faifant 


XX. 

La Morale e& 
une fcience qui 
enfeigne à l’hom= 
me le moyen de 
parvenir à la plus 
vo félicité » 

ont il eft capa- 
ble , en prati- 
quant la vertu & 
fuyant le vices 
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La Raifon di- 
werfifie fes aétes, 
afin de les pro- 
portionner aux 

circonftances, & 
les différentes ha= 
‘bitudes à la vertu 
ne font que la rai= 
fon elle-même, 
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De la Prudens 
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connoître le véritable prix des chofes , la raïfon renferme dans: 


de juftes bornes notre eftime , nos defirs , & nos affetions. 

La tranquillité & le courage ne font que la raifon. La-lu- 
miere naturelle nous éclaire fur la grandeuf dès maux (comme 
fur celle des biens ; & comme elle nous empêche de trop défi- 
rer, elle nous pis aufli de trop craindre. C’eft la raifon 


Hi 


XXIII. 
De la tranquil= 
lité & du coura 


Bee 
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qui nous apprend à ne pas fuccomber aux affliétions , à les fup- 
porter tranquillement , & à n’en pas augmenter la douleur par 
d’inutiles chagrins. La même lumiere nous fournit deux fe- 
cours différens, elle donne une double force; on fe poffede 
quand les autres fe livrent à Pinquiétude , on méprife ce qui les 
effraye , oneft tranquille lorfqu’ils font allarmés , & l’on foutient 
avec un courage intrépide ce qui les jette dans la confternation. 

La grandeur d’ame n’efl autre chofe que la raifon. Elle nous 
apprend , cette raifon, qu'il y a des biens qu’on ne {çauroit 
perdre, pourvü qu'on veuille ne les pas perdre ; que ces biens 
font les plus grands de tous, & qu'on s'en affure la poffeffion 
par la préférence qu'on leur donne fur les autres, & par le 
courage avec lequel on furmonte les obftacles qui pourroient en 
éloigner , en nous détournant de notre devoir. Par-là , les hom- 
mes les plus modérés dans leurs défirs , font ceux qui ont le plus 
de courage & de grandeur d’ame. La fermeté des autres n’eft 
que l'effet de quelque dureté ou de quelque emportement qui 
ne fe foutient pas. 

La libéralité ef la vertu favorite des grandes ames; mais elle 
n’eft une vertu qu’autant qu’elle eft réglée par la prudence, & 
il ne faut pas la confondre avec la prodigalité qui eft un vice 
né de l’orgueil & de l’imprudence. La libéralité ne s’étend que 
fur les malheureux , fur les gens de mérite, fur Îles gens à ta- 
lens. Elle doit être proportionnée aux facultés de celui qui 
donne, & ne confifte pas feulement à répandre fes richeffes ; 
elle s'étend auf à aider de confeils falutaires , de fon induftrie + 
de fes foins , & de fa proteétion ceux qui en ont befoin. Cette 
forte délibéralité eft une fource qui ne tarit jamais , & l’autre; 
quelque abondante qu’elle foit , diminue à mefure qu’on y puife. 

La reconnoiffance n'eft que l'ufage de la raifon, C’eft la rai 
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fon qui nous éclaire fur ce que nous fommes, qui nous convainc 
fi bien que tout ce que nous poflédons va fort au-delà de notre 
mérite, que notre fatisfaétion en redouble avec notre recon- 
noiffance. Celui qui ne fe connoît point n'eft jamais content, 
parce qu'il fe trouve fort au-deflus de ce dont il eft digne. 
L'homme vain tire un mérite de ce qui ne lui appartient pas & 
qui ne fait point partie de lui-même ; fes richeffes , fes dignités, 
& une infinité de chofes auxquelles il n’a point eu de part, l'en- 
flent & le rendent grand & eftimable à fes propres yeux , pen- 
dant qu'il fe deshonore réellement par l'abus qu'il fait de tous 
fes avantages éxtérieurs, qui, par cet abus , ceffent d’être 
des avantages. La reconnoiffance a un rapport effentiel avec les 
biens qu’on a reçüs. Rien n’eft plus flécriffant que de les oublier; 
c'eft ignorer ce qu'on cft, & par le moyen de qui l'on eft ce 
qu'on fe trouve; c’eft ne faire aucun ufage de la raifon , puif- 
qu'on ne s’en fert pas pour remonter de l'effet à la caufe. L'’in- 


_grat tire fa gloire de ce qui fait fa honte, il la tire de ce qu’il 


n'eft point , & fon erreur ou fon ignorance Die fon x con= 
fentement, 

Etre complaifanit, être poli, être civil envers les autres hom- 
mes , c'eft fçavoir vivre aveceux, c’eft leur marquer des égards, 
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De la complai= 


fance, de la poli= 
tefle ; de la civi= 


c’eft fuivre les fonds de la raifon. Si l’on confidere que la force ic. ! 


d'une habitude dépend de la force & du nombre des aëtes réi- 
terés qui la forment, & que dans la converfation on a des occa- 
fions fréquentes de fe montrer d’une humeur obligeante ou 
défobligeante, on comprendra qu'il eft de la derniere impor- 
tance de $’y comporter fagement , pour affermir une habitude 
de bienveillance , & pour éviter de contraéter une difpofition 
contraire. 


La complaifance eft une condefcendance honnête , par la- 
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quelle nous plions notre volonté pour la rendre conforme à 
celle des autres. Je dis une condefcendance honnête , car défé- 

rer lächement à la volonté d'autrui > Quoique criminelle, ce 
feroit être complice d’un crime & non complaifant. La com- 
plaifance dont je parle ici ; confifte donc uniquement à ne con- 

trarier Je goût de qui que ce foit, dans tout ce qui eft indiffé- 

rent pour les mœurs , à s’y prêter même autant qu'on le peut , 

& à le prévenir lorfqu’on l'a fçû deviner. Ce n’eft peut-être pas 
la plus excellente de toutes les vertus; mais c'en eft une du 

moins bien utile & bien agréable dans la fociété. 

On peut plaire dans le monde par des manieres careffantes, 
par une humeur enjouée, par des faillies ingénieufes ; mais au- 
cun de ces moyens de plaire n’eft d'un ufage fi univerfel que la 
complaifance. Vous ne pouvez careffer que vos égaux ou vos: 
inférieurs , il eft mille occafions où l’enjouement feroit dé- 
placé, les pointes & des bons mots ne fe préfentent pas à 
fouhait & ne font pas toujours goûtés ; mais fi vous avez un 
caraétere flexible & prévenant, fi vous fçavez vous faire un 
plaifir de contribuer à celui des autres, vous ferez afluré de 
l'amitié de tous ceux qui vous environnent. C’eft une perfec- 
tion de mile dans tous les tems, dans tous les lieux , & dans 
toutes les circonftances. 

La complaifance confifte à gagner l'efprit des hommes, & 
quelque important que cela foit à peine donne-t-on à cette vertu 
de la fociété une place parmi les Vertus Morales. Elle prête 
néanmoins de la beauté & de l’ornement à toutes les belles 
qualités & à tous les talens ; elle rapproche tous les hom- 
mes les uns des autres ; elle nous rend aimables ceux qui 
font au-deflus de nous , nous lie plus étroitement avec nos. 
égaux, & nous attire vers nos inférieurs, Elle adoucit ce qu'il 
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+ a de rude dans la diftinétion des rangs , elle égaye la con= 
verfation, & fait enlorte que tous ceux qui compofent une 
compagnie foient fatisfaits d'eux-mêmes ; elle ferre les liens de: 
la fociété , & donne des nouvelles forces à la bienveillance mue 
ruelle. Elle encourage les timides , calme les turbulens, hu= 
manife les fiers, en un mot, elle diftingue une compagnie de 
gens civilfés, d'avec une troupe de fauvages , une fociété de 
perfonnes bien élevées, d'avec des gens de baffle condition , 
parmi lefquels on ne trouve que grofliereté. Elle fait rentrer 
les hommes dans l'égalité qui leur eft naturelle , & que chaque 
individu humain ne doit jamais perdre de vüe , malgré la fub< 
ordination que la néceflité de Pordre a établi parmi nous. 

Si nous pouvions pénétrer dans les fentimens fecrets du cœur 
des hommes, nous verrions que l'affiétion & le trouble y font: 
moins fouvent les effets d’une douleur réelle ou d’une mifere: 
véritable ; que de certains malheurs imaginaires & de eertains: 
défaftres chimériques. D'ordinaire , un regard de travers, une 
parole rude , un terme de mépris décident de notre repos & de 
notre félicité. Le feul moyen de bannir du commerce civil ces: 
malheurs apparens , autant que la chofe eft poffible , feroit la: 
pratique générale de la complaifance , on ne la confidere ici 
qu'en qualité de vertu ; & comme telle, elle peut être définie 
un effort conftant € foutenu pour plaire , autant que l'innocence: 
le permet , aux perfonnes qui ont quelque commerce avec nous. 

Ajoutons que la complaifance eft la route la plus füre de læ 
fortune ; elle nous recommande à la faveur des Grands, d’une’ 
maniere infiniment plus efficace que l'efprit , le fçavoir & 
quelque autre talent que ce puiffe être. 

Le {çavoir vivreceft la plus douce & la plus familiere des ver- 
tas de la fociété civile, Un homme d’efprit en a donné cette 
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sudicieufe définition , c’eft ( a-t-il dit ) l’art de fe contraindre 
fans contraindre les autres. Il ne dépend pas de nous d’avoir 
beaucoup d’efprit , de dire des chofes fines & délicates, de nar- 
rer agréablement; mais il n’y a prefque perfonne qui ne puifle 
être poli. La politefle eft infiniment plus propre à nous faire 
aimer & rechercher , que les plus rares qualités de Pefprit : cel- 
Jes-ci excitent prefque toujours des fentimens jaloux qui ne font 
pas loin de la haine. Un grand talent pour la converfation de- 
mande d’être accompagné d’une grande politeffe. Celui qui efr 
face les autres , leur doit bien des égards, 

On appe elle polireffe l'atreñtion continuelle qu'infpire l’ huma- 
nité , à complaire à tout le monde & à n’offenfer perfonne. Le 
Mifantrope fe récrie beaucoup contre cette vertu , il lui préfere 
fes brufqueries choquantes & fa franchife gothique. L'homme 
de Cour au contraire & l’adulateur rampant, lui fubftituent de 
fades complimens , debaffes complaifances , des mots, du jargon 
& des révérences, Celui-la blâmela politeffe , parce qu'il la prend 
pour un vice , & celui-ci en eff caufe, parce que celle qu’il pras 
tique en eft véritablement un. 


La politeffe gagne les cœurs & entretient les liaifons de la 


Societé. Elle a cela de merveilleux qu’elle rend les autres tout à 


la fois contens de nous & d'eux-mêmes. Elle s'étend juiqu'aux ; 


inférieurs & confifte à dire à chacun çe qui lui convient , & à 
faire valoir ce qu'il y a de bon dans les autres, Elle n’eft point 
contraire à la fincerité ; car fi l’on doit toujours penfer ce que 
l'on dit, il ne faut pas toujours dire ce que l’on penfe. La vérité 
ne met rien de fauvage dans le commercekelle permet d'employer 
les termes de civilité & de complimens, qui fe proferent & fe 
reçoivent , bien plus comme des formalités que lufage a intro- 
dyites que comme des morts qui ayent une véritable fignifçation, 


C'eft 
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C’eftune erreur de faire confifter la politefle dans le cérémonial, 
elle fçait au contraire difcerner les occafions où le cérémonial 
deviendroit importun ; & lorfqu’on s’en abitient à propos par 
difcrétion & non pas par oubli , c’eft une civilité mieux 
entendue & qui a bien plus de grace. C’eft un art innocent de 
plaire aux hommes fans leur nuire ; & il confifte bien moins à 
faire briller fes bonnes qualités, qu'à fournir aux autres des occa- 
fions d’expofer dansun jour favorable celles qu’ils penfent avoir 
eux-mêmes. | 

Si les hommes étoient de purs efprits , -qui puflent commu 
niquer leurs penfées & leurs fentimens , fansle fecours des fignes 
extérieurs , il ne feroit point queftion de civilité entr’eux , eile 
feroit fuperflue. Ce qui la rend néceflaire, c’eft qu'ils ne fe 
devinent point. 

La civilité eft un cérémonial de convention établi parmi les 
hommes , dans la vüe de fe donner les uns aux autres des dé- 
monftrations extérieures d'amitié , d’eftlime & de confidération. 
Ce cérémonial eft différent chez les différens peuples policés ; 
maïs tous en ont un quel qu’il foit : Or on peut raifonnablement 
préfumer de toute pratique univerfelle , qu'elle a fon principe 
dans la nâturé même ; d’où il faut conclure que la civilité eft un 


devoir que la droite raifon prefcrit. 


La forme en eft indifférente en foi. La maniered’aborder les 
perfonnes de différens états, de les faluer , de leur faire honneur » 
les termes dont on doit ufer en leur portant la parole , le ftile 
auquel il-faut s'aflujettir , en leur adreffant ou des lettres ou des 
fuppliques, fonttoutes formalités arbitraires dans l'origine , qui 
n’ont pù être fixées que par l’ufage, | 

Voilà donc deux chofes conftantes: l’une , qu’il eftconforme 
au bon fens & à la droite raifon de s’aflujettir à quelque forte de 
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civilité : l'autre, que nile bon fens ni la droite raïfon ne décident 
dans quels aétes on la doit faire confifter. 

La meilleure maniere & la moins fufpeëéte de témoigner aux 
hommes de l'amitié , de l’eftime , & de la confidération , ce 
{eroit de les fervir ou de leur rendre de bons offices ; mais l'occa- 
fion de faire l’un ou l’autre ne fe préfente pas à chaque inftant. 
T1 à donc fallu convenir de certains fignes, de certaines démon- 
ftrations, par lefquels on püût leur témoigner habituellement 
qu’on les aime, qu'on les eftime , qu'on les honore. Chaque 
Nation a choifi les plus conformes à fon idée & à fon goût. Tous 
étant indifférens dans l’origine , on ne peut être déterminé fur 
le choix , que par lesufages du pays que l’on habite. Le François, 
le Turc, & le Perfan doivent être civils; mais l’un à la F rançoile, 
l'autre à la Turque , l’autre à la Perfane. 

Envain les ruftres & les cyniques déclament-ils contre la 
civilité ; envain la traitent-ils de commerce faux & impofteur ; 
qui ne:fert qu'à mafquer les véritables fentimens. Qu'ils ayent 
en effet dans le cœur , comme ils le doivent, l’affe@ion dont 
les gens bien nés fe donnent des marques réciproques , & leur 
civilité ne fera point une impoñture. 

Il eft vrai qu'il y a plus d'hommes civils , qu'il n'y en a qui 
foient fideles aux devoirs de la Societé ; mais leur civilité même, 
quoique faufle ; eft un témoignage qu'ils rendent comme malgré 
eux , aux vertus fociales. Affeter au dehors des difpofitions 
vertueufes , c’eft confeffer qu’on devroit les avoir dans le cœur. 

Ceux même qui fe déclarent contre la civilité ne nient pas 
qu'on ne doive avoir pour fes femblables de l'amitié , de la 
bienveillance & de la confidération. Par quelle bizarrerie vou- 
droient-ils donc qu’on fît myftere de fentimens fi juftes & fi 
indifpenfables, 
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Les hommes fe doivent réciproquement des égards , c'eft-à- 
dire , des ménagemens & des confidérations fondées fur les 
circonftances ou fur le génie , ou la qualité des perfonnes. N’allez 
point, par exemple , faire en préfence d’un homme de robe la 
fatyre des gens de Loï, furtout fi la probité les met à couvert de 
reproche ; & faites d’ailleurs réflexion , qu’il nefuffit pas toujours 
qu'un reproche foit fondé , pour juftifier celui qui le fait , s’il le 
fait à contre-tems & avec une aigreur maligne. 

Quoïqu’on peigne communément la vérité fans voile , elle a 
néanmoins des nudités choquantes , qu’il eftquelquefois à propos 
de tenir couvertes. Vous êtes devant un Grand à qui chacun 
s’emprefle de faire honneur , conformez-vous à l’ufage , hono- 
rez-le comme les autres l’honorent. Vous ne voulez le confidérer 
qu'à proportion de .fa vertu, de fes talens, & de fon mérite 
perfonnel ; tout l’éclat dont il eft environné , n’eft pour vous 
que de la fumée & du vent , à la bonne heure ; mais ces honneurs 
que je vous confeille de lui rendre, ne font non plus que du vent 
& de la fumée. Je ne vous propofe pas de le louer s’il eft mépri- 
fable ; de lui trouver de l’efprit s’il eft imbécile ; de flater {on 
goût s'il en manque ; de vanter fes lumieres s’il eft ignorant. 
Vous ne rifquerez pas de compromettre votre fincerité, en ne 
lui rendant que des hommages muets. La fubordination, fi 
néceffaire pour la police d’un Etat, feroit bientôt détruite, fi le 
peuple , au moins en public, n’honoroit jamais les Grands qu’à 
proportion de ce qu’ils valent. | 

Il faut quelque forte d’efprit, ou du moins dujugement , pour 
être capable d'égards. L’ufage du monde peut rendre un homme 
civil; la bonté de fon cœur peut le rendre complaifant 3 mais un 
ftupide fera toujours neuf dans la fcience des égards. 
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Ce que c’eft que 
les pañions , & 
pourquoiles con- 
feils de la raifon 
doivent être pré- 
férés aux mouve- 
mensdespafions. 
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SC ON EN 
Des Paffions. 


OTRE volonté eft fufceptible de certains mouvemens 

auxquels il ne nous eft pas libre de ne nous pas fentir 
portés. Ces mouvemens que nous éprouvons n'étant pasen notre 
pouvoir , ce n'eft pas nous-mêmes qui nous agitons , C’'eft nous 
qui fommes agités par une caufe dont nous ne fommes pas les 
maîtres. Etre agités de la forte, c’eft ce que les Philofophes 
appellent d’un mort latin (a), d’où eft venu le mot françois 
paffion ; nom qu’on donne à tous les mouvemens dont nous ne 
fommes pas les maîtres. Tels font les premiers mouvemens. 


‘d’impatience , de colere , de dépit , de trifteffe, & des autres 
 paflions femblables. 


Le jugement, la penfée , la lumiere qui nous fait appercevoir 
les bornes que nous devons donner, & le frein que nous devons 
mettre à ces mouvemens indéliberés , eft ce que nous appellons 
raifon ; de forte que notre intérieur eft compofé de deux mou- 
vemens contraires, lun de raifon, l’autre de paflion. Cependant 
dans l'ufige ordinaire , nous n’attachons pas le mot de pa/ion 
aux mouvemens indéliberés qui ne font pas condamnés par la 
raifon : ainfi le mouvement indéliberé qui nous porte à prendre 
de la nourriture pour fubfifter , ne s’appelle point pafion , non 
plus que le mouvement indéliberé qui nous porte à défirer.une 
réputation bien fondée , à aimer ceux de qui.nous tenons la vie, 
&ec. Par le mot de paffion, nous entendons communément ur 
mouvement indéliberé , défapprouvé par la raifon. 


(a) Pari. 
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Pourquoi , dira-t-on , écouter tant la raifon , fi elle eft con- 
traire au mouvement aétuel qu'on éprouve ? C’eft parce que les 
paflions ne connoïffent point de bornes , qu’elles font toutes 
extrêmes , & que le confentement de la pañlion dont on eft 
aétuctlement agité, n’eft qu'un confentement paffager , qui fait 
place à des fentimens de repentir & d’amertume : enforte que 
la raïfon n’eft oppofée à la paflion que pour réjetter une fatis- 
faction préfente & paffagere , qui priveroit d’une fatisfa@ion à 
venir plus grande & plus durable. 
S'il eft évident qu'il y ait une Loi naturelle , ik y a une diffé- 
rence réelle entre le bien & le mal, le jufte & linjufte, la vertu 


& le vice. Tout ce qui eft conforme à cette Loi eft bon, & tout 


ce qui y eft contraire mauvais. La vertu eft une difpofition à 
pratiquer tout ce que la Loi ordonne , & le vice confifte dans 
l’habitude de ce qu’elle défend. 

C'eft ce qu'il y a de plus parfait en nous qui doit préfider fur 
ce qui left moins. Ce qui eft le moins fujet à fe tromper doit être 
plus écouté que ce qui eft une fource d’égarement. Ce qui eft 


éclaîré doit fervir de regle à des mouvemens aveugles. Tout cela 


eft inconteftable ; & de-là il réfulte qu’il eft incomparablement 
plus für de fuivre les lumieres de la droite raifon que le penchant 
des fens, 

Quand la raïfon qui doit gouverner gouverne en effet, on 
jouit d’un calme heureux , parce que tout eft dans l’ordre , que 
chaque partie demeure en fa place , & que chacune de nos 
facultés ne faifant que ce qu’elle doit faire, elles confpirent 


\ + e s . 
toutes. à un même bur. Mais dès que les paflions prennent le . 


deflus,rout eft en confufion,elles ne font pas d’accordentr’elles, 8 
Jon fe repent tour à tour d’avoir écouté l’une plutôt que l’autre. 
La raifon feule peut. arrèrer ces difcordes , en ramenant tout à 
unité de l’obéiffance à fes ordres. | 


Æ 


XXIX. 

L'homme ne 
peut être fans 
paflions ; mais 
c'eft à la raifon à 
les regler & à les 
rendre utiles; car 
les paflions déré- 
glées font funef- 
tes 
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Un Géometre s’applaudit lorfqu'’il a pù réfoudre un problème 
abftrait & profond ; mais quelle plus douce fatisfaétion pour le 
cœur du fage ; lorfqu’après de généreux combats, viétorieux 
d'une paflion opiniâtre , il peut fe dire à lui-même: je fuis enfin 
devenu meilleur , je fuis plus agréable aux yeux de mon Dieu, 
je lui reffemble davantage. 

Il eft aujourd’hui démontré ; en dépit de toutes les fubrilités 
du Portique, que les pañlions font néceffaires à l’homme , & 
que les qualités les plus eftimables , fans l'accompagnement des 
pafions , refflembleroient à une belle montre qui n’auroit point 
de reflort. Les paflions font très-fagement établies par rapport 
à leur fin, fçavoir la confervation de la vie , celle de la fanté , 
l'union de l'homme & de la femme , la focieté , le commerce. 
Elles nous excitent à la recherche de ce qui nous eft utile ; & 
fans les défirs qui en naïffent , la vie feroit infipide & ennuyeufe. 
11 eft queftion d’en faire un bon ufage , & ce ne peut être que 
l'ouvrage de la raifon. 

L'homme fans paflion eft une chimere. L'imagination , en fe 
repréfentant les objets ; excite l'opération de l’entendement qui 
porte différens jugemens , en leur attribuant des qualités tantôt 
bonnes & tantôt mauvaifes. La bonté ne peut être privée de 
tout penchant. L’ame ne peut fe retrancher toutes fortes de 
defirs. Le fage eft celui qui cherche à régler & à diriger vers le 
bien ce qui ne peut être détruit ; & c'eft ce qui rend toutes les 
paflions bonnes , pourvu que la raifon les regle. 

T1 ne faut pas croire qu'une raifon pure & fimple ; entierement 
dénuée du fecours des paffions , ait un grand pouvoir fur la 
conduite & fur les attions des hommes. Le pouvoir de la raifon 
n'eft établi & n’agit efficacement que pour balancer le pouvoir 
des pañfons entr'elles , & faire que dans la concurrence ; la plus 
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avantageufe l'emporte fur les autres. Ce pouvoir des paflions eft 
le vérirable reffort qui nous fait agir & qui nous détermine pour 
le bien comme pour le mal ; & le pouvoir de la raifon n’eft 
qu'un contrepoids qui fert à mettre en Jeu ou à réprimer à propos, 
tantôt l’un , tantôt l’autre des différens reflorts , qui font dans 
notre être, pour le remuer , le pouffer vers les objets, le rendre 
fenfible aux peines ou aux plaifirs, & en faire un être vérita- 
blement vivant. Les paflions font vivre ; mais la raifon fait 


vivre comme l’on doit vivre, pour fon honneur & pour fon 


avantage. 

Les paffions contribuent à notre confervation ; maïs fi elles 
ne font pas dirigées vers leurs véritables objets , elles menent 
au précipice. Elles cauferoient dans le monde des défordres fans 
fin, files Loix n’y oppofoient une puiffante barriere. La terre 
ne feroit plus qu'un repaire de tigres & de lions, qui Joindroïent 
à la cruauté toutes les rufes poffibles. L’efprit dont Dieu a doué 
l'homme feroit un préfent funefte, ce feroit une épée entre les 
mains d’un furieux ; & ce même homme que j'admire devien- 
droit pour moi un fujet d’horreur & de crainte, un monftre qui 
m'obféderoit de toutes parts, & contre lequel je ferois perpé- 
tuellement en garde. 

Lorfqu'elles ne font pas conduites par la raifon , les paflions 
font la maladie de l’ame, elles la défigurent & en terniffent la 
beauté naturelle. Elles du perdre la liberté , elles troublent, 
ou plutôt elles étouffent la raïfon , elles alterent même au dehors 
la dignité de l'homme. Ce trouble, ce défordre , ces mouvemens 
déreglés des yeux , de la bouche, de tout le vifage, de toute 
la perfonne , font des marques que la nature nous donne pour 
nous faire connoître la difformité du dedans. 

Qu'on examine ce qui trouble la tranquillité des Societés , &e 


NAN. 
De l’Inconti- 
MENÇLe 
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l'on en trouvera prefque toujours la caufe dans nos païffions ou 
dans les vices qui en font l'effet. Elles n’ont pour but que la 
fuite du mal & la recherche du bien nécefaire à la confervation 
de la nature , toutes viennent de l’un ou de l’autre, & fe rap- 
portent à l’un ou à l’autre : or cet objet général & commun de 
toutes nos paflions, n’arienque de bon & d’excellent. Pourquoi 
les effets en font-ils donc honteux ? Par quel prodige l'amour 
du bien naturel & la haine du mal peuvent-ils nous avilir & 
devenir même la fource de nos défordres & de nos crimes ? 
C'eft I. l'erreur qui nous fait fouvent prendre pour bien ce qui 
eft un mal, & pour mal ce qui eft un bien. II. Un trouble qui 
nous empêche de faire ufage de la raïlon. TIT. Un emportement 
qui fait que nous nous portons aux objets de nos défirs & même 
à nos befoins naturels , avec une vivacité immoderée , dans un 
excès criminel. Qu'on regne fur une Province , fur un Royaume ; 
fur un Empire, fur une grande partie de la terre , fur la terre 
entiere , on n’eft qu’un efclave fi l’on ne fçait commander à {es 
pañions ( a). Cette viétoire eft préférable à toutes les con- 


quêtes (b). Ecoutons donc les confeils de la raifon. 


Le penchant qui porte les deux fexes à s’approcher & à 
s'occuper enfemble de la perpétuité de leur efpece , eft dans 
l'ordre de la nature , & ra rien que de très-raifonnable lorf- 
qu'il ne fe manifefte que d’une maniere conforme aux vües du 
Créateur. Mais dans la pourfuite de tout autre plaïfir , il eft un 


(2) Tu licet extremos latè dominere per Indos, 
Tu Medus , te mollis Arabs, te Seres adorent, 
Si metuis, fi prava cupis , fi duceris irà, 
Servitii patiere jugum , tolerabis iniquas 
Interius leges. 
Claud. de 4 Conful. Honor. 
(6) Mélior eff qui dominatur animo fuo, expugnatore urbium dit l'Ecriture. 
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degré d’ardeur qu’on ne peut excéder, fans en altérer la jouif- 
fance. Par quel privilege celui-ci feroit-il difpenfé de la Loi 
générale ? Par quelle fingularité ne reconnoïtroit-il point de 
limites ? L'amour défordonné & l’incontinence font très-bla-” 
mables, TI ne peut y avoir que de la baffeffe dansles mouvemens 
d'une paflion qui aflervit & enchaîne les plus grands hommes, 
Quel objet plus honteux qu'un homme , quelqu'illuftre qu'il 
foit d'ailleurs , aflujetti indignement à une femme! 

L'amour , dans quelques-uns de fes effets, reffemble plus à 
la haine qu'à l'amitié. I fuir d'ordinaire , lorfqu'il eft recherché 
avec beaucoup d'empreffement ; & il recherche à fon tour dès 
qu'il craint Pindifférence. I1 ne dépend que de fon caprice. Il fe 
plaît dans les larcins & dans les plaïfirs goutés à la dérobée. Les 
querelles le raniment , les refus l’irritent , la crainte de perdre : 
l'ebjet aimé le rallume. Il retrouve dans tous les objets celui 
qu'il aime , tout lui en rappelle le fouvenir, tout fert d'aliment 
à {a flamme. 

Les autres partout ont un cata@ere décidé. L’avarice eft 
toujours infatiable , la colere toujours impérieufe , la vengeance 
toujours cruelle, l’ambition toujours fiere ; quoiqu’elle employe 
fouvent la baffeffe pour parvenir à fes fins. L'amour feul eft un 
Protée qui change de formes felon les caraëteres où il eft logé. 
Tantôt il eft timide & tantôt préfomptueux; gai chez les uns, 
trifte chezles autres ; quelquefois fouple , quelquefois menaçant; 
enfin généreux ou intérefé , vif ou languiffant , fufceptible de 
tous les caraéteres. 

Le remede le plus efficace & le plus général contre amour, 
c'eft de fuir l’oifiveté. Celui qui mene une vie occupée , Ôte à 
cette pañlion fes principales forces &z fes armes les plus redou- 
tables. 

Tome III, K 
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L’incontinence eft extrêmement contraire au bonheur de I 
Societé. Lorfqu'elle bleffe les droits du mariage, elle fait au 
cœur du mari outragé la plaie la plus profonde ; & devient une 
fource malheureufement trop féconde en meurtres, en affaffinats, 
enempoifonnemens. Il en coûte fouvent la vie aux particuliers, 
aux Princes (a) , aux Rois (b). L'amour défordonné entre per- 
fonnes libres, n’eft guere moins funefte. 

Unhomme livré à cette pañlion n’eft plus à lui-même. L'amitié, 
la bienfaifance , la charité , la parenté , la patrie n’ont point de 
voix qui fe faffe entendre, lorfque leurs droits fe trouvent com- 
promis avec les attraits de la volupté. Ceux qui en étant pofledés 
& qui fe flattent de n'avoir jamais oublié ce qu'ils devoient à 
leur état , jugent de leur conduite par ce qu’ils en connoiffent ; 


* mais toute paflion nous aveugle 8 nous empêche de nous con- 


noître , & de toutes les pañlions , il n’en eft point qui aveugle 
davantage. 

La nonchalance, le dégoût , la molleffe , font la fuite & les 
moindres inconvéniens du vice dont je parle. 

Aucune pafion n’a plus d’empire fur nous que cefle-ci. Qu’on 
en juge par les éloges que la continence à mérités à Scipion , 
tant de la part de fes contemporains , que de la part de la 
pofterité , dans une circonftance dont je parle aïlleurs(c). Aucun 
exploit de ce Héros ne lui a fait tant d'honneur que cette modé- 
ration. 

Le luxe eft femblable à un torrent qui entraîne & culbute 
tout ce qu'il rencontre. On ne connoît plus ni vrais befoins, 
ni bienféance , ni modération. Le fuperflu eft regardé comme 

(4) L'ancien Duc d'Orléans , l’ancien Duc de Bourgogne, 


(ë) Chilpéric, mari de Frédégonde. 
(c) Au Traité du Droit des Cou. Chap. II, Se&, VIT, au Sommaire : Z Étcas 


ire efl une des loix de la guerre, 6e, 
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néceffaire , & fouvent on fe prive du néceffaire pour le fuperflu. 
Chacun veut paroître avec éclar, il eft du bon air de dépenfer 
plus que fon revenu. On ne s'occupe que de bijoux, d’habits , 
d’équipages , d’ameublemens. On met toute fa gloire à jouir de 
précieufes bagatelles , & l’on fe pique de légercté & d’inconftance 
à les pofléder. Peut-on regarder comme des ornemens qui 
attirent de la confidération , ce qui ne doit en effet attirer que 
du mépris ? Eft-ce là faire honneur aux richeffes ? N’eft-ce pas en 
abufer ? On laiffe l'ame dans la baffeffe &la corruption , tous les 
foins font pour parer le corps de tout ce qui annonce la folie & 
la vanité , & qui prouve linjuftice & la dureté pour les mifé- 
rables. Mais qu'on ne fe laiffe pas éblouir par ce vain éclat ; 
qu'on écarte cet attirail d’ornemens étrangers & inutiles , ce 
nombreux cortege de fainéans revêtus de lorgueil de leurs 
maîtres ; qu'on pénetre Jufqu’à la perfonne , on n’y voit affez 
fouvent que déréglement dans le cœur & petitefle dans l’efprit, 

L'amour des délices, fidele compagnon du luxe , n'étend pas 
moins fon empire. On regarde comme infipides les plaifirs 
innocens que la raïfon permet. La molleffe & la volupté s'empa- 
rent des cœurs , les portent à toute forte de déréglemens, aveu- 
glent l'efprit , gâtent le jugement, détruifent la véritable idée 
descholes, font approuver ce qu’on doit condamner, & recher- 
cher ce qu'on doit fuir. Ceux qui fe laiffent féduire par les attraits 
de ces paflions , déguifent certains déréglemens , fous les noms 
agréables de galanterie & de bonne fortune, Loin de les cacher, 
fouvent ils s’en font gloire. Ils fubiffent le joug d’un fexefrivole 
dontilsreçoivent en tout les goûts & les décifions. 

Les paflions font foutenues & irritées par la profufion & la 
délicateffe de la table. On fait un art important de la maniere 
de préparer des repas qui cefferoient bientôt , s'ils n’étoient que 
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pour le befoin. Afin qu'ils foient plus recherchés, plus délicats & 
plus fomptueux , on divife cet arten quatre ou cinq parties exer- 
cées par autant de Chefs qui retirent un falaire fuffifant pour faire 
fubfifter plufieurs gens de mérite qui languiffent dans la mifere 
& dont les talens reftent enfevelis quoiqu'utiles à la Societé, & 
honorables à l'humanité. On veut que toutes les Provinces , que 
les parties du monde les plus éloignées contribuent à fatisfaire 
la gourmandife. Il faut des liqueurs & des morceaux apportés 
desextrémités de la terre pour contenter l'imagination déreglée. 
Ea quantité & la varieté des mets irritent l’appetit au de-là des 
vrais befoins , & l’excitent à prendre plus d’alimensquelecorps 
n'en peut fupporter. 

Heureufes les Nations que le luxe & Ia volupté n'ont pas 
corrompues | On y voit briller avec éclat la juftice , l'équité , le 
défintéreffement , Pamour du bien public , la magnanimité, le 
fagefle dans les confeils, en un mot toutes les vertus, C’eftainf 
que Rome s'éleva à une puiffance formidable, Dans cette Répu- 
blique regnoit la pureté des mœurs , & la plus légere avarice er 
étoit bannie. » L’inclination (dit un Hiftorien) plutôt que la 
» {éverité des Loix , y faifoit fleurir la juftice & l'équité. Toutes ‘ 
® leurs querelles , tous leurs différends , toutes leurs haines 
# Étoient pour les ennemis de l'Etat ; le Citoyen difputoit au 
» Citoyen la gloire de bien faire. Ils étoient fomptueux dans 
» leurs facrifices ; économes dans leurs maifons , fideles à leurs 
» amis. La valeur dans la guerre, la juftice dans la paix étoient 
» les deux remparts qui mettoient leur perfonne & la Répu- 
o blique à couvert (a). C’eft en cela qu'ils faifoient cénfifter 
» leurs richeffes 8 leur vraie noblefe. » Contens d’une fortune 
médiocre , ils afpiroient à beaucoup de gloire, Mais lorfqu’une 

{) Salluft, Cat, Conÿ, 
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fois l'intérêt , Pambition , le luxe, & la volupté eurent com- 
mencé à s’introduire dans Rome, les vices éreignirent toutes 
les vertus , & détruifirent le plus grand Empire qui füt jamais. 
Cyrus n’auroït jamais conquis une partie du monde fans la fo- 
briété des Perfes ; & leur puiffance fut renverfée à fon tour 
par le luxe & la volupté. 

Je ne veux rien outrer. À légard du luxe & de la table, je 
ne penfe pas qu’on doive fe réduire aux fimples befoins de la 
nature. Dans chaque fiecle, chaque Etat a fes bienféances. Nous 
ne fommes plus dans ces heureux fiecles des Cincinnatus & 
des Fabricius ; les Grands ne peuvent pas vivre aujourd’hui 
comme le peuple. Pour être dans fa voie oppotée à celle 
où les autres font , Fon n’eft pas dans la voie de la fageffe. 
Diogene le Cynique a-t-il paflé pour plus fage que Solon ow 
Cleobule ? Il ne faut pas que les dehors foient finguliers , mais 
il faut que l’intérieur n'ait rien de vulgaire. En voulant nous 
faire admirer des fages, ne nous rendons pas ridicules aüx 
yeux des autfes. Soyons donc modérés en toutes chofes. 

Le voluptueux, avide de plaifir , en fait fon unique étude ; 
il n'épargne rien pour fe contenter , tems, foins, afliduités ; 
fanté , fortune , honneur, confcience , la vie même , rien ne 
lui paroît trop précieux pour s’aflurer des plaifirs , qui difpa- 
roiffent comme un éclair , & qui, tout rapides qu’ils font, laif: 
fent de triftes reftes de honte & de regret. Qu'on étende tant 
qu'on voudra , l'idée d’une vie délicieufe , les reflources de 
lopulence ne fourniront jamais à nôtre efprit un bonheur uni 
forme & conffant. Quelque facilité qu’on aït de multiplier les 
agrémens , en acquérant tout ce que peut exiger le caprice des 
fens , c’eft autant de bien perdu , fi quelque vice dans les facul- 
tés intérieures, fi quelque défaut dans les difpofitions naturelles 
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en altere la jouiffance. En violentant la nature, en forçant l'ap- 
pétit , & en provoquant les fens, la délicatefle des organes fe 
perd. Ce défaut corrompt enfuite les mecs les plus exquis , & 
l'habitude acheve bientot d'ôter aux chofes toute leur excel: 
lence. Le voluptueux , au lieu des délices qu'il attendoit, ne 
recueille qu'infirmités , maladies , infenfibilité d'organes , & 
inaptitude aux plaifirs, La volupté augmente notre dépendan- 
ce, en multipliant nos befoins ; elle eft pernicieufe au corps, 
qu'elle accable d’infirmités, & fatale à Pefprit qu'elle conduit 
à la ftupidité. 

Tout devient abus lorfqu’on n’a ni regles ni principes, & 
qu'on ne fait aucun ufage de fa raifon. Le Jeu qui pourroit 
être un amufement innocent, devient une pañlion animée par 
l'intérêt & foutenue par la vanité, On joue des jeux exceflifs , 
on expofe {a fortune à l’inconftance du fort, & fouvent on la 
détruit par l'envie de augmenter. L'intérêt paroït ici autant 
qu'en aucune autre occafion , armé de toutes fes fureurs. Un 
Joueur fait tous fes efforts pour ravir le bien, je ne dis pas 
feulement de ceux qui ne l’ont Jamais offenfé , mais même de 
ceux avec qui il eft lié par des apparences d’amitié. La vanité 
infpire aufli à fe faire gloire de hafarder des fommes confidé- 
rables , parce que cela fuppofe l'opulence & les richeffes qui 
rendent recommandable aux yeux du vulgaire, Quel que puiffe 
être le principe de amour du jeu , foit l'intérêt ou la vanité F 
les devoirs d'état & les foins domeftiques en font négligés , les 
pertes Jjettènt le trouble & la divifion dans les familles, M 
nent les maïfons , & laiffent le Joueur abandonné aux remords 
& aux chagrins. Souvent cette paflion fubfifle encore lorfqu’on 
n'a plus de pouvoir de la fatisfaire ; alors on a quelquefois re-. 
cours à des moyens honteux ou criminels, & l'on perd Fhon- 
neur après avoir perdu les richeffes, 
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Un des plus grands obflacles au progrès de l'efprit , c'eff 
le jeu ; il le tient, pour ainfi dire, dans lina@tion ; il ne l’e- 
xerce que dans un petit cercle d'idées qui ne roulent guere que 
fur quelques combinaifons. 

Lorfque l’amour de la louange excede une honnête émula- 
lation ; que cet enthoufiafme franchit les bornes mêmes de la 
vanité , & que le defir de nous diflinguer entre nos égaux, 
dégéneré en un orgueil énorme , il n’y a point de maux que 
cette paflion ne puifle produire. Aufli tout retentit-il dans le 
monde des défordres qu’elle caufe. L’Ambitieux fe fait le cen- 
tre de tout ; il veut tout embrafler & tout envahir ; il n’eft rien 
qui ne foit l’objet de fon avidité ; il ne connoît ni l'amour de 
la patrie, ni la fidélité qu'il doit à fon Prince , ni les devoirs 
de fon état qu’autant qu'ils font néceffaires pour parvenir à 
fes fins. Son intérêt feul décide de fa haine & de fon amitié, 
La juftice, la probité, la bonne foi ne font pour lui que des 
noms fans réalité. L’ambition eft un gouffre où tout s ’englouw 
tit & fe corrompt. 

Quel étrange contrafte fait avec le caraétere d’un ambitieux , 
& celui d’un homme modefte & tranquille. Le repos, le bon 
heur & la fécurité n’abandonnent jamais celui qui fçait fe bor- 
ner dans fon état , fe contenter du rang qu'il occupe dans la 
fociété , & fe prêter aux incommodités inhérentes à fa condi- 
tion. Quels ne font pas au contraire les défordres & les peines 
de l'ambition ! Quel ridicule & quel vuide dans l’entêtement 
& dans les vues de l’ambitieux ! 

L'ambition, qui infpire à l’homme qu’elle poflede l'envie 
de parvenir à un rang élevé, lui fait envifager ce defir comme 
la paflion des grands cœurs. Mais pourquoi l'ambition feroit- 
elle privilégiée ? Eft-elle moins pañlion que les autres ? Eft-it 
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moins difficile & par.conféquent moins glorieux de la vaincre? 
Détourne-t-elle moins de la vertu ? Trouble-t-elle moins la 
raifon ? 

Elle leve dans lame de l'ambitieux tous les fcrupules qui 
pourroient traverfer fa carriere. Tous moyens lui font bons , 
s'ils le peuvent conduire au but. Qu'il n'ait de digues à fur- 
monter que de la part de fa confcience, fes fuccès font affu- 
rés , il {çaura bien la fairetaire. La QUE de fes forfaits lui pa- 
roit fi belle , qu'il eft perfuadé qu'elle leur doit fervir d’excufe. 

C’eft cette forte d’ambition qui forme des Conquérans in- 
humains , qui les rend ennemis de tous les Etats étrangers , qui 
* Jeur fait violer les droits des nations , & la fainteté des Trai- 
tés , qui les rend les fléaux de leurs voifins, & ceux de leurs 
fujets. C’eft elle auñli qui forme de lâches Magiftrats , vendus 
aux paflions des Grands , trop foibles pour leur donner des 
avis falutaires, affez injuftes pour prononcer fans difcernemene 
des Arrêts diétés par le defpotifme, oppreffeur des peuples dont 
ils devroient être le refuge. C'eft-elle encore qui, dans le cœur 
même des Prèêtres , & des Cénobites, verfe le defir des hon- 
neurs , & qui profane fouvent , par d’indignes flatteries , des 
bouches deftinées à célébrer les grandeurs de Dieu. 

Paradoxe étonnant, mais vrai! on n’a guere une ambirion dé- 
mélurée, fans y joindre une extrême baffeffe, Curieux de gran 
deur , fans fçavoir ce qui eft véritablement grand , l’ambitieux 
rampe pour s'élever à la maniere des ferpens , qui ne s’élancent 
qu’en preffant la terre de leur ventre. 

II étudie les voies de parvenir à fes fins, & ne fe donne 
aucun relâche. De fuccès en fuccès, il tâche toujours de s’éle- 
ver. Incapable de fe fixer , il employe comme moyen ce qu'il 
s'étoit d’abord propofé comme fin. S'il ceffe de s'élever , il 

commence 
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commence à craindre ; & ce qui a été fon unique objet, dès. 
qu’il l'a obtenu , il le méprife. Mahomet II fit écrire fur fon 
tombeau : Je me propofois de fubjuguer Rhodes, &: de conquérir 
la fuperbe Italie. L'ambitieux compte pour rien tout ce-qu'il a 
fait, & ne parle que de ce qu’il a deffein de faire. 

Notre cœur eft une efpece de feu qui confume tout, qui mon- 
te toujours en haut, & qui ne dit Jamais c’eff afJez. Donnez lui 
tout ce qu’il peut raifonnablement défirer , il ne fera. que for- 
mer de nouveaux defirs. Eft-il le maître de l'Univers , ou il 
defire d’autres mondes à conquérir comme Alexandre , ou il 
fe dégoute de fa propre grandeur. Comme l'efprit de l’homme 
n'eft jamais las de connoître , fon cœur n’eft jamais las de dé- 
firer. Ce Prince ambitieux, dont le cœur étoit plus grand que 
l'Univers dont il étoit le maïtre , n’avoit pas au fond des fen- 
timens plus élevés & plus vaftes que ceux qui font cachés dans 
les fecrettes difpoñitions de chacuñ de nous, & le cœur d’un 
héros n’eft pas différent de celui des autres hommes. Il ne tient 
qu’à la profpérité & aux grandes occafions , que cet homme qui 
habite dans une cabane, ne fouhaite de nouvéaux mondes à 
conquérir. Quand un homme eft dans la pauvreté , il fait fim- 
plement des vœux pour avoir le néceflaire. Lorfqu’il a le né- 
ceffaire à la nature , il demande le néceffaire à la condition. 
Eft-il parvenu à cet état, il cherche ce qui peut fatisfaire fa 
cupidité, A-t-il obtenu tout ce que fon cœur femble pouvoir dé- 
firer , il forme contre la raïfon de nouveaux defirs. Voyez ces 
maîtres du monde qui, après s'être élevés au-deflus des autres 
hommes, fouhaitent la condition des bêtes. C’eft qu'ils peuvent 
geffer d'acquérir, mais qu’ils ne peuvent cefler de défirer (a). 

Pourquoi ceux qui {ont enfin parvenus au comble des gran« 

{«) Abbadie, Art de fe connoitre foi-même, pag. 68,69, 70 & 201. 
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deurs n’en font-ils plustouchés ? N’eft-ce pas qué l'ame voyant de 
plus près les chofes qui ont fait l’objet de fon ambition, fene 
qu’elle eft infiniment au-deffus d'elles ? C’eft même de ce fenti- 
ment & de ce principe mal appliqué que naît l'ambition. L’hom- 
me ne veut dominer fur tout, que parce qu’il fe connoît au-deffus 
de tout. Entraîné par cet inftin® , il croit pouvoir y fatisfaire 
par la poffeffion des honneurs & du pouvoir ; maïs le vuide qu'il 
fent alors dans fon cœur ne lui fait que trop connoître fon aveu- 
glement & fa véritable dignité : & ainfi, ce qui eft admirable, 
le defir même des grandeurs , joint à ce dégoût qui fuit leur 
poffeffion , eft une preuve certaine qu’elles font au-deffous de 
nous. | 
En effet , s'il étoit vrai que la jouiffance des dignités Fit la 
grandeur de l’homme , nous eftimerions néceffairement tous 
ceux qui les poffederoient, & il feroit contre la nature de 
les méprifer: mais n’a-t-on pas tous les jours le dernier mépris 
pour des Souverains même, lorfqu'ils n'ont ni vertu ni méri- 
te? Jamais la vue de la jouiffance des grandeurs n'infpira à 
perfonne des mouvemens fort élevés. Qu’on dife d’un Prince 
qu'il poffede un Royaume , un Empire, le monde entier ; qu’on 
s'exprime fur ce point le plus noblement du monde ; tout ce 
difcours pourra bien exciter nos defirs & notre envie; mais affu- 
rément il n'excitera point notre admiration. Au contraires 
on admire & on aime à admirer un Roi digne de porter ce 
grand nom, & qui, par l’ufage qu'il fait de fa püiffance, ju- 
ftifie que fon ame eft fupérieure à fa Couronne. Aux yeux 
d'un Philofophe , d'un vertueux citoyen, d'un homme fenfé , 
d'un homme de bien, un Souverain qui trouve le moyen 
de faire porter deux épis de bled à un champ qui n’en por- 
toit qu'un, eft plus digne de notre amour & de notre admi- 
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ration , que celui qui cherche follement à s’'illuftrer par des con- 
quêtes ,; par des Provinces ravagées , & par des Trônes ren- 
verfés. 

L'Ofgueil eft ingénieux à prendre toutes fortes de formes il 
emprunte jufqu'au mafque de humilité & de la modeftie. Dio- 
gene le Cynique difoit qu’il ne trouvoit pas les Lacedemoniens 
moins orgueilleux avec leurs habits déchirés , que les Rhodiens 
avec leurs robes brodées d’or. 

La Colere eftun mouvement furieux quitranfporte la créature ; 
c’eftune impreffion profonde qui fuit l'offenfe , & que le défir 
de la vengeance accompagne toujours. C’eft une maladie de 
tempérament ;, le plus grand fleau de l'homme. Elle fait que 
nous traitons les autres hommes d'une maniere injufte , dure & 
injurieufe. Celui qui y eft fujet ne peut entendre la raifon, La 
Colere ôte la prudence & expofe l'homme à toutes les embuches 
de fes ennemis. Elle eft une reconnoiffance de notre foibleffe ; 
6 un aveu que nous avons été fenfiblement offenfés (a). Dans 
les grandes ames , elle eft plus facile à appaifer, & celui qui 
{çait la réprimer eft parvenu au plus haut degré de fageffe, 

La Cruauté eftun vice plutôt qu'une paffionsauffi ce fentiment 
ne peut-il être employé à aucun bon ufage. La foibleffe produit 
la cruauté , de même que la clémence eft inféparable de la gran- 
deur dame. On a toujours remarqué que les perfonnes les plus 
lâches & les plus foibles étoient les plus fujettes à la Cruauté. 

* In'ya point de paffion qui foit plus fécondeén illufions que 
l'Efpérance. Elle eft ordinairement le fonge d'uné perfonne 
éveillée. L'homme lui a cependant de grandes obligations. Elle 
prolonge nos jours, fortifiant le cœur dont elle augmenté les 
efprits vitaux. Auf la voit-on briller fur le’ vifaige & dans 


(a) Convitia, ff irafcare, apnita videntur ; fpreta exolefcunt, Tacit. 
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les yeux , par le mouvement qu'elle communique au fang. Ses 
charmes adouciffent les maux les plus rudes. C’eft une amie 
fidele qui n'abandonne point un cœur malheureux. Elle eft né- 
ceflaire pour faire réuflir les hautes entreprifes, chacun s'engage 
fur fa parole , & nous ne pouvons lui refufer notre confiance ; 
quoique nous l’ayons fouvent furprife en menfonge; car elle eft 
fujette à ne nous préfenter des biens apparens ; que pour nous 
jeter dans des maux cachés & réels. Tenons-nous fur nos gardes 
contre une paflion qui a plus de courage que de prudence. 

La Crainte, au contraire , glace les{ens & fufpend leurs fonc= 
tions ; ee retire le fang autour du cœur, comme pour le dé: 
fendre , & répand une paleur mortelle fur le vifage. Cette paflion 
dans fon trouble , fuit les chofes même qui peuvent la fecourirs 
L'un dans fa a jette fes armes, l’autre refte immobile ou 
court à fa perte. Tous font incapables de fuivre un:bon confeil 
& de choïfir le parti le plus falutaire. 

#: Donner atteinte à la réputation de quelqu'un , ou en révelant 
une faute qu'ika commife, ou en découvtant fes vices fecrets , 
eft une aétion permife & quelquefois même néceffaire, s’il en 
réfulte un bien pour la perfonne qu’on accufe ; ou pour celles. 
devant qui on la dévoile. On fait bien d'informer un pere des 
déportemens d’un fils libertin ; un Abbé ou Prieur clauftral des 
déréglemens d’un Moine vagabond ; l'Etat, ou le Prince , des 
projets téméraires d’un fujet faétieux ; le Public même, des noir- 
geurs que cache au grand jour un hypocrite dangereux, furtout 
après qu'on a vainement.effayé de corriger'les coupables par de 
charitables-remontrances. Ce n’eft pas là précifément médire. 

. Onentend communément par médilançe, une fatyre maligne 
lichée contre:un. abfent, dans la feule vûe de le décrier & de 
Vavilir, On peut étendre ce.terme aux libelles diffamatoires ; 
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#édifances d'autant pluseriminelles , qu'elles fontune imprefliort 
& plus forte & plus durable: auffichez tous les peuplespolicés 
en a-t-on fait un crime d'Etat qu'on y punit féverement. 
Le vindicatif fe hâte de noyer toutes fes peines dans le mal + FU 
d'autrui , & l’accompliffement de fes défrs lui promet un torrent cc. 
de volupté. Mais qu'eft-ce que cette volupté? C’eft le premier 
quart d’heure d’un criminel qui fort de la:queftion ; c’eft la. 
fufpenfion fubite de fes tourmeris ; le répit qu’il obtient de l'in 
dulgence de fes Juges ; ou plutôt de la laffitude de fes bourreaux, 
Si la clémence eftune vertu , la vengeance doit néceflairement 
être une paion vicieufe, Fi 
Le meilleur moyen de nous: venger, c'efl de ne point réel 
bler à celui qui nous fait une injure , dit Marc-Antonin (a). Ce 
moteft-pris de Diogene. Quelqu'un lui ayant demandé: Commenr 
pourrai je me venger de mon ennemi ? [lui répondit : erite rendant 
honnête homme. 
Il n'ya aucun cas où la: vengéane foit permie. dans ls Ébtitré 
civiles , parce que nul né peut être Juge en fa propre Caufe. 
Elle n’eft glorieufe qu'aux, Loix ou-à ceux qui , fous l’autoriré: 
des Loix, puniflent comme elles, c'eft-à-dire, fans reflentiment 
& pour le feul intérêt de la Societé. | | ) 
IL eft glorieux fans doute de vaincre le refÉntiméne dons 
injure perfonnelle , mais il eft honnête de venger-celle d'autrui 
IL eft louable. de pourfuivre la vengeance de la mort de fonpere 3, 
par les voyes de la Juflice & devant un Juge légitime. [l y ai 
de l'infamie, à une sou de) né er eng de Fe Fe fon 
mari. : | 
L'induttiies qui fait l bal ha 51 familles. & El éfute des! YLIT 
Etats, eft fille de l'intérêt ; mais, po être RoReeuR à Jai rné, & de YAbes. 
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focieté & compatible avec la vertu, elle ne doit exciter aucun 
défir inquiet dans les particuliers, Ainfi que la plüpart ‘des 
pañlions , Pamour défordonné des richeffes n’eft un vice que par 
fon excès : Corrigé par une fage modération , il redeviendroit 
une affeétion innocente. L'or ou l'argent étant en conféquence 
d'une convention générale, la clef du commerce & l'inftrument 
de nos befoins , il n’eft pas plus criminel d'en défirer , que de 
fouhaiter les chofes mêmes qu'on acquiert avec ces métaux. 
Mais comme trop d’alimens chargeroient l’eftomach d’un fuper- 
flu de nourriture nuifible à leur digeftion , l'abondance des ri- 
cheffes caufe auffi une efpece de repletion , plus dangereufe par 
{es fuites , parce que pour l'ordinaire , elle déprave les mœurs, 

Tout amour immoderé des richeffes eft vicieux , mais nef 
pas toujours avarice. Unavare , à proprement parler , eft celui 
qui , pervertiflant l’ufage de l'argent fait pour nous procurer les 
néceflités de la vie , aime mieux fe les refufer, que d'altérer où 
ne pas groflir un tréfor qu'il laiffe inutile, 

L'avare, plus cruel encore à lui-même qu’au genre humain , 
& moins riche de ce qu'il poffede , que pauvre de ce qu'il n’a 
point , eft la viétime defonavarice, 

Quel étrange contrafte font avec les avares ces Pabtisues 
forcenés à qui d'amples revenus font toujours infuffifans ; gens 
que l’opulence appauvrit , qui plus ils s'enrichiffenc, plus ils 
tendent à leur ruine. Leurs défirs & leur dépenfe excedent tou- 
jours leur fortune, quelqu’immenfe qu'elle puiffe être, 

Un prodigue , toujours difpofé à fe mettre hors d'état de 
continuer des dépenfes dans lefquelles il fait confifter fa joie & 
fa gloire , & un avare toujours borné à des préparatifs & tou- 
Jours empreffé pour acquerir des chofes dont il-ne fe fert jamais. 
* font des fujets de mépris pour rous les hommes quine fonripas 
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infeétés du même vice. Ce font des viétimes dignes d'être immo- 
lées à la rifée du public. | 

Les Poëtes fatyriques ont rafiné à l’envi fur lesavares. Horace 
parle d’un avare qui ne peut fe réfoudre à prendre une tifanne 
faite de ris, laquelle coûtoit trois fols. Selon l'un des Auteurs 
de l'Antologie , un avare fe pendit pour avoir fongé la nuit 
qu’il faifoit de la dépenfe ; & un autre avare ne fe penditpoint, 
parce qu'on vouloit lui vendretrop cher la corde qu'il marchan- 


+ 


doit. Lucilius fe mocque d’un certain avare qui S'étoit inftitué 
lui-même {on héritier, | 

L'avarice eft une pañlion fi bañle , qu’il y a peu de gloire à la 
vaincre, & que la véritable gloire confifte à ne la pas avoir. La 
corruption des hommes leur faifant regarder l’ambition, Pamour, - 
& les autres femblables paflions comme nobles , ou du moins 
comme honnètes , ilstrouvent qu’il y a de l'honneur à furmontet 
des ennemis eftimables , au lieu que s'étant tous accordés à 
regarder l’avarice comme une paflion honteufe & qu'on doit 
étouffer , ils jugent qu'il n'y a nulle gloire à la vaincre, quoiqu'il 
y ait beaucoup d’infamie à y céder, 3 

Si vous donniez ( dit un ancien } la terre & le monde entiet à 
l'avare poffedé toujours de la même maladie , il fe voleroit lui 
même & fe priveroit de tout pourmettre quelque chofe en réferve 
&z pour augmenter fon tréfor (a). ROUES OR 

Il femble qu'un avare n’acquiert dés richèffes que pour en 
défirer davantage (b). L'âge qui corrige plufieurs paflions , ne 
fait qu'augmenter & fortifier celle-ci. Nous paffons notre vié À 
louhaiter & à pourfuivre le bien ; & lorfque la vieilleffe nous en 
Ôte l’ufage , elle augmente en nous le défir de le poñfeder.- 


(a) Crefcit amor nummi, quantum ipfa pecunia crefcit, 
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_. Quelqu'oppolés que puiffent être les autres vices à la raïfon ÿ 
ils en laiffent du moins certaine lueur , certain ufage , certaine 
regle; mais l'yvréfle te toute regle , tout ufage, toute lueur 
de la raïfon ; elle éteint abfolument cette particule ;r cette étins 
celle de la Divinité qui nous diflingue des bêtes ; & elle détruit 
par-là toute la fatisfaction , toute la douceur que chaçun doit res 
cevoir & mettre dans la focieté humaine, 

HAN yxreife dégrade de l'humanité celui dont elle s'empare ; & 
le réduit à la condition des bêtes féraces & flupides. IL n'ef 
capable d'aucun fecret , il ne peut mériter aucune confiance. 

Pour infpirer aux jeunes Lacedémoniensle goût delafobrieté, 
on amenoit devant eux des efclaves qu'on avoit enyvrés exprès, 
& ce fpedacle qui leur préfentoit un tableau fidele du honteux 
abrutiffement dont l’yvrefle eft accompagnée , faïloit en effet, 
pour l'ordinaire, une forte impreffion fur leurs efprits. On n'eft 
pas réduit parmi nous à cette refource bizarre ; nous n'avons 
pas befoin de faire ennivrer des valets, pour donger à nos enfans 
des leçons d'intempérance. Quantité de nos Concitoyens de 
toute efpece & de tout état, prennent:très-volontiers fur eux le 
rôle desefclaves de Spattes & tel peut-être le matin a déclamé en 
chaire contre l’intempérance , qui, le foir , en fortant de table; 
pourra fournir la preuve des excès dont elle eff la fource. 5’ il 
ne faut pour enfeigner la fem pÉratoee j que,ne la poiRE pratiquer ; 
_AouS he manquerons pas de maîtres. 

Dracon punifloit l'yvreffe de mert. Solon reftraignit cette peine 
au Magiftrat qui paroiffoit yvre (a). Pittacus punifloit double- 
ment le crime commis dans l'yvrefle. Ni les Loix Romaines, ni 
les Loix Françoifes n’ont établi aucune peine pour l'yvréfle ; 
gpais elle ne peut fervir d’excufeaux criminels, Le vin & l'amour 


{°) Diogen. Laert. in Sol. 6 in Pittac, 
de feroïent 
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feroient impayables , dit un Poëte, s’ilsaccordoient l'impunité 
de toute forte de licence (a), | 

S’il éoit poflible , en ne fuppofant en deux hommes d'autre 
différence dans les organes & les fenfations , que celle qu'un 
régime de vie intempérant ou frugal peut y avoir produite, de 
comparer par expérience la fomme desplaifirs de part & d’autre, 
fans égard pour les fuites | & à ne mettre en compte que la fatis- 
faction feule des fens , il n’eft pas douteux qu'on ne prononçât 
en faveur de homme fobre. L’intempérance porte des coups 
terribles à la vigueur des membres & à la fanté du corps ; & le 
tort qu’elle faivà l’efprit eft plus grand encore, quoique moins 
redouté, Une indifférence pour tout avancement , une confom- 
mation miférable du tems, l’indolence , la molleffe , la fainéan- 
tie & la révolte d'une multitude d’autres paflions , que l'efprit 
énervé, ftupide , abruti , n’a ni la force ni le courage de maf- 
trifer ; voilà les effets palpables de cette frenefie. La Loi natu- 
relle nous prefcrit la fobrieté. La nature à déterminé la quantité 
des alimens que nous devons prendre, par le degré de chaleur & 
la capacité de notre eftomach, & leur qualité, non®feulement par 
le fentiment agréable ou défagréable qw'ilsexcitent danslePalais, 
mais auffi par les effets ons où mauvais qu’ils peuvent produire 
par rapport à la fanté, La fanté eft la conftitution du corps, dans 
laquelle le fouffle de vie qui l'anime , agit avec le plus d'énergie, 
Altérer la fanté, c’eft diminuer la vie. Un homme vit moins ï 
lorfqu’il fe porte moins bien , & meurt dès que fa fanté eft tota- 
lement détruite. La même Loi qui nous défend d’attenter à notre 
vie , nous défend donc aufli de donner volontairement atteinte. 


(2) » + + +  Nimis vile eft vinum atque amor, 
Si ebrio atque amanti impunè facere 


Quod lubeat , licet,  Plaur. 
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De la Jaloufe.. 
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à notre fanté. Celui qui prend un poifon lent , eft-il moins 
homicide qu’un déterminé qui fe poignarde ? On condamne fans 
héfiter celui-ci. Pourquoi fait-on grace à celui-là ? 

. La jaloufie eft une crainte de perdre ou de partager quelque 
bien, Elle s’excite moins par de véritables fujets d’inquietude ; 
que par la grande eftime qu'on fait de ce bien. Elle caufe une 
curiofité très-déraifonnable de vouloir s’éclaircir de fon mal. 

Cette paflion nous rend haïffables aux yeux des autres hommes, 
par lechagrinque nousconcevons desavantagesqu'ilspoffedent.. 
Elle n’agite pas moins les hommes pour les plus petites chofes: 
que pour les grands intérêts. Le Potier ( dit un ancien ) eft plein: 
de jaloufie contre le Potier , le Muficien , contre le Muficien, le 
Mandiant contre le Mandiant (a). 

: Jamais , au gré de la jaloufe ,un bonheur n’a été mérité. S'if 
femble être l'effet du hazard , aufitôt nous nous élevons contre 
la fortune , nous la trouvons aveugle , nous fommes étonnés: 
qu’elle fe foit auffi groffierement méprife. Nous maudiffons notre 
deftinée , comme fielle n'étoit pas dirigée par quelque chofe de 


| fupérieur qui détide fouverainement du fort des hommes. Si c’eft 


une affaire de grace émanée de la main du Souverain, nous. 
frondons la faveur, nous blamons le mauvais choix, nous crions 
contre une préférence injufte à nos yeux. Nous arborons un air 
de bons Citoyens , pour plaindre ce pauvre Etat où lespréven- 
tions & les perfonnalités décident du choix des hommes , fans. 
examen & fans difcernement ; mais ce même Etat que nous: 
affeétons de plaindre ; nous paroïîtroit conduit par l'équité & 
par la Juftice même, fi les graces qui dépendent du Gouverne 
ment , étoient répandues fur nous ou fur les nôtres. Telle eft 
Finjuftice inféparable de la jaloufie toujours aveugle , & qui fait 


(2) Héfiode.. 
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que , dès l’inflant que’ nous croyons voir un heureux , nous 
travaillons à fon malheur. 

Ce que j'ai dit de l’avarice , il faut le dire de l'envie. C’eflune  xrv, 
paffion tout auffi baffe ; tout auffi honteufé , & tout auffi méprifée Cac 
que lavarice. L’envie regne fur les ames baffes. C'eft par un 
fentiment d'envie que nous haïfflons , tandis qu'il eft vivant, ce 
même homme vertueux auquel nous payons après la mort , un 
tribut de regrets inutiles. 

L’envie eft le plus grand des fupplices, & l’envieux eft rt 
même fon Juge & fon bourreau. On ne fçait, quand on voit un 
envieux celle; s’il lui eft arrivé du mal à lui, ous’ileft arrivé du 
bien aux autres. 

L’opiniâtreté qui eft un attachement à notre propre fens,  xLvr. 
bleffe les autres hommes par le mépris que nous femblons faire A ee 
de leurs fentimens, malgréles raifons fur lefquelles ils fe trouvent 

: | 
appuyés. 

Nous pouvons tirer beaucoup d'avantages de la honte. Cette xrvr. 
pafion eft un contrépoifon excellent contre tous les vices & un Hein 
acheminement à la vertu pour celui qui en fait un bon ufage. La 
honte eft une efpece de triftefle mêlée de crainte & de déhance 
de foi-même. Elle eft ordinairement oppofée à l’orgucil, maïs 
quelquefois elle eft elle-même un orgueil fecret irrité & affigé 
par les obftacles. 

C’eft une honté mal entendue & enfantée par l'orgueil, qui 
eft la caufe de l'opiniâtreté dans l'erreur , & de l’obftination dans 
le crime. Faufle & dangereufe opinion qui cache aux efprits 
prévenus , qu'il y a fouvent plus de magnanimité à {e corriger 
a n'avoir rien de repréhenfible , & plus de force a fe relever; 
qu'à ne point tomber ! } PET 

La parefle eft un vice honteux , qui nous rend inutiles 8 à Del Pares 
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nous-mêmes & au public. L'ennui, ce-fleau de la vie, eff le fils 
de la pareffe (a) ; & ce vice nous éloignant du travail ; nous fais 
abandonner par nonchalance & par lacheté nos devoirs, non- 
feulement à l'égard des autres hommes , maïs envers Dieu même, 
C'eft une trifteffe , une pefanteur , un engourdiffement qui ôte 
à l'ame le courage & qui lui donne de laverfion pour toute ation 
vertueufe & raifonnable , dès qu’elle eft accompagnée de la 
moindre difficulté. Le penchant au repos & à la tranquillité, 
n’eft ni moins naturel ni moins utile que l'envie de dormir ; 
mais une averfion générale pour les affaires ne feroit pas moins 
funefte à l’efprit, qu’un affoupiffement continuel le feroit au 
corps. | 
a TE Depuis qu'ily a des puiflans & des riches , il y a des flat- 

DelFlteri teurs, La crainte, l'intérêt , la vanité les ont fait éclore & les 

perpétuent. 

© Quoique la flatterie ne foit pas du nombre des paffions, elle 

fçait fi bien entrer dâns leurs vües, favorifer leurs projets, fe 

conformer à leurs inclinations, qu’elle femble fe métamorphofer 

dans la paffion à laquelle elle cherche à plaire. 

Celui qui fçait taire des vérités dures, & qui a le talent de: 
gagner les bonnes graces des perfonnes avec qui ileft en liai- 
fon , par des complaifances qui ne tendent point à les corrom- 
pre, cft fort éloigné du caraétere odieux de flatteur. (b) 

La raillerie eft une injure déguifée , d’autant plus difficile à 
fupporter, qu'elle porte une marque de fupériorité, Cette paf- 
fion eft quelquefois fi forte , qu’on voir des perfonnes facrifier, 
pour un bon mot , leur fortune, s’attirer des affaires fâcheufes , 


F: la Raillerie. 
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(2) Non je ne connoïs point de fatigue plus rude, 
Que l’ennuyeux loifir d’un mortel fans étude. Boileau, 


(5) Obfequium amicos , veritas odium parit. Terent. 
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perdre un ami ou un proteéteur : étrange effet de l'amour pro- 
pre; qu'on ne voie pas {es défauts ; & qu’on foit fi éclairé fur 
ceux des autres ! 

La raillerie bleffe moins l'équité naturelle que la médifance, 
par la raifon que celui qu’elle attaque étant préfene, eft pour 


l'ordinaire à portée de fe défendre. Mais fi elle eft moins Ctis 


minelle ; elle eft fouvent plus offenfante ; parce qu'elle porte 
deux coups à la fois; l'un à l'honneur , & l’autre à l'amour 
propre ; elle flétrit & deconcerte. C’eft une paffion d'autant 
plus dangereufe , qu’elle entreprend de forcer l'amour propre 
jufques dans fon dernier rétranchement , voulant rendre ce- 
lui qui eft l'objet de la raillerie , ridicule à fes propres yeux: 

Le tour malin que la raillerie prend, ajoute prefque toujours 
au chagrin qu’on reffent, d’être taxé d’un défaut , d’un travers 
ou d'une feibleffe, le dépit humiliant de n'avoir pas repouñfé à 
l'inflant le trait mocqueur par une faillie plus mordante. Om 
aimeroit mieux être décrié abfent , que d’être raillé en face. 

Cependant la raillerie n’eft pas toujours un outrage, ni par 
conféquent un crime ;ilen eft d’innocentes, qu’on a comparées 
à des éclairs qui éblouiffent fans brüler ; pour n'être pas dan 
gereufe , il faut qu'elle terrafle les indifférens , fans bleffer les 
intéreffés, 

Si lefprit & la prudence marchoienit toujours de compagnie ; 
tout railleur feroit circonfpeë , car un railleur n’eft jamais un 
ftupide. Mais bien loin que l’efprit, & fur-tout cette forte d’ef. 
prit qui forge des traits mordans, foit prudent & réfervé, Es 
il eft vif & fécond en faillies , plus auffi pour l'ordinaire eft-il 
inconfideré, On a tant de peine à facrifier un bon mot, que 
lorfqu’il fe préfente ; on ne tient gueres contre la démangeaifon 
de briller ; düt-on , en le lâchant , perdre un ami > dégoüter 
un bienfaiteur ; ou aliéner un patron, 
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Il n'eft pas défendu de railler ; ce feroit trop affadir les con. 
verfations , ce feroit mettre trop à l'aile les vices & les ridicules. 
La raillerie eft un fel agréable, quand fa dofe eft modérée 
mais âcre,quand on le rois. Raillez fi l'humeur vous y porte, 
mais raillez avec prudence. | 

Les : pri se font les plus mocqueurs, pirce que le 
fentiment de leurs imperfe@ions leur fait fouhaiter d’en trouver 
dans les autres. 

. La raillerie fur un ami eft la moins pardonnable de toutes ; 
c’eft une véritable trahifon. | 

On ne doit jamais fe permettre aucune Hamel à à laquelle 
celui même qui en eft le fujer ne prenne plaifir , & dont il 
ne rie aufli volontiers que tous ceux qui ny ont aucun in 
térêt. 

Epargnez ceux que l’âge ou le caraétere à placés au-deffus 
de vous. C’eft une liberté effrénée que de railler un homme à 
cheveux blancs , un Pere, un Maître sun Magiftrat, 

Ménagez aufli ceux qui font au-deffous , fi vous n'avez fur 
eux aucun droit de corretion. Votre fupériorité leur imprimant 
un refpeét timide, vous les livre fans défenfe. C’eft attaquer 
avec trop d'avantage ; C'eft tirer des coups de feu fur un 
homme nud & fans armes ; c’eft terrafler un enfant : conduite 
pleine de baffeffe , de railler des gens à qui on en impofe par 
fa puiffance | 

Que s'ils vous font fubordonnés , l’ufage de la raillerie ne 
vous ef? pas interdit. C'eft un moyen fouvent très - efficace ; 
pour les plier au joug de la vertu & des bienféances. On s’abf- 
tient plus facilement des actions dont on rougit, que de celles 
dont on appréhende les fuites, La jéunéffe réméraire s'érourdir 
fouvent fur fes craintes ; mais l'amour propre, piqué par une 
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fanglante ironie , en reffent toute l'amertume. On fe corrige 
quand on ne peut pas fe venger. 

C'eft fur-tout entre les égaux que la raillerie efl permife, 
C’eft alors un jeu d’efprit innocent, un ingénieux combat 
dont le fort changeant & mobile amufe agréablement , pourvu 
que les combattans foient à peu près de même force; car c'eft 
une lâcheté que de railler quelqu'un qui n’a pas reçu du Ciel le 
don de la repartie. 

La raillerie même entre égaux, doit être rare, délicate & 
modérée. 

Un efprit bienfait , qui fçait entendre raillerie , fe laffe pour- 

tant à la fin de plaifanteries perpétuelles ; il entre en défiance 
il foupçonne qu'on le méprife, qu’on le veut rendre ridicule. 
Cette idée qui le trouble , lui ravit fon enjouement ; ce n'eft 
plus qu'en efquivant qu’il foutient encore la joute ; fa défaite: 
eft aflurée pour peu que vous le: prefliez ; mais gardez-vous: 
de le faire. Dans un combat d’efprit, fur-tout avec des amis. 
on doit craindre de remporter un avantage trop complet. 

La raillerie, pour être délicate, ne doit toucher qu’à de 
foibles défauts , ou qui du moins paffent pour l'être, & ne re- 
lever que des fautes legeres , dont la convition n’entraîne: 
point avec foi le dèshonneur & linfamie , & ne faffe pas à l’a 
mour propre une plaie trop fenfible. 

L'indifcrétion eft un: crime où l’injuftice fe joint à l'impru- rc 
dence.. Reveler le fecret ou d’un ami ou de tout autre , c’eft dif. Paquet 
pofer d’un-bien dont on n'étoit pas le maître, c’eft abufer d’un 
dépôt ; & cet abus eft d’autant plus criminel, qu'il eft toujours 
irrémédiable, Sivousdiflipez des fonds qu’on vous avoit donnés: 
en garde , peut-être ne fera:t-il pas impoffible de les reftituex 
un jour; mais comment faire rentrer dans les ténébres du.my# 
flére ;, un fecret une fois divulgué ? 
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Qu'on ait promis de garder le filence, ou qu'on ne Fait pas 
promis, on n’y eft pas moins obligé , fi la confidence eft telle 
qu'elle Pexige d'elle-même : l'écouter jufqu’au bout, c'eft s’en- 
gager à ne la point révéler. 

Recommander à fon confident la difcrétion , s’il eft prudent, 
c'eft une précaution de trop, il fçauroit bien fe taire fans cela, 
La recommander à un imprudent , C'eft un foin aufli fuperflu , 
fa promeffe ne met pas votre fectet plus à l'abri, Il ne croit pas, 
s’il ne l’a point promis , être obligé à fe taire; & fi, par hazard, 
il fe tait, ce fera faute de mémoire ou d’occafion. Mais fi mal« 
heureufement il a promis d’être difcrèr , loccafion & la mémoire 
ne pourront pas lui manquer. Sa promefle lâchée, il la péfe & 
l'examine , ce qu’il n'avoir pas fait auparavant; il fent qu'il s’eft 
trop avancé , & il voudroit bien retenir«fa parole. Quel péfant 
fardeau qu'un fecret pour un homme fans jugement! Il n’a garde 
d'oublier ce que vous lui avez confié. Peut-on porter, fans y 
fonger , un poids fi accablant ? Il croit que chacun s’apperçoit 
de l'embarras qu’il éprouve au-dedans , qu'on pénétre au fond 
de for ame, & qu’on y lit votre fecret; & pour s’épargner le 


chagrin d’être à la fin deviné , il fe réfout à vous trahir, maïs 


ÆLA1. 

Æes paflions mo-* 
dérées par la rai- 
fon , peuvent fe 
fourner en ver- 


Fe 


C’eft après avoir averti le nouveau confident, de fonger que ce 
qu’il lui découvre eft de Ja derniere importance, 

Rien n’eft plus für que de garder foi-même fon fecret ; mais 
fi c’eft unecharge qui vous importune & vous péle, eft-ce à vous 
de trouver mauvais qu'un autre veuille à fon tour s’en débar- 
raffer auffi ? | 


Que deviendra la raifon innée , la lumiere naturelle , enfe- 
velie fous les trophées du vice? Ce que devient le foleil caché 
fous un nuage , il luit encore affez pour éclairer ceux qui ont 
la vüe faine, La dépravation de la morale autorie les vicieux, 

mais 
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mais elle ne corrompt pas les cœurs droits. T'el fe livroit aveu- 
glément au torrent , qui fera efffayé de l’abîme où il couroit fe 
précipiter , fi le calme de fes pafions lui laïfle entendre un inf- 
tant la voix intérieure qui le rappelle. 

Les vicieux qui, par leur nombre, font dans le monde le par 
ti dominant, n'ont point profcrit ouvertement la vertu, & ne 
la combattent jamais fous fes véritables noms. Pour avoir droit 
de la perfécuter , ils lui en fubftituent d’odieux , affe&tent de la 
iméconnoître, & canonifent les vices , décorés de fes livrées. Ils 
nomment imbécillité, la droiture & la bonne foi ; lâcheté,le par- 
don des injures ; gravité pedantefque, la fage circonfpeétion ; 
le mépris de l'or, folie; la générofité, foibleffe. 

L’ambition au-contraire eft transformée dans leur bouche, 
en noble émulation ; la rufe & les tromperies font de linduftrie, 
de Padrefle ; la bigote hypocrifie prend le nom de piété ; ia du- 
plicité , celui de fine politique; la feinte, les détours & la dif- 
fimulation font des chef-d’œuvres de prudence ; l'emportement 
n'eft que vivacité, lorgueil , grandeur de fentimens ; l’ardeur 
de fe venger , un point d'honneur indifpenfable , & la férocité, 
bravoure. On couvre les vices du nom des vertus voifines. 
On appelle un prélomptueux libre & hardi , un craintif 
modéré; un ignorant, bon; un mauvais gouvernement , fin 
&e avilé. 

Ce qu'il y a de vrai, c’eft que les paffions modérées par la 
railon , peuvent fe tourner en vertus. La Jaloufie réglée peut 
former un zèle difcret. L'envie modérée peut devenir une ému- 
lation louable. L'amour & la haine, le défir & l’averfion font 
des vertus, lorfque la raifon les gouverne. La hardiefte, fi lon 
reprime fa fougue , deviendra une véritable valeur. La colere, 
dépouillée de fa violence , peut-être convertie en Juflice, La 
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crainte qui prévoit les dangers , peut aïfément , en lui Gtant fon 
trouble , être changée en prudence. 
N'attribuons qu’à la violence des pañfions , ignorance ac- 


tuelle de nos devoirs & la dépravation de nos mœurs. Faïfons. 


taire pour quelques inftans leur murmure bruyant , la voix de 
la raifon ne manquera pas de fe faire entendre. Rendons-nous 
à fes tendres invitations, elle n'attend que notre confentement 
pour nous rendre heureux. Mais qu 'exige-telle ? ? Que faut-il 
faire? Aimer Dieu, vous aimer vous-même , aimer vos fembla- 


bles , voilà toutes vos obligations. Du premier de ces trois 


amours naît la piété; du fecond , la EERREs le troifiéme engen= 
dre toutes les vertus fociales, 


CHA PTTNE 5 LC ON D 
De l'Amour de Dieu. 


SECErON FAR ENCIPRE. 


Il eft un Dieu, & 1 gouverne le monde. 
A ME trouve en elle l’idée d’un Etre qui connoît tout, L 


Cette t 
qui ef out puifant » & qui eft extrêmement parfait ; &z qi Lan D 


fe démontre par 


de cette notion même elle juge que Dieu qui eft cet Etre tout cel feu, que la 


néceflité d'être, 


parfait, eft ou exifte. Elle a des idées diftinétes de plufieurs ou d'exifer ; ef 


comprife dans la 


autres chofes , mais elle n’y remarque rien qui l’aflure de l'exif= notion que nous 


avons de lui, 


tence de leur objet ; au lieu qu’elleapperçoit en celle-ci , non pas 
feulement comme dans les autres, une exiftence poflible, mais 


une exiftence abfolumentnéceflaire & éternelle. Comme , de ce 
que lame voit qu’il eftnéceffairement compris dans l’idée qu'elle 


a du triangle , que fes trois angles foient égaux à deux droits, 
elle fe perfuade abfolument que le triangle a trois angles égaux à 
deux droits ; de même , de cela feul qu’elle apperçoit que l’exif- 
tence néceflaire & éternelle eft comprife dans l’idée qu’elle a 
d’un Etre tout-parfait,elle doit conclure que cet Etre tout-parfait, 
eft ou exifte. C’eft une vérité que le plus grand Philofophe du 
dernier fiécle a démontrée (a). 
Les Nations , quelques différentes & quelques oppofées 11 
qu’elles aient été par leurs cara@teres , par leursinclinations ; par on 


hommes ont tou= 


leurs mœurs, fe font trouvées & fe trouvent encore aujourd’hui jours eu quelques 
principes MOTS 


toutes réunies dans un point effentiel qui eft le fentiment intime sion. 
(z) Les Principes de la Philofophie de Defcartes , premiere Partie, 
Ni 


[] 
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d'un Etre fupérieur. C’eft l'opinion de tous les fiécles , de toutes 


les contrées, de tous les peuples. Ils ont toujours eu ; & ont 


encore des pratiques extérieures qui fervent à manifefter ce fen- 
timent au-dehors. Dans quelque pays qu’on fe tranfporte ; on 
y trouve des Prêtres , des Autels, des Sacrifices, des Fêtes ; 
des Cérémonies religieufes , des Temples & des lieux confa- 
crés à la Religion. Par tout, on apperçoit chez tous les hom- 


mes un refpeét & une crainte pour la Divinité , des hommages 


& des honneurs qui lui font rendus , un aveu public de leur 
entiere dépendance à fon égard dans toutes leurs entreprifes , 
dans tous leurs befoins, dans tous leurs périls. Incapables de 
pénétrer par eux-mêmes dans l'avenir &8#de s’aflurer des fuccès, 
ils font attentifs à confulter la Divinité par les Oracles & par 
d’autres voies femblables , & à mériter fa proteétion par des 
prieres , par des vœux, par des offrandes. C’eft par cette auto- 
rité fuprême qu'ils croyent mettre un fceau inviolable à la fo- 
lemnité des Traités ; c'eft elle qu’ils font intervenir dans les 
fermens ; c’eft à elle que, par les imprécations , ils confient &z 


abandonnent la punition des crimes & des perfidies qui échap- 


pent à la connoïffance & au pouvoir des hommes. Dans tous 
les befoins particuliers, voyages, mariages , maladies , la Di- 
vinité eft invoquée. C’eft par-là que commencent & finiflent 
tous les repas. Nulle guerre ne fe déclare , nul combat ne fe 
donne, nulle entreprife ne fe forme , fans avoir auparavant im- 
ploré fon fecours, & la gloire des fuccès lui eft toujours rap- 
portée par des actions de graces publiques & par l’oblation des 
plus précieufes dépouilles. | 
On ne voit point de variété fur le fonds de cette croÿances 
Si quelques particuliers , gâtés par une mauvaife Philofophie ; 
ofent de tems en tems s'élever contre cette doctrine , ils font 
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aufMitôt défavoués par un cri public, & demeurent feuls, fans 
faire corps & fans former de feéte. Tout ke poids de l'autorité 
publique tombe fur eux , jJufqu’à mettre leur tête à prix, &ils 
font regardés par tout comme des hommes exécrables & comme 


des peftes de la fociété civile , avec qui lon ne peut conferver 


aucun commerce. 

Un confentement fi général, fi uniforme , fi ons de tou- 
tes les Nations de l'Univers, que ni l'intérêt des pañfions , ni les 
faux raifonnemens de quelques Philofophes ; ni l'autorité & 


l'exemple de certains Princes , n’ont Jamais pù affoiblir ni faire 


varier , ce confentement, dis-je, n’a pü venir que d’un premier 
principe qui fait partie de la nature de l'homme, d’un fenti- 
ment intime gravé dans le fonds de fon cœur par l’auteur de 
fon Etre, & d’une tradition primordiale auflr ancienne que le 
monde. 

Voilà l’origine & la se de la Religion des Anciens, vé< 
ritablement digne de Phomme , s’il avoit pu fe tenir à la pureté 
de ces premiers principes; mais les erreurs de l’efprit & les vices 
du cœur , funeftes effets de la corruption de la nature humaine, 
ont étrangement défiguré ces premiers traits. Ce font de courtes 
lueurs & des étincelles brillantes qu'une dépravation générale 
n'a pü éteindre, mais qui font incapables de diffiper la nuit 
profonde & noire qui regne prefque par-tout , & qui ne pré- 
fente qu’abfurdités , que folies, qu'extravagances ; que licence 
de mœurs & de défordres , en un mot qu’un amas monftrueux 
d’égaremens & de diflolutions, 

L'exiftence de Dieu eft la plus manifefte ; comme la premiere 
& la plus grande de toutes les vérités. Peu de Philofophie fait 
incliner l’efprit à l'Atheïfme ; beaucoup de Philofophie ramene 
l'efprit à la connoiffance de Dieu. Celui qui confiderera fuper- 


TTL, 
Il n’eft poinié 
d'Athée abfolt 
ment décidé, 
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ficiellement les caufes fecondes féparées & défunies ; pourra s’y 
borner & n’aller pas plus loin; mais celui qui obfervera pro- 
fondément même ces caufes liées & enchaïnées les unes aux 
autres , fera forcé d’avoir recours à une fageffe infinie qui a créé 
le tout , & qui en maintient l’arrangement. 

Il n’eft point d’Athée abfolument décidé, Les Livres Saints 
expriment que l'infenfé a dit dans fon cœur : il n'y a point de 
Dieu (a). Ils ne rapportent pas que l'infenfé le penfe , mais qu'il 
{e le dit lui-même, plutôt comme une chofe qu’il fouhaite , que 
comme une chofe dont il foit perfuadé. Perfonne ne nie la Di- 
vinité que ceux qui croient avoir intérêt qu'il n’y En ait point. 
Ce qui prouve que PAtheïfme eft plurôt fur les lévres que dans 
le cœur , c’eft que tous les Athées aiment à parler de leur opi- 
nion , comme s'ils cherchoient l'approbation des autres pour s’y 
fortifier. On en voit aufli qui tâchent.de fe faire des difciples 
comme toutes les autres feétes ; & ce qui eft plus fort encore, 
c'eft qu'il s'en eft trouvé qui ont mieux aimé être condamnés à 
mort, & mourir en effet , que de renoncer à leur opinion. S'ils 
avoient cru fermement qu'il n'y a point de Dieu, de quoi fe 
feroient-ils mis en peine ? 

On ne peut penfer qu'il y ait des hommes qui aient ja- 
mais pü fe porter avec connoiffance à cet excès d'égarement ; 
de croire qu'il n’y a point de Dieu. On ne doit pas fuppofer 
non plus qu'il y enait ,lefquels, après des recherches & des 
méditations convenables ; aient imaginé une Divinité indo- 
lente qui n'a produit tant d’Etres, que par une aveugle fécon- 
dité de la nature , & abandonnéles Etres créés au caprice des 
hazards. Croire le néant fource de tout ce qui eft, le finiéter- 
nel, ou l'infini un affemblage de tous les Etres bornés, c'eft 


(a) Dixit infipiens in corde fuo : Non efl Deus, 
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une opinion fi abfurde, qu'aucun homme raifonnable ma pû 
Pavoir. Un véritable Athée feroit un homme qui , faifant ufage 
de la raifon , jugeroït & fe perfuaderoit qu’il n’y a point de 
Dieu : or cette fuppofition renfermant les deux contradiétoires ; 
eft impoflible, La raifon n’eft affoiblie dans aucun homme juf- 
qu’à méconnoître entierement fon Créateur, Jufqu’à ignorer une 
vérité que l’Auteur de la Nature à eu foin de graver dans cha= 
cune des parties de fon ouvrage. Un feul coup d'œil jetté fur 
la nature, découvre une main qui cft le premier mobile dans 
toutes les parties de l'Univers. Les cieux ; la terre, les aftres, 
les plantes , les animaux, nos corps, nos efprits ; tout marque 
un ordre , une mefure précife , une fageffe , un efprit fupérieur 
à nous , qui eft comme l'ame du monde entier, & qui mene 
tout à {es fins avec une force douce, infenfible , mais toute 
puiflante. 

La lumiere dont l'éclat nous affranchit des horreurs de la 
mort , & dont la chaleur ranime fans ceffe le genre de vie que 
nous portons dans notre fein, cette lumiere jette un efprit attentif 
dans la plus haute admiration des merveilles du Créateur. La 
rapidité feule qui en tranfmet en peu de minutes limpreffion ; 
depuis le foleil jufqu’à notre œil , eft le plus vif de tous les mou- 
vemens qui nous environnent. Comment l'œil , dont la fubftance 
eft fi fragile , dont le fentiment eft fi délicat , foutient-il fans 
peine , fans effort , & avec plaifir une impreflion fi vive & fà 
brufque ? : 

Les vents , les nuages, les pluies font évidemment dans les 
mains de l'Etre fuprème qui les gouverne , quelquefois un fujet 
de terreur pour l’homme rébelle , le plus fouvent une reflource 
pour l’homme foible & indigent , & toujours une preuve fans 
réplique de l’exiftence & de la fupériorité abfolue de cet Etre 
toujours puiflant. : 


N »É 
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Sçavoir qu'on exifle , c’eft prefque fçavoir que Dieu exiftes 
L'idée de nous-mêmes eft fi parfaitement unie à celle de Dieu, 
qu'on ne peut développer un peu la premiere , fans être frappé 
de l'éclat que jette la feconde. On ne peut fe dérober à fa clarté, 
Que le Métaphyficien fe perde dans les fubrilités d’une fcience 
abftrufe ; qu’il prenne des routes où peu de gens peuvent le 
fuivre , il y rencontre Dieu ; que le Marhématicien s'occupe uni- 
quement des corps & de leurs mefures fenfibles , il découvre 
Dieu , quoiqu'il foit uniquement efprit. Qu'un amateur de l'Hif- 
toire charge fa mémoire d’événemens , la fageñle , la juftice ; la 
bonté de Dieu, maitre de ces événemens , ne peut lui être 
inconnue ; & l’hiftoire de la Religion , à laquelle il voit tout 
rapporté par une intelligence fuprème , devient pour lui une 
démonftration de Pexiftence de cette intelligence. Qu'un voya- 
geur erre en divers pays , il trouve partout Dicu connu , au 
moins confufément. Qu'un Phyficien enfin étudie la nature; la 
connoiflance de l'Univers, & celle de l’homme en particulier , 
deviennent pour lui une démonftration de l’exiftence de Dieu, 


# La conféquence qui réfulte de toutes ces confiderations, c'eft 


que s’il y a des hypocrites d’atheïfme , iln’ya point de véritables 
Athées , & que s’il y a des Athées de pratique, il n’y en a point 
de fpéculation. Quelques efforts que faffent les libertins, pour 
effacer l’impreffion générale d’une Divinité que la vûüe de ce 
grand monde forme naturellement dans tous les hommes, ils 
ne fçauroient ni l’anéantir ni l’obfcurcir entierement , tant font 
fortes & profondes, pour ainfi dire, les racines qu’elle a dans 
notre efprir. La raifon n’a qu’à fuivre fon inftinét naturel , pour 
fe perfuader qu'il y a un Dieu créateur de tout ce que nous 
voyons. Les mouvemens reglés de ces grands Corps qui roulent 


fur nos têtes , cet ordre de la nature qui ne fe dément jamaï, le 


lien 


DE DE EU. to$ 
lien admirable de toutes fes parties qui fe foutiennent les unes 
les autres , & qui ne peuvent toutes fubfifter que par l’ordre 
naturel qu’elles s’entreprètent , cette diverfité de pierres, de 
métaux , de plantes , cette ftruture admirable des corpsanimés, 
leur produttion , leur naiffance , leur accroiffement , leur mort : 
toutes ces merveilles nous font entendre cette voix fecrette ; que 
tout cela n’eft pas l'effet du hazard , mais de quelque caufe qui 
poffede en foi toutes les perfeétions que nous remarquons dans 
ce grand ouvrage. Tout ce qu’il y a dans le monde nousconduit 
à la connoiffance du Créateur du monde, matiere, mouvement, 
efprit, toutes ces chofes nous crient d’une voix affez intelligible, 
qu'elles ne fe font pas faites elles-mêmes , & que c’eft Dieu qui 
les a faites (a). 

Le hazard auquel on voudroit attribuer tant de merveilles, 
eft un nom vuide de fens, un mot qui ne dit rien , un pur pref- 
tige ,un vain fantôme que notre imagination s’eft formé. Com- 
ment pourroit-on définir une forte d’Etre qui non-feulement 
n'eft ni efprit , ni matiere , ni qualité d’aucun des deux , mais 
encore dont Pexiftence eft fi finguliere, que Pon convient qu'il 
cefferoit d’être , dès qu’il feroit connu ? Sous quelle idée fe repré- 
fenter ce principe imaginaire dans lequel , lors même qu’on lui 
attribue tous les effets , on n’apperçoit rien de ce qui peut 
conftituer une caufe? L'opinion du hazard eft un préjugé qui 
nous fait méconnotre le pouvoir d’une premiere caufe, l’aétion 
ou plutôt le concours des caufes fecondes, la liaifon qu'ont entre 
elles les chofes naturelles , qui fert & deffert indifféremment nos 
vertus & nos vices , fans les juftifier ni les combattre, fans nous 
inftruire ni nous corriger ; qui ne laïfle rien à faire au difcerne- 
ment, au choix, à la prudence, C’eff un enfant de l'ignorance 


(a) Ipfe fecit nos , & non ipfi nos. 
Tome LIT, | O 


IV. 

La Providence 
gouverne tout ; 
chaque homme, 
chaque fujet, cha- 
que Souverain, 
chaque Nation, 
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adopté par l'orgueil qui , pour flatter l'idée de notre prétendue: 
excellence dont il noùs enyvre , nous perfuade qu’en tranfpor- 
tant la qualité d’arbitre de notre fort à une caufe qui foit privée 
d'intelligence , nous nous donnons à nous-mêmes fur elle une: 
forte de fupériorité. | 

Il n'eft point de hazard pour un Chrétien , ni pour un vrai: 
Philofophe :. tout eft dirigé: par une Providence infiniment: 
fage (a), & rien n’eft plus vrai que ces principes qu'établie: 
Ciceron ; qu'avant tout il faut être perfuadé qu'il y a un Etre: 
fuprême , qui regle tous les évenemens de l'Univers, & qui dif-. 
pofe de tout en maître & en arbitre fouverain ; que c'eft lui qui 
comble de biens le genre humain ; qui connoît ce qui fe pafle de- 
plus intime dans le fond de nos cœurs , 8e qui traite les gens de: 
bien & les impies felon leurs mérites ; que le vrai moyen de fe: 
rendre la Divinité favorable & de lui plaire, n'eft pas dem 


‘ployer les richeffes ni la magnificence dans le culte qu'on lui 


rend, mais de lui préfenter un cœur pur & chafte,.& d’avoir’ 
pour elle un finçere & profond refpeét (b ). 

Tout eft fageffe dans le monde, rien n’eft hazard. Dieu a: 
répandu la fageffe fur toutes fes œuvres , Dieu a tout créé, Dieu: 
a-rout mefuré, Dieu a tout fait avec mefure, avec nombre, avec 
poids , rien n’excede, rien ne manque (c). À regarder le total ;, 
rien n'eff ni plus grand ni plus petit qu'il ne faut ; ce qui femble- 
défe&tueux d’un côté, fert à un autre ordre fupêrieur & plus caché: 
que Dieu fçair. Tout y eft répandu à pleines mains, & néanmoins: 


(a) Sortes mittuntur in finum , fed à Domino temperantur. Proverb. XVI. v. 33. 

(b) Sit-hoc jam à principio perfuafum civibus Dominos effe omnitim rerum ac mode-- 
ratores Deos , eaque que gerantur eorum geri Judicio ac numini, é0fdemque optimè de’ 
genere hominum merent , 6 qualis quifque fit, quid agat, quid in fe admittat ; quä men-- 
Le, qué pietate , religiones colat , intueri , piorumque 6 impiorum habere ralionem SN 00 
ad divos adeunto caflè. Pietatem adhibento , opes amovento. Cicer, de Legib. Lib. IF,, 
num. 15 & 19. 


Ce) Eccl, I, 10, 9, Sap, XI ,,27.. 
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"tout eft fait & donné par compte jufqu'aux cheveux de notre 
» tête ; ils font tous comptés (a). Dieu fçait nos mois & nos 
» Jours ; il en a marqué le terme qui ne peut être pañlé, Un 
» paflereau même ne tombe pas fans le Pere célefte (b).» Ce 
qui emporteroit d’un côté a fon contrepoids de l’autre , la ba- 
Jance eft jufte , & l'équilibre parfait. Où la fageffe eft infinie, il 
ne refte plus de place pour le hazard. 

Il y a une Providence particuliere dans le gouvernement des 
chofes humaines. » L'homme prépare fon cœur & Dieu gou- 
» verne fa langue , l’homme difpofefes voyes, mais Dieu conduit 
fes pas (c). On a beau compañler dans fon efprit tous fes difcours 
& tous fes deffeins ; l'occafion apporte toujours je ne fçais quoi 
d’imprévü : enforte qu’on dit & qu’on fait toujours plus ou 
moins qu'on ne penfoit ; & cet endroit inconnu à l’homme dans 
es propres aétions & dans fes propres démarches , eft l'endroit 
fecret par où Dieu agit & le reffort qu’il remue. 

S'il gouverne de cette forte les hommes en particulier , à plus 
forte raifon les gouverne-t-il en Corps d'Etats & de Royaumes. 
» Toute fageffe , toute fcience d'agir eft en fes mains. Dieu a fait 
» D particulier les cœurs des hommes ; il entend toutes leurs 
# œuvres. C’eft pourquoi le Roi n'eft pas fauvé par fa grande 
» puiflance ou par une grande armée, mais par la main puiffante 
» de Dieu (d).» Lui qui gouverne le cœur des hommes & qui 
tient en fa main le reflort qui le fait mouvoir , a révelé à un 
grand Roi, qu'il exerce fpécialement un droit fouverain fur le 
cœur des Rois. Comme la diftribution des eaux eft en la main de 
celui qui les conduit , ainfi le cœur du Roi eft dans les mains de 

(a) Matth. X, 30. 

(8) Job XIV, $: Matth. X, 29. 
(c) Proverb. XVI, 1. Ibid. IX. g 

(d) Sap. VIF, 16 Pfalm. XXXII, s , 16. 
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Dieu ; 6 il l'incline où il lui plaît (a). Il gouverne particuliere- 
ment le mouvement principal , par léquel il donne le branle aux 
chofes humaines. 
Eh! qu'on n’allegue point en preuve contre la Providence la 
a diftribution inégale des richeffes! Dira-t-on que l’unen regorge, 


ner mé tandis que l’autre eft dans l'indigence ? Cet argument porteroit 


galité des condi- 
tiens , ni les dé- 


fordrés du monde ur un principe faux. Il roule fur la fuppoñtion que les richeffes 
phyfique, ni les 


Écbinsducoms font le feul, ou du moins le plus grand avantage dont on puifle 
ne peuvent être . . î . , . / 
allégués enpreu- JOuir en cette vie ; mais fi c'eft le moindre des préfens que la 
“de bonté divine puifle faire aux hommes, ficetavantage, tel quel, 
peut être plus que compenfé par d’autres ; ceux qu'elle n’en a . 
point gratifiés , font-ils donc bien fondés à s’en plaindre ? 
Mettons fimplement en parallele avec ces biens fragiles qui 
nous font étrangers en tout fens, puifqu'ils n'appartiennent ni 
au corps ni à l'ame , quelques-uns des avantages de la vie ani- 
male , une fanté parfaite, une conformation de corps réguliere , 
des organes bien confitués. Il n’en eft aucun féparément qu’on 
ne préférât aux richeffes , fi l’on étoit réduit à opter ; bien moins 
encore préfereroit-on les richeffes à tous ces avantages réunis. 
Que fera-ce fi on les compare à des dons plus précieux , tels que 
la vertu, l'honneur, lefprit, la fcience.& les talens ? Quelles 
minuties que les richeffes auprès du moindre de ces attributs! 
Les qualités, foit de l'ame, foit du corps , ont de plus cetre 
fupériorité fur les richeffes , que celles-ci peuvent s’acquerir au 
moyen de celles - là , au lieu qu'avec les richeffes on ne peut 
pas completter un corps mutilé , ni corriger une ame vicieufe. 
Difons la même chofe de l'inégalité des conditions. Que Fun 
foit aflis fur le trône tandis que l’autre rampe obfcurément dans 


la pouffiere , cela eft indifférent, Placez les honneurs dans le 
(2) Proverb. III TS 
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Même point de vüe que les richeffes , mettez-les en comparaifon 
avec les avantages foit du corps , foit de lame , & vous con- 
noîtrez leur peu de valeur. Portez votre ambition au plus haut 
période qu’il foit poflible , afpirez , fi vous voulez, du premier 
coup d'œil, au rang de fouverain ; je fuppofe même que vos 
vœux foient fatisfaits ; quel gain aurez-vous fait ? Un Roi qui 
fait fon devoir eft Le plus occupé , & peut-être le moins heureux 
de tous les hommes , celui qui ne le fait pas eft plus odieux. 

Les honneurs & les grands biens placés fur la rête d’urr 
homme fans mérite, ont ceci de commun , qu’ils le dégradene 
aux yeux de l'Univers ; en mettant fes défauts au grand jour. 

La nature & ce que nous appellons la fortune, n’ont pas mis 
entre les hommes tant d’inégalité qu’il femble au premier coup 
d'œil. Les plaifirsles plus vifs & les plus touchans font communs 
à tous les humains. Ceux qui font particuliers aux Grands ne 
font que des plaifirs de caprice ; peu folides , & pour la plüpart 
mêlés d’amertume , dont ceux que nous offre la pure nature font 
exempts. C'eft d’elle que viennent tous les adouciflemens de 
cette vie paflagere ; & c’eft du défordre de notre imagination 
ou de nos mœurs , que procedent la plüpart des malheurs dont 
nous gémiflons. 

L'homme eft un animal plaintif. Si la faïfon eft feche , if 
voudroit qu'elle füt humide ; s’il pleut , il demande un tems fec. 
Il fe donne la peine de faire des plaintes & des fouhaits , comme 
s’il fçavoit lui-même ce qui lui eft le plus avantageux. Il exifte, 
& tient dans fa main tout ce qui lui eft néceffaire pour fe con- 
ferver l'exiftence , le temps qu'il plaira au Ciel qu’il en jouifles 
N'importe, indifférent pour la vie , lorfqu’il eft queftion d'en 
rendre des aétions de graces , il lui plaît de la trouver à charge. 
H oublie ce que Dieu a fait en fa faveur , pour fe plaindre de ce. 


u’il n'a pas fait ; & voici fes deux principaux sriefs contre la 
! 5 P Paux 8 


TIO DE VAMQUR \ 
Providence : il arrive des défordres dans le monde phyfique : le 
corps a des befoins incommodes. | 

Examinons féparément ces deux chefs. 


I. Une Ville eft fubmergée par les eaux , une caravane eft 
enterrée {ous des fables , la terre s’éntr'ouvre & creufe d’af- 


freux abîmes ; des animaux féroces attentent à la vie des 
hommes; la famine , la pefte, & mille autres flcaux terribles 
leur font la guèrre & les détruifent. Qu'y a-t-il dans tous ces 
événemens qui vous difpenfe de la reconnoïffance que vous devez 
à, Dieu? Etes-vous moins comblé de fes bienfaits ; parce que 
Lima eft fubmergé ? Les feux que vomit le Mont Gibel ou le 
Vefuve, vous ont-ils endommagé ? Et quand le contrecoup de 
ces prétendus défordres atteindroit jufqu’à vous, que peut-il 
vous en arriver ? La mort tout au plus. La mort eft-elle donc un 
mal par elle-méme? C'eff la porte qui mene de certe vie dans 
l'autre. Or cet de vous qu'il a dépendu de vous aflurer pour 
cette feconde vie un fort heureux ou malheureux. Ne jugez 
jamais de Dieu par les événemens , jugez plutôt des évenemens 
par l’idée que vous avez de Dieu."Dans les affaires régies par 
les hommes, il n'arrive des défordres que parce que ceux qui 
s'en mêlent font foibles , injuftes , ou ignorans. Aucune de ces 
imperfetions ne fe trouve en Dieu : c’eft luifans doute qui régit 
l'Univers : comment donc pourroit-il y arriver de véritables 
défordres ? Je vois deux chofes à cet égard , dont l’une eft évi- 
dente , Pautre obfcure. Il eft évident que Dieu eft jufte, fage 
& tout - puiffant ; il n’eft pas évident que ce qui paroît un 
défordre le foir en effet. Dieu ayant des lumieres fupérieures aux 
nôtres , Je décide de lincertain par le certain , & Je conclus que 
tout eft dans l'ordre. EM 

IT. Pour les befoins du corps, bien-loin qu’il me faffe douter 
ge la bonté de Dieu , j'y trouve des marques fenfibles de fon 
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attention paternelle fur nous. Je les regarde comme d’utiles 
diftra@ions par où il nous empêche de nous livrer trop longtems 
à un travail foutenu qui nous confumeroit. Et ce que J’admire 
encore davantage , c’eft que ces incommodités apparentes font: 
les fources de tous nos plaifirs. Je ne bois & ne mange avec dé- 
lices , qu'autant que les befoins m'y ont excité par l'importunité 
de leur aiguillon. L’ouvrier {e leve & court à l’attelier. Le feul 


mobilequi le remue d'ordinaire eft Pefpoir du gain ; fon avidité , 
ne lui laifleroit prendre aucun relâche , fi Dieu qui la modere: 


par l’impreffion des befoins du corps, ne le forçoit à quitter fon: 
travail. Mais fon eflomachaffamé loblige au moins trois fois: 
dans le jour à fufpendre fon pénible exercice. Il obéit à cette: 
voix impérieufe , la fatigue lui a aiguité appetit ,.il l'aflouvit: 
avec une volupté que la molleffe & l’inaétion des Grands ne 
leur permet pas de goûter ; il reprend enfuite courageufement: 
le rabot ou la lime , & va par la fueur & agitation de fon corps: 
mériter un autre repas aufli. délicieux que celui qu’il vient de 
faire.. Et le fommeil ne répare-t-il pas nos forces épuifées ? Ne 
charme-t-il pas nos inquiétudes ? Ne diflipe-t-il pas nos plus: 
noirs chagrins , &æ ne calme-t-il pas les douleurs les plus aigues 

Il n’y a point & jamais il n’y a eu de Nation perfuadée que 
tout finit à la mort. Aucune n’a reçu des Légiflateurs la croyance 
d'une autre vie ; les Légiflateurs l'ont trouvée partout. Les uns 
n’ont point parlé de cette do@trine , parce qu’elle étoit fuffifam- 
ment établie. Les autresen ont parlé , non pour la prouver, ce: 
qui n'étoit nullement néceffaire , mais pour la détailler & pour: 
en faire appercevoir les conféquences , la perfuafion de lim-- 
mortalité de l'ame aufli-bien que celle de l’exiftence de Dieu, eff: 
le dogme du genre humain & la foi de la nature. L'erreur con— 
traire eft ou le délire d’un Philofophe qui veut fe fingula-- 
rifer ,, ou le fouhait intéreflé d’un homme vicieux & corrompus. 


VT 
. Notre ame eff? 
Immortelle , & 
aucune Nation n’a 
Jamais été perfua-- 
dée que tout finitt 
à la mort. 


VII. 

En quel fens on 
peut dire que les 
pnmaximes de la loi 
naturelle ne font 
pas purement dé- 
pendantes de l’e- 


kiftence de Dieu, 
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L'idée de l'exiflence de Dieu ef néceffaire à l'établiffement des 


Vrais principes de la Loi naturelle, 


UeLques plaufbles que foient les maximes de la raifon, 
8: de quelqueutilité qu’elles puiffent être aux hommes, 
elles n'auroient rien de fixe, rien qui nous attachät inviolable- 
ment , fans la Religion naturelle. L'idée de l’exiftence de Dieu 

ui, par fa Providence , gouverne toutes chofes & furetout le 
genre humain, eft néceffaire à l'érabliffement des vrais principes 
de la Loi naturelle. Un célebre Auteur (a) a dit : « Que les 
Ê maximes du droit naturel ne laïfferoient pas d’avoir lieu, en 
5) quelque maniere , quand même on accorderoit , ce qui ne fe 
» peut fans un crime horrible, qu’il n’y a point de Dieu ; ou 
» que s'il yenaun, il ne s’intérefle point aux chofes humaines », 
Cette opinion, que l’Auteur dont je parle a adoucie par ces 
mots en quelque maniere, n’eit fondée qu’en ce fens : que les 
maximes de la Loi naturelle ne font pas des regles purement 
arbitraires , & qu’elles ont leur fondement dans la nature des 
chofes & dans la conftitution même des hommes , d’où il réfulte 
certains rapports entre les aétions , & l'état d'un animal rai- 
fonnable & fociable. Qui pourroît douter qu’abftraion faite de 
toute Loi , il ne foit plus honnète de tenir fa parole que d’y man- 
quer ; de rendre le bien pour le mal, que de faire du mal à qui 
nous fait du bien; d'être reconnoiffant, que d’être ingrat ; tout 
cela eft certain, mais à parler exactement , le devoir , lobli- 
gation, la néceñfité indifpenfable de fe conformer à fes maxi- 


(a) Grotius, dans fon Difcours préliminaire de la certitude du Droits qui eft à 
La tête de fon Traité du Droit de la guerre & de la paix. 
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mes , fuppofe néceffairement un Supérieur, un Maïtre Souve- 
rain des hommes , qui donne à ces maximes force de Loi ; & 
ce Supérieur , ce Maïtre Souverain des hommes, c’eft Dieu. 

L’Athéifme détruiroit dans le cœur d’un Athée tous les prin- 
cipes de la Loi naturelle. Les idées de l’homme détachées du 
rapport à la volonté d’un Légiflateur fuprème , auteur de notre 
exiftence, proteéteur du genre humain & de la fociété , diftri- 
buteur des récompenfes & des peines de l’autre vie, ne font 
que des principes ftériles, de pures fpéculations , également 
incapables de donner à la morale un fondement folide & de 
produire une vertu conftante. La Religion eft la fource du bon- 
heur des hommes ; elle les unit par la charité qu’elle leur inf- 


pire, & rend leurs pafioàs uriles à la fociété par l’ufage qu’elle 


leur apprend à en faire. Quels défordres au-contraire ne caufe- 
roit pas l’Athéifme, fi le libertinage venoit à bout d’étouffer la 
penfée d’un Dieu vengeur du crime, & de fecouer le joug d’une 
Religion qui menace de châtimens éternels ! Les Athées n’étant 
ni retenus pat la crainte d’un châtiment divin, ni animés par 
l’efpérance d’une bénédi@tion célefte, s'abandonneroïent à tout 
.ce qui flatteroit leurs paffions. 

Un Auteur fameux (a) qui a imaginé, dans ces derniers 
tems , une fociété plus chimérique que celle de Platon, a pré- 
tendu que cette fociété pourroit être tout aufli vertueufe qu’une 
fociété où l’on reconnoîït l’exiftence d’une Divinité ; mais tout 
édifice politique feroit fragile , s’il n’étoit cimenté par la Reli- 
gion. J n’y a aucun lieu de douter qu'une fociété d'Athées ne 
für plus corrompue que celles qui confervent quelques principes 
de Religion , tout imparfaits, tout mal liés qu’ils pufent être ; 
& un Sage Payen (b) a eu raïfon de dire, qu’une ville fe fou 

(a) Bayle. _ (?) Plutarque. | 
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L'’Athéifme dé- 
truiroit dans un 
Athée tous les 
principes de la 
loi naturelle ; & 
la licence feroit 
plus grande dans 
une fociété d'A- 
thées, qu’ ’elle ne 
l’a jamais été dans 
une fociété de 
Payens. 
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tiendroit plutôt en l'air qu’une fociété ne fubfifteroit fans Re- 
ligion. +RUIU 

Ce n’eft pas que des Philofophes engagés dans l'Athéifme ne 
puffent faire cette refléxion : qu’il eft plus utile de s’aflujertir à 
certaines regles de conduite , que de fuivre uniquement fon 
caprice , & qu'ils ne puiffent être portés par cette confidération 
à obferver extérieurement les Loix de la Société. Mais les 
Athées ne fçauroient avoir une véritable vertu, puifqu'ils n'en 
auroient pas le principe, & lorfqu’ils fe trouveroient dans cer- 
taines circonftances où quelque grand intérêt & quelque vio- 
lente paffion les agiteroient , ces circonftances l'emporteroient 
vraifemblablement fur les confeils d’une raifon tranquille & ap- 
pliquée à confidérer les fuites, D'ailleurs, les perfonnes fimples 
font peu capables de toutes ces réflexions. Pour retenir lim- 
pétuofité de leurs paffions , il faut oppofer quelque chofe à 
l'intérêt particulier fi fouvent oppofé au bien public ; il faut un 
principe fenfible à la portée de‘tout le monde, propre à faire 
de profondes impreflions , tel que l'idée d'une Religion qui 
gêne , d'une Foi qui humilie ; d’un Maître qui punit, 

De tout tems, la crainte d’une divinité a eu beaucoup de 
pouvoir fur l'efprit des hommes. Qui doute que ; dans les. té- 
nebres les plus épaifles du Paganifme, ce motif n'ait été la 
fource de la probité d'une infinité de gens ! plufieurs Payens 
pouvoient ne pas appercevoir les conféquences des fauffes idées 
qu’on avoit alors de la divinité ; & il eft certain que les 
Philofophes regardoient les Dieux comme les vengeurs du viole- 
ment desLoix naturelles. « Il y a eu desPhilofophes (dit l'Orateur 
» Romain) qui nioient que les Dieux s'intéreffent aux chofes 
» humaines. Si leur opinion eft vraie , où eft la piété ? Où cft 
» la fainteté ? Où eft la Juftice? Où eft la Religion? Si l'on anéan- 
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» tit ces chofes , tout tombe dans la confufion & dans le trou- 
» ble; car en détruifant le refpeét pour la Divinité, on détruit 
» toute Loi parmi les hommes , toute fociété , toute Jufice, la 
# plus admirable de toutes les vertus (a). 

Il y auroit, dans une fociété d’Athées , les mêmes principes 
de déréglement qui étoient parmi les Payens , & l’on n’y feroit 
pas retenu par le frein de la Religion. Le vice regnéroit par 
conféquent avec plus de licence dans unefociété d'Athées , qu’il 
n’a jamais regné dans aucune fociété de Payens. Qu'on épure 
tant qu'on voudra l’Athéifme , jamais on n’en tirera que des 
conféquences pernicieufes qui conduiroient au plus grand liber- 
tinage. La raifon a de la peine à fe faire entendre dans lé tumulte 
des paffions ; & la Religion feule peut adoucir dans les mœurs, 
ce que la nature y laiffe de trop rude. 

Les regles du Droit naturel font, il eft vrai, de fur la 


nature même des choles ; elles font conformes à l’ordre que l’on 


conçoit , qui eft néceffaire à la paix &t à la durée des fociétés 
humaines ; mais de cela feul , il ne fuit pas que l’on foit propre- 
ment obligé à faire ou ne pas faire telle ou telle chofe. Le 


rapport ou la différence qui fe trouve entre la raïfon & les ob- 
jets, eft un motif d'agir ou de ne point agir ; mais ce n’eft 


point une raifon qui impofe une néceflité indifpenfable , telle 
que lPemporte l’idée de l'obligation. Cette néceflité morale ne 
peut venir que d’un Supérieur, c’eft-à-dire, d’un Etre intel- 
ligent hors de nous, qui’ait le pouvoir de gêner notre liberté, 
de nous prefcrire des regles de conduite, de punir, & de ré- 
compenfer. 


(2) Sunt enim Philofophi 6 fuerunt qui omnind nullam habere fenferunt humanarum 
rerum procurationem Deo , quorum , fi vera [ententia efl , que potefi effe pietas ? quæ 
fanditas ? que religio ? guibus fublatis, perturbatio vite fequitur & ma agna confufio. At- 
que quidem haud fcio an, pietate adverfus Deum fublata, fides etiam & focietes huma- 
Ai generis 6 ufu excellentifima aditus irfhtuitur, Cicer, de Nat. Der. Lib, I, 
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& Deux voies nous conduifent à la connoïffance de la vérité 
le fentiment & le raifonnement. Plür à Dieu que nous connuf 


fions toutes chofes par fentiment & par une intelligence vive 
& lumineufe , comme nous connoiffons les premiers principes 


Mais il eft plus facile d’éblouir l'efprit , que d’impofer au fenti- 
ment; & les hommes, qui ne s'accordent pas toujours fur les 
chofes dont la vérité s'examine par voie de raifonnement, font 
toujours d'accord fur les chofes qui fe jugent par voie de fen- 
timent. Dieu ne nous a donné que très-peu de connoiflances de 
cette forte, & les autres ne peuvent être acquifes que par le 
“raifonnement. Ces propofitions : Deux > deux font quatre : le 
tout eff'plus grand que fa partie ; & mille autres femblables ne 
font contredites de perfonne. Ces maximes de morale : Il faut 
tenir fa parole : il faut étre reconnoiffant , il faut faire à autrui ce 
que nous voudrions qui nous füt fair , font très-juftes, & elles 


* font reconnues pour très-juftes par tout efprit droit, parce qu’el- 


les ont une proportion naturelle avec notre efprit, proportion 


qui ne peut avoir été établie que par l’auteur de la nature. Les 


vérités de la premiere évidence font reçues de tous les hommes 
fans exception , & perfonne ne s’eft jamais avifé de douter que 
deux fois deux ne foient égaux à quatre; mais il n’en eft pas de 
même des maximes de morale , elles ont été contredites fouvent 
par des fociérés entieres (a), où l'habitude avoit comme pris la 
place de la nature. 

Si, pour détruire ces préjugés dans un homme qui y eft mal- 
heureufement affervi, l'on fe contente d’emappeller à l'évidence, 
l'on fuppofe ce qui eft en queftion avec cet homme , perfonne 
ne prétend combattre l'évidence, & chacun perfifte dans fon 


(a) Voyez dans ce Traité l'idée du Droit Naturel, au Sommaire : La Loi naturelle 
p'a pas [on fondement dans les coutumes des peuples, 
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fentiment. On m'a fait du bien, dira ce même homme , & l’on 
prétend qu'il eft jufte que je lerende, foit ; mais fi l’on m'a fait 
du mal, eft-il injufte que je le rende aufli? A ne confiderer 
qu’une idée vague de juftice, & fans aucun égard au bien & au 
mal phyfique qui réfulte de ’a&ion , il femble qu’on réduit les 
deux cas à une parfaite égalité , & que fi l’on établit la recon- 
noiffance dans le premier, on autorife en même-tems la ven- 
geance dans le fecond. Dites à un Cannibale, inftruit dès fa 
jeunefle à tuer les hommes; pour {e nourrir de leur chair, que 
c’eft-là une aétion injufte , & qu’il n’a qu'à rentrer en luimême 
pour y trouver une Loi qui la défend , il vous répondra naïve- 
ment qu’il n’apperçoit rien de femblable, & que tous les hom- 
mes de fon pays font faits comme lui. Si vous ne lui préfentez 
point d’autres principes, en vain eflayerez-vous de le convain- 
cre & de le ramener à des impreflions naturelles , que l'exemple 
& l'éducation ont effacées. Si vous attaquez cet Americain par 
fon propre intérêt, lui qui, comme tous les autres hommes , fe 
propofe fon bonheur & fa confervation ; fi vous lui dites qu’il 
doit renoncer à fa maniere de vivre, fans quoi il s’expofe à être 
traité de la même maniere dont il traite les autres ; & fi vous lui 
préfentez l’image agréable des douceurs que procure l'humanité, 
des avantages qui naiflent des offices mutuels qu’on fe rend , 
enfin de l’heureufe paix & de la tranquillité qui regne dans une 
{ociété bien réglée , vous ébranlerez cette ame barbare. Mais 
ce ne font-là que des avis que la prudence lui diéte de fuivre ; 
& non proprement des devoirs que vous lui impolez. Libre & 
maître de fa conduite , il ne reconnoît aucun Supérieur. Appre- 
nez-lui donc qu’il eft un Dieu vengeur & remunérateur , 8 vous 
acheverez de le perfuader. 

Une obligation réelle, indépendante de la volonté d’un Su= 
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périeur , ne fçauroit être impofée que par la nature même des 
chofes : or la nature des chofes ne nous impofe aucune obliga- 
tion, proprement ainfi nommée, car qu'il y ait tel ou tel rap- 
port de convenance ou de difconvenance entre nos idées, cela 
feul ne nous engage qu’à reconnoître ce rapport. Il faut quel- 
que chofe de plus pour nous aflujettir ày conformer nos aétions. 

La raifon ne peut pas non plus par elle-même nous mettre 
dans une nécelflité indifpenfable de fuivre les idées de conve- 
hance ou de difconvenance qu'elle nous met devant les yeux, 
comme fondées fur la nature des chofes, 

En premier lieu , les paffions oppoñfent à ces idées abftraites 
8z fpéculatives , des idées fenfibles & touchantes ; elles nous 
font voir dans plufieurs aétions contraires aux maximes de la 
raifon , un rapport de plaifir, de contentement, de fatisfaétion 
qui les accompagne , au moment même qu'on s'y détermine. 
Comment faire goûter à unefprit, qui n'eft capable que des 
chofes fenfuelles ou actuellement fenfibles, le parti de quitter 
un bien préfent & déterminé, pour un bien à venir & indéter- 
miné, un bien qui, dans le moment même ; le touche vive= 
ment du côté de fa cupidité , pour un bien qui ne le tou- 
che que foiblement du côté de fa raifon ! Si les lumieres de 
notre efprit nous détournent des aëtions que la raifon condam- 
ne, le penchant de notre cœur nous y entraîne avec beaucoup 
plus de force. La raifon , il eft vrai, nous montre clairement , 
qu'en obfervant les regles qu’elle nous propole ; nous agirons 
d'une maniere plus conforme à nos intérêts , que fi nous nous 
laiffons conduire à nos paflions ; mais nos paffions nous offrent 
une fatisfaction préfente & aflurée , au lieu que l'intérêt auquel 
la raifon nous veut faire penfer étant éloigné , peut être par-là 
repardé comme incertain, Quand même on feroit convaincu 
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que , tout bien confideré , notre intérêt demande que nous fui- 
vions les maximes de la raïfon , n’eft-il pas libre à chacun de 
renoncer à fes intérêts , tant qu'il n’y a perfonne qui foit revêtu 
du droit d'exiger qu'il ne fafle rien qui y foit contraire ? On 
agiroit contre fes véritables intérêts ; mais en agiffant ainfi on 
ne feroit qu'imprudent , & il n’y auroit rien en cela de contraire 
à un devoir ou à une obligation, ainfi proprement nommés. 
Auffi un Ecrivain diffamé par un fyftème d’Athéifme (a) n’a- 
t-il pas craint de dire que les hommes ne font pas plus obligés 
de vivre fuivant les regles du bon fens, qu'un chat felon la 
nature du lion. 

En fecond lieu, lidée d'obligation fuppofe néceffairement 
un Etre qui oblige & qui doit être diftinét de celui qui eft obligé, 
L'homme fait partie d’un fyftème , d’un tout, & il a en confé- 
quence des relations néceffaires avec d’autres Etres : enforte que 
fes aétions ont toujours quelque rapport à autrui. ILeft de l’ef- 
fence de tout contrat, qu’il foit formé par le concours de deux 
Etres. Suppofer que celui qui oblige & celui qui eft obligé 
font une feule & même perfonne, c’eft fuppofer qu'un homme 
peut faire un contrat avec lui-même , ce qui eft une abfurdité. 
La droite raifon n’eft au fond qu'un attribut de la perfonne 
obligée; elle ne fçauroit donc être le principe de l'obligation , 
perfonne ne pouvant s’impofer à foi-même la néceflité indifpen- 
fable d'agir ou de ne point agir de telle ou telle maniere. On 
peut fe dégager de ce qu’on s’eft promis à foi-même ; & pou- 
voir fe tenir quitte de {es propres promefles , c’eft être a@tuelle- 
ment libre (b). Afin que la nécefité ait lieu, il faut qu’elle ne 
puifle pas cefler au gré de celui qui y eft foumis , autrement elle 


(2) Spinofa, Traëtatus Theologus Politicus. 
(b) Neque autem imperare fibi , neque prohibere quifquam poteft. Lib. 4,tit. 8. de Recep-" 
tis, Qui arbitrium, &c. Leg. $ 1. Voyez aufli Lib. IX, tit, 2 , ad Legem Aquiliam. Leg. 8, 
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feroit fans effet. Si donc celui à qui l'obligation eft impofée , eft 
le même que celui qui l’impofe , il pourra s’en dégager routes 
les fois qu'il le jugera à propos , ou plutôt il n’y aura point de 
véritable obligation. C'eft ainfi que lorfqu’un débiteur fuccede 
aux biens & aux droits de fon créancier , il n’y a plus de dette; 
or le devoir eft une dette , & l’un & l’autre ne fçauroientavoir 
lieu qu'entre deux perfonnes différentes (a). 

x. Les hommes ne font pas obligés de pratiquer les regles de 
né dti la vertu & Îles maximes du droit naturel, principalement & pré- 
Rs Rel- Cément parce qu'ils reconnoiffent que ces regles font conformes 
és el Div aux deux idées naturelles 8e invariables de l’ordre, de la con- 
force delaloira- YENANCE de la Juftice ; mais parce que Dieu , leur Maitre Sou- 

| verain, veut qu’ils les fuivent. Les maximes de la raifon , quel- 
que conformes qu’elles foient à la nature, à la conftitution de 
notre Etre, ne font obligatoires que parce que cette même rai- 
fon nous découvre l’Auteur de l’exiftence des chofes. C’eft Dieu 
qui, par fa volonté, donne force de loi à ces maximes & nous 
impofe une néceffité indifpenfable de nous y conformer , envertu 
du droit qu’il a de gêner notre liberté comme il le trouvebon, 
& de marquer aux facultés qu'il nous a données telles bornes 
qu'il juge à propos. Il eft vrai que Dieu ne peut rien ordonner 
de contraire aux idées de convenance & de difconvenance que la 
raifon nous fait voir dans certaines aétions ; mais cela n'empêche 
pas que l’obligation de fe regler fur ces idées ne vienne unique- 

‘ ment de fa volonté. 

Ce feroit peu que de craindre l'infamie des mauvaifes ations, 
lorfqu’elles éclatent dans le public. On pourroit l'éviter en pre- 


gant quelque foin d’en dérober la connoifflance ; mais ce qu'on 


d) Nemo fibi debet..... hoc verbum debere non habet , nif inter duos , locum. Se= 
bé de Benef, Lib. V, Cap. VIII, Es 


peut 
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peut cacher aux hommes, on ne le fçauroit cacher à Dieu. L’in- 
famie que nous devons principalement rédouter , elt celle qui 
rend les méchans infames à leurs propres yeux & aux yeux de 
Dieu. Les principes de la Religion , en élevant notre efprit 
jufqu'à la Divinité, nous apprennent quece n’eft pas fimplement, 
pour être d’accord avec notre raifon , qu’il faut s’abftenir du mal 
& faire le bien, mais pour être d'accord avec la raifon éternelle 
à laquelle nous devons rapporter toutes nos penfées & toutes 
nos aélions , & qui ne nous a donné ce que nous avons de rai- 
fon , que pour nous mettre en état de difcerner ce qu’elle ap- 
prouve & ce qu’elle condamne, & de nous conduire par cela 
feul : ainfi notre raïfon n’eft pas proprement notre regle, elle 
n’eft qu’un moyen pour nous conformer à la regle fouveraine qui 
n'eft autre chofe que Dieu. Voilà quel eft le principe de labonne 
vie, & ce qui fait la différence de la vertu des Payens & de celle 
des Chrétiens. 

La raifon eft infufifante fans la Religion, mais la raifon 
conduit néceffairement à la Religion , pour en faire la regle de 
notre conduite. La nature même porte avec elle fa Religion, 
que la raifon ne fçauroit méconnoître, fans fe détruire elle-même. 
Si elle ne tiroit fa fource de la Divinité qui en maintient l’or- 
dre & la regle , que feroit la raifon, finon un affemblage d'idées 
fortuites , qui ne font pas plus capables de nous conduire & de. 
nous fixer , qu'un tiflu d'images vaines, effect des fonges de la 
nuit & des fantômes de l'imagination? Autant qu'il m’eft im- 
poflible de regarder la raifon comme une chimere & le fens com- 
mun comme une extravagance , autant m’eft-il impofñlible de ne 
le pas regarder comme émanée d’un Dieu qui , par fa fageñle , 
en exige la pratique & qui , par fa Juflice , en vengera les droits, 
Ainfi, d’un coté, raïfon, vertu, conduite, dits de focicté ; j 
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& d’un autre côté, vérité ; juitice , fagefle, puiflance d’un Dieu 
vengeur des crimes , & remunerateur des aétions jufles , ce font 
des idées qui tiennent fi naturellement & fi néceffairement les 
unes aux autres , que les unes ne peuvent fubfifter ou que les 
autres font détruites @C’eft la liaifon de ces idées-là même , par 
rapport à la pratique, que nous appellons Religion naturelle. 

La Religion eft le lien le plus fort des fociétés humaines. Si 
nous étions libres du joug de la Religion , nous le ferions bien 
tôt de celui de la raïfon. C’eft dans la raifon , qui nous montre 
l'exiftence de Dieu, qu'il faut chercher la Loi naturelle & la re- 
gle de nos devoirs ,; comme c’eft dans la révélation de la Loi 
divine de Moyfe , & encore plus dans celle du Fils de Dieu , 
qu'il faut chercher les véritables fources du droit & la perfe&ion 
de la vie civile. 

Silame eft immortelle, comme on n'en fçauroit douter , tous 
les principes de la morale font évidens. Les Philofophes qui 
en ont donné des regles, fans établir ce point fondamental, fe 
font étrangement abufés. 

La Loi naturelle eft dans l’homme immortel. Un homme qui 
fe connoît fous l'idée d’un‘ Etre immortel , ne fera pas fa fin des 
plaifirs que le Créateur a attachés à ce qui fait la confervation 
du corps. Nous ne voudrions pas faire tort aux autres hommes, 
fi nous ne craignions pas feulement un retour d'injuftice dans 
cette vie, & QHe TOUS appréhendions encore de noùs faire par- 
là , à nous-mêmes , un préjudice éternel. 

Si cette fociété naturelle & temporelle que nous avons avec 
les autres hommes peut faire naître quelque bienveillance entre 
nous., quels motifs d'amour pour notre prochain ne trouverons- 
nous pas dans l'idée de cette fociété éternelle que nous pouvons 
avoir avec eux! ; 
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Si Dieu eftun Etre fouverainement parfait, nous ne fçau- 
rions lui refufer notre eftime & notre admiration, cet ordi- 
naire de l'amour que nous avons pour nous-mêmes, qui nous 
faic attacher du prix à’la perfection » puifqu’avec elle nous fen- 
tirons croître notre bonheur. Si tous nos biéns viennent de da 
main de Dieu, nous devons avoir pour lui de amour & de la 
reconnoiffance , autre effet du défir d’être heureux , parce qu'il 
eftde la nature de l'amour d’avoir pour objet une chofe qui plaît, 
& que rien ne contribue plus à notre bonheur qu'une perfonne 
bienfaifante. Si Dieu eft Tout-puiffant, il.y a fujet de le. crain- 
dre. S'il eft notre Maître, il faut lui obéir , fuite néceffaire de 
notre dépendance & de l’averfion que nous avons pour les mal- 
heurs qu'une folle défobéiffance pourroit nous attirer. Enfin, 
fi nous fommes dans la mifere, quoi de plus naturel que de le 
prier de nous'en délivrer ? Et finous fommes dans la profpérité, 
de lui demander qu’il nous y maintienne ? Toutes ces maximes 
{ont faciles à connoître ; nos befoins feuls fufhfent pour nous les 
infpirer; ce font des maitres qui parlent clairement, & tout ce 


qu'ils diétent eft à la portée des plus flupides. 


Su du LEE 
Du culte de la Divinité. 
À fin que tous les hommes fe propofent en agiffant , c’eft 


le bonheur ; mais fi cette inclination eft la même dans tous 
les hommes, les moyens qu'ils prennent pour la fatisfaire font 
tout-à-fait différens. Ce n’eft pas une merveille, que l'on foit 
bon pour être héureux:; mais c'en eft une fort grande , que lon 
ne foit méchant que pour arriver à la même fin. Fous ceux qui 
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XI; 
Tout le mondé 
fouhaite d’être 
heureux ; & il 


‘n’eft cependant 


rien de plus rarë 
que le bonheur, 
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s'abandonnent à leurs paflions & qui fe livrent aux crimes les 
plus honteux, en faifant le mal, veulent être heureux ; ils fe: 
croient miférables, lorfqu’ils ne peuvent parvenir à la fatisfac- 
tion qu'ils fe figurent dans l’accompliffement de leurs défirss 
ils {e croient & fe difent heureux, lorfqu’ils y font parvenus. 
Celui qui entaffe richeffes fur richeffes , celui qui cherche à 
fe venger de fes ennemis & à répandre inhumainement leur 
fang , celui qui travaille à s'élever au-deflus des autres & à fe les 
affujettir , celui qui cherche à raffafier fa cruauté , celui qui fait 
fon plaifir de la mifere des autres , tous ces gens-là cherchent à 
être heureux. Ceux qui commettent ces crimes ne les commet: 
troient pas, fi leur imagination corrompue ne s’ÿ figuroit de la 
fatisfaétion. Ceux mêmes que la grandeur des maux qui les ac- 
cablent; jette dans le défefpoir, croient trouver quelque avan- 
tage dans la mort qu’ils fe donnent. Ils ne la confiderent point 
comme un mal, mais comme le foulagement & la fin de leurs 
autres maux ; & ils penfent qu’elle peut contribuer quelque chofe 
à les rendre heureux où moins malheureux. 
£ Le bonheur confifte à ne rien défirer & à ne rien craindre; 
mais il n’y a rien de fi rare que cette modération & cette paix 
de lame qui, en banniffant toutes les paffions , en bannit auffi 
tous les défifs & toutes les craintes. On peut affurer qu’elle ne 
fe trouve nulle part. La vertu peut bien combattre les pañfions. 
modérer les craintes, diminuer les défirs ; mais elle ne peut les 
détruire tout-à-fait. C’eft ce que nous apprenons particuliere- 
ment de la célebre diftinétion qu'un Pere de l'Egjlife a faite des 
quatre Etats de la nature humaine (a). Le premier, felon ce 
Pere, eft un état d’ignorance; le fecond , de fcience ; le troi- 
fiéme, de grace; & le quatriéme , de paix, Le premier a été 
(e) S. Aug. Queft. EXVI. 
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devant la Loi ; le fecond , fous la Loi; le troifiéme,, fous la gra= 
ce ; & le quatriéme fera dans la paix pleine & parfaite dont 
nous ne jouirons que dans le Ciel. Dans le premier état, les 
hommes {e laifloient emporter à leurs mauvais défirs, fans les 
combattre , & fouvent même fans en connoître le déreglement, 
Dans le fecond, ils les combattoient , mais ils en étoient vain- 
cus. Dans le troifiéme , ils combattent & ils vainquent. Dans 
le quatriéme, il n’y aura plus de combat , parce qu'il n’y aura 
plus d’ennemis ;mais l’on y Jouira d’une paix parfaite. 

L'état où nous vivons eft donc un état de combat, l’on ne 
combat point que l’on n'ait des ennemis; & quand les ennemis 
font forts & en grand nombre comme les nôtres, on ne les 
furmonte point fans peine, & fouvent même fans recevoir de 
profondes bleflures. Ces bleflures ne font point fans douleur , 
la douleur eft toujours une forte de mifere ; il n'y a donc point 
de parfait bonheur en ce monde, puifqu’en quelque état que 
Von foit , il y a toujours quelque chofe à fouffrir. Les perfonnes 
les plus vertueufes, c'eft-à-dire , celles qui approchent le plus 
du véritable & parfait bonheur » ne peuvent jouir en ce monde 
que d’une félicité imparfaire & interrompue par le mélange 
continuel des maux auxquels l'état de cette vie nous aflujertir, 
Si c’eft un état contraire au parfait bonheur que dé combattre 
quoiqu'on vainque , peut-on eftimer heureux ceux qui combat- 
tant font vaincus , ou ceux qui le font fans combattre, tels que 
les bons imparfaits ou les méchans achevés ? 

Soit donc qu'on embraffe la vertu ou qu'on labandonne ; 
qu'on combatte fes défirs & fes craintes , ou qu’on y fuccombe 


fans réfiftance , il n’y a point de parfait bonheur fur la terre. 


Comment l'homme pourroit-il être heureux en cette vie, 


puifqu’il ne fçait pas même le plus fouvent quel eftie bien dont la rs qui 
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Le plusdne he poffeffion feule le peut rendre heureux, & dont la privation 
Raoasnène (uit pour le rendre à jamais miférable, Je ne prétends pas qu’il 


le plus fouventen 


quoi confie 1e fufife de connoître le bien pour le faire, & de n'ignorer pas 

heur, l'objet de notre bonheur pour y arriver , je foutiens feulement 
qu'un des plus grands obftacles de notre bonheur ef l'ignorance 
où nous fommes de ce qui nous peut rendre heureux, Cette vé- 
rité et fi claire par elle-même, que ce feroit l’obfcurcir que de 
la vouloir prouver; mais lon n’eft peut-être pas également 
convaincu que l’aveuglement des hommes aille jufqu’à ne fça- 
voir pas en quoi confifte leur bonheur. 

Pour s'en perfuadérs il ne faut que faire réflexion fur les dif- 
putes qu il y a eu à ce fujet entre les plus éclairés des hommes, 
c'eft-à-dire, entre les Philofophes de l'antiquité, Ils fe parta- 
gent en trois opinions différentes. Les uns mettent le bonheur 
de l’homme dans les plaifirs du corps ; les autres le placent dans 
ceux de l’efprit ; d’autres enfin prétendent que ce bonheur ne 
peut fe trouver que dans les plaifirs du corps & de l’efprit tout 

enfemble ; & ils n'imaginent point de bonheur, files deux par- 
ties qui compofent lbiaié ne font parfairement| fatisfaites. 

Les anciens Phiotsphes n’en demeurerent pas la , & quoi- 
qu’ils fuffent tous partagés en ces trois fentimens , ils ne fe 
réduifirent pas à trois feétes, ils en formerent bientôt un plus 
grand nombre. Quoiqu’ils demeuraffent tous d'accord, que le 
bonheur de l'homme dépendoit ou du corps ou de lefprit, ou 
de tous les deux enfemble, ils ne laiffoient pas d’avoir des fen- 
timens différens touchant les biens du corps, ceux de l'efprit, 
& ceux de tous les deux enfemble, Il feroit difficile de s’imagi- 
ner combien ce partage de fentimens forma de feétes , qui dif- 
putoient toutes avec une égale chaleur fur un point dont il eft 
fi important de convenir. Varron les avoit fait aller jufqu'à 
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deux cens quatré-vingt-huit, dont la plus grande partie avoit 
eu fon tems & fa vogue ; ou auroit pü l'avoir. 

On peut'aifément fe figurer quelle pouvoit tre autrefois l'i- 
gnorance des hommes fur ce fujet, puifque les Philofophes qui 
étoient les maîtres de toutes les opinions du monde, ne fça- 


‘voient pas eux-mêmes ce qu'il falloit tenir. La Loi de grace 


nous a tirés de cette ignorance ; mais tous les hommes ne font 
pas Chrétiens , &.parmi les Chrétiens ; combien peu reglent leurs 
fentimens fur l'Evangile ! 

I] fe peut faire qu’on poffede toutes fortes de biens fenfibles 
fans être content ; & qu’on foit fujet à toutes fortes de maux, 
fans ceffer de l'être.’ L'expérience nous en convainc, Nous ne 
devons pas appeller heureux celui qui poffede beaucoup de biens, 
ni malheureux celui qui eft fujet à beaucoup de maux. Cela eft fi 
vrai, qu'il peut arriver , & qu'ilarrive même fouvent qu’on foit 


‘privé de beaucoup de biens & fujet à bien des maux, fans que 
cela trouble le contenrement & la fatisfaétion de la vie, parce 


qu’it {e peut faire que la privation de ces biens & l’aflujerriffe- 


“ment à ces maux n’empêchent pas qu’on ne penfe qu’on eft bien. 
C’eft donc de cette penfée que naît le contentement , & fans 


elle on n’en peut avoir. 

Comment , fans cette penfée, pourroit-il y avoir de la fatis< 
faction & du contentement , puifque fans elle il ne peut pas y 
avoir de plaifir? Tout le monde à quelquefois éprouvé que, 
lorfque Fefprit n’eft pas attentif, & qu'il eft occupé ailleurs ; 
quelque objet qui puifle frapper nos fens ; on n’en reflent ni 
plailir ni douleur ; mais quand l’efprit fait attention à ce qui fe 
pañfe ou à ce qui s’eft pañlé dans fon corps , l’on reflent alors 
du plaifir ou de la douleur , felon que les objets qui frappent les 
{ens font capables de produire l’un ou l’autre. Il eft donc conf 
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tant qu'afin qu'on reffente du plaifir ou de la douleur , ce n'eft 
pas affez que nos fens foient frappés par des objets capables de 
produire l'un ou l’autre de ces fentimens , mais qu’il faut que 
Pefprit y faffe attention & s'apperçoive de ce qui fe pañle dans 
le corps, c'eft-à-dire, qu'il penfe qu’il eft bien. Le plaifir & 
la douleur ne confiftent donc que dans une aëtion de l'efprit , 
qui lui fait penfer tantôt qu'il eft bien , tantôt qu’il eft mal. S'il 
penfe être bien, il a du plaifir ; s’il penfe être mal, il a de la 
douleur : so atre content ne veut dire autre chofe , que vi- 
vre avec plaifir ou reflentir du plaifir ; être malheureux au 
contraire, c’elt être aigé ou reffentir de la-triftefle & de la 
douleur. | 

Puifque, pour reffentir du plaifir ou de la douleur, ce n’eft 
‘pas affez que les fens foient frappés par des objets agréa- 
bles ou fâcheux , puifqu’il faut de plus que l'efprit faffe réflexion 
à ce qui fe pañle dans le corps ; & puifque cette réflexion eff 
une penfée que fans elle il ne peut y avoir ni plaifir ni douleur , 
& que le corps eft tout-à-fait incapable de produire la moindre 
penée, il eft évident que le plaifir non plus que la douleur n’eft 
pas dans le corps , mais feulement dans l'efprit. Les plaifirs 
qu’on appelle plaifirs du corps font, à proprement parler, des 
plaifirs auxquels le corps ne peut prendre d’autre part que d'en 
avoir été l’occafon , c'eft-à-dire , d’avoir eu de certains mouve- 
mens qui ont donné lieu à l’efprit d’avoir des penfées agréables, 
Le plaifir eft donc dans l’efprit comme dans fon fujet ; & dans 
le corps comme dans fa caufe, Il en eft de même de la dou- 
eur. 

Il ya cette différence entre la douleur & la triftefe , que la 
crifeffe eff toute entiere dans l’efprit , & n’eft autre chofe que 
l'indignation d’une ame qui s'impatiente du mal qu’elle reflent , 

ru 
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au lieu que la douleur fignifie également & la trifleffe qui eft 
dans l'ame & la fenfation fâcheufe qui eft dans le corps. C'eit 
pourquoi elle convient à l’une & à l’autre, maïs dans un fens 
tout-à-fait différent ; car la douleur, confiderée par rapport au 
corps , eft un mouvement ou une difpoñ tion corporelle qui caufe 
la trifteffe dans lame; & la douleur par rapport à l’efprit, 
eft cette trifteffe même produite par la mauvaife difpofition du 
corps. De-là, il fuit que la douleur confiderée même par rap- 
port à l'ame, differe en cela de la trifteffe en général ; qu'à pro- 
prement parler elle ne fe prend que pour cette forte de trifteffe 
qui ‘naît d’une mauvaife difpofition du corps , au lieu que la 
triftefle en général fe prend pour toutes les penfées triftes ; 
foit que le corps ou quelque autre caufe y donne occafion. 

Cela fait voir que, comme la trifteffe a plus d’étendue, elle 
eft auffi plus oppoñée au plaifir que la douleur , car la douleur 
n'eft contraire qu'au plaifir que reffent l’efprit à l’occafñon du 
corps , au lieu que la trifteffe eff contraire à toute forte de plai- 
fir de quelque part qu'il vienne; & par conféquent , fi le bon- 
heur confifte dans le plaifir , on doit faire confifter la mifere qui 
lui eft oppofée, plutôt dans la criftefle que dans la douleur. 

Le plaifir eft une réflexion de l'ame qui s'arrête & qui fe 
plaît dans cette penfée ; & la trifteffe au-contraire une réflexion 
de lame qui penfe qu’elle eft mal & qui s’impatiente dans cette 
peniée. 

Que fi l’on veut définir en particulier le plaifir du corps, il 
faut dire que ce plaifr confideré par rapport au corps, eft un 
mouvement propre à exciter dans l’efprit une penfée agréable , 
c'eft-à-dire , la penfée qu'il eft bien ; & par rapport à l'efprit, 
que c’eft une réflexion de l’efprit qui penfe qu’il eft bien à l'oc- 
cafion de quelque chofe qui fe paffe dans le corps. 

Tome III, KR 
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Il faut dire au-contraire que la triftefle , confiderée par rap 
port au corps & prife pour la douleur corporelle 3 eft un mou- 
vement ou une difpofition du corps qui produit dans l'efprit la 
penfée qu’il eft mal ; & confiderée par rapport à l'efprir, c'eft 
une réflexion de l’efprit qui penfe qu’il eft mal à l’occafion d’une 
mauvaife difpofition du corps, c’eft-à-dire, d'un mouvement 
déréglé & capable d’altérer ou de ruiner la conftitution ou le 
tempérament néceffaire pour le faire fubfifter. 

J'ajoute que , quand l’on dit que le corps eft capable de pro- 
duire dans l’efprit des penfées agréables ou fâcheufes dans lef- 
quelles , à proprement parler, confifte le plaifir & la douleur ; 
ou que l'efprit peut , par fa triftefle, produire de bonnes ou de 
mauvaifes difpofitions dans le corps & en altérer le tempéra- 
ment , fi l’on ne veut dire que ce que l’on conçoit nettement & 
diftinétement , cela ne fignifie autre chofe finon que Dieu, à 
l'occafion d’un mouvement qui fe pafle dans le corps, produit 
dans l’efprit des penfées agréables ou fâcheufes , ou à l'occafion 
des penfées de l’efprit, produit des difpofitions dans le corps ; 
capables d’entretenir ou d’altérer fa conftitution naturelle , fe- 
lon que ces penfées font agréables ou ficheufes. 

XV. Quoique le bonheur confifte dans le plaifir , il ne confifte pas 


Le plaifir,fans : AV 
eePne eue Pourtant dans toutes fortes de plaifirs, les faux plaifirs n'y ont 
être heureux, doit à 4 4 Ÿ À 
être pur, fans au- POÏNC de part , il n’y a que les véritables qui peuvent rendre 
cun mêlange de ; À ; 
trifleffe. Reges vraiment heureux. Il eft donc important de ne s'y pas tromper 


our difcerner le 

norie à d’en bien faire le difcernement , ce qui ne fera pas difhcile , 
fi l'on remarque qu'un plaifir ne peut être ni rendre véritable- 
ment heureux , lorfau’il produit la trifteffe ou qu'il en eff ac- 
compagné ou fuivi, car l'on ne peut pas dire que celui-là foit 
heureux qui ne left qu'afin d’être enfuite miférable : or le bon- 
heur dont je viens de parler, eft de cette forte: il ne peut 


| 
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donc pas rendre véritablement heureux , mais feulement en 
apparence. ve 

On peut tirer de-là quatre regles importantes pour difcerner 
les faux & les véritables plaifirs. 

La premiere cft que tout plaifir qui produit le repentir ne 
peut être qu'un faux plailir, car il ne rend heureux pour un 
tems , que. pour rendre enfuite miférable. 

La feconde , que tout plaifir qui nous prive d’un plus grand, 
ne peut , par la même raïifon, être un véritable plaifir. 

La troifiéme , qu'il faut porter le même Jugement d’un plaifir 
qui ne fert qu’à en acquerir un autre plus grand. Il eft vifible 
qu’il ne nous peut pas rendre parfaitement heureux, car s’il le 
pouvoit, on pourroit sy arrêter ; mais tant qu'on ne pañlera 
pas outre, l'on n’acquerra pas le bonheurauquel il doit conduire. 
Il ne ferviroit donc qu’à nous priver d’un plus grand bonheur, 
" ce qui, par la feconde regle, étantune marque du faux plaifir, 
il ne fe peut faire qu'un plaifir qui ne fert qu’à en acquerir un 
plus grand , puiffe rendre véritablement heureux. 

La quatriéme , que tout plaifir dont il eft plus avantageux 
de fe priver que d’en jouir , ne peut être un véritable & un 
parfait plaifir ; car, par la feconde regle , il prive d’un plaifir 
plus grand qu'il n’eft lui-même. 

Je pourrois appliquer ces regles à des exemples ; mais comme 
il eft facile d’en faire l'application, je ne m'y arrêterai pas, & 
je me contenterai de conclure que, comme le bonheur véritable 
confifte dans un plaifir pur & qui n’eft mêlé d'aucune triftefle, 
& le malheur , dans une afflidion qui n’eft adoucie par aucun 
plailir , celui-là eft véritablement heureux qui jouit d’un plaifir, 
lequel n’eft mêlé d'aucun déplaifir ; & celui-là au contraire eft 
véritablement malheureux , dont la mifere n’eft adoucie par le 
mélange d'aucun plaifir, Ri 
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XVL Mais d'où peut naître ce plaifir pur , qui produit cette joye 
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un mêlange de 


triftefle, dorenate &z n'eft auffi fuivie d’aucun repentir ? C’eft ce qu’il eft encore 


tre de la poffef- 


fon d'un véritæ noître , & c’eft à quoi pourra fervir ce que j'ai 
fon dun vérter IMPOTTANT de connoître , quoi pourra fervir ce que j'ai 


pee de a déja répeté tant de fois ; is au , % plaifir & le bonheur 
ofede ecblen. CONfiFTENT dans la penfée qu’a l'efprit qu'il eft bien. 

Il eft vrai qu'il fe peut faire qu’on s’imagine être bien , lorf- 
qu'on n’eft rien moins que bien ; mais il'eft évident que cette 
faufle penfée ne peut rendre véritablement heureux , car le 
véritable bonheur ne peut naître que d’un plaifir pur & véri- 
gable ; & l’on ne peut pas dire qu'un plaïfir foit pur, lorfqu'it 

» produit le repentir & qu'il eft fuivi de la triftefle , ce qui ne peut 
manquer d'arriver lorfqu'on vient à s’'appercevoir qu’on s'eft 
trompé & qu'on a été féduit par une fauffe imagination. Il n’y 
a perfonne qui foit bien aïfe d’être trompé, de quelque maniere 
que cela puifle arriver. | | 

Si l’on avoit à choifir , il vaudroit bien mieux être affligé fans 
, fe tromper , que de n'être heureux que, parce qu'en fe trom- 
pant , on s’imagine de l'être; car celui dont l’afi@ion ne vient 
d'aucune erreur a du moins cette fatisfaétion , qu’il ne fe trompe 
pas & qu'il a une véritable connoiffance de Fétat où il eft : or 
c'eft toujours un bien de connoître la vérité quelle qu’elle foit. 
T1 peut même arriver que cette perfonne fe délivrera de fa mifere , 
ou en tout ou en partie , foit en fe défaifant effcétivement de ce 
qui la caufe , foit en prenant une forte réfolution de la fupporter 
conftamment. 
Mais lorfqu'on vient une fois à s’'appercevoir qu'on s'eft 
trompé, & que tout le bonheur que l'on eroyoit pofléder ne 
confiftoit en effet que dans une faufle imagination , ce faux 


phaifir eft fuivi d’un déplaïfir d'autant plus grand, qu'il eft fans 
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remede, & qu'il n’eft pas même poffible de l'adoucir ; car ce qui 
le produit eft que l’on s’eft trompé : or il ne fe peut faire que cela 
ne foit arrivé & que l’on ne fe foit trompé en effet ; le déplaifir 
qui en naît eft donc fans remede, 

Que lon fe repréfente un pauvre homme qui s'étant flatté 
longtems de l’efpérance d’avoir trouvé un tréfor , auroit bâti de 
grands projets , & fe feroit flatté de l'efpérance d’une grande 
fortune , ne vaudroit-il pas mieux pour lui qu’il m’eût jamais eu 
cette faufle penfée , qu’il eût toujours connu très-clairement fa 
pauvreté & qu’elle étoit fans remede , que d’être obligé enfin 
de defcendre , pour aïnfi dire , de cette grande imagination , & 
de reconnoître qu'il s’eft trompé. 

Suppofons , dira-t-on, qu'il ne s’appercçoive jamais qu’il fe 
trompe ; & que fa faufle imagination ne foit jamais fuivie du 
regret qui accompagne toujours la découverte des erreurs, 
n'eft-il pas véritablement heureux ; quoique fon bonheur ne 
naifle pas de la poffeffion d’un véritable bien ? Nullement, car fi 
ce faux plaifir eft tel qu’il foit naturellement fuivi ou accompagné 
de regret , comment fe peut-il faire qu’il rende heureux , puifque 
naturellement il rend malheureux ? 

Qu'importe, répondra-t-on, que ce faux plaifir foit d'ordi: 
naire , & , fi l’on veut, naturellement accompagné de déplaifis 
ou de repentir , pourvu que dans la rencontre dont il s’agit ; 
comme on le fuppofe , cela n'arrive point ! C’eft tout ce qu'on 
peut dire contre ce que J'ai avancé ; mais l’on ne prend pas garde 
que nos erreurs qui font tout à fait extérieures aux faux plaifirs s 
& qui par conféquent n’en peuvent changer la nature , ne fçau- 
roient faire non plus que ce qui naturellement & de foi ne peut 
quef#endre malheureux , devienne , par leur intervention; 
capable de rendre heureux, Un homme qui fe trompe en prenant 
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un faux plaïfir pour un véritable , eft fi éloigné d'être heureux ; 
qu’on peut dire au contraire sin eft d'autant plus malheureux 
qu’il s'en apperçoit moins ; de même que lon n'eft ; Jamais plus 
malade que lerique l’on fent moins fon mal, | 

Il eft vrai qu'une perfonne dans cet état ne s’apperçoit pas 
qu’elle fe trompe ; & que fon plaifir n'eft troublé par aucun 
fentiment de déplaifir ; mais ne fe peut-il pas faire qu’il s'en 
apperçoive , & ne peut-il pas arriver que fon erreur découverte 
lui caufe du déplaïlir ? Perfonne ne peut nier que cela ne puiffe 
arriver ; comment peut-ondonc dire que lon eft véritablement 
$e parfaitement heureux , Lorfque on eft dans un état dont on 
peut fortir à tous momens pour être malheureux ! 

Que s’ilarrive au contraire que le bonheur naïffe de la poffef. 
fion d’un bien véritable, le plaifir qui naît de cette poffeffion eft 
néceffairement un véritable plaïfir, car il n’eft pas tel qu'il puiffe 
être fuivi d'aucun déplaifir & d'aucun regret , puifqu'il n'arrive 
jamais que l’on s’afige d’avoir poffedé un véritable bien, Il eft 
donc vrai quele plaifir pur , le véritable bonheur , ne peut naître 
que de la pofleflion d’un bien véritable. 

Mais à proprement parler, on ne poflede pas un bien , au 
moins de cette poffeffion qui peut rendre heureux , fi lon ne 
penfe & fi l’on ne fait réflexion qu’on le poffede. Il faut donc, 
pour être heureux , que la poffeffion d’un véritable bien foit 
accompagnée de la penfée & de la réflexion qu’on le pofede, 

I! eft important d’avoir une idée bien claire & bien diftin&e 
de ce véritable bonheur qui ne peut naître que de la poffeflion 
d'un véritable bien, 

Comme il s’agit ici d’un bien relatif, c’eft-à-dire , qui eft tel 
par rapport à l'homme ; l’on peut dire , fans crainte dé fe 
tromper ; que le vrai bien de l'homme , c’eft ce qui eft capable 


mes han tonne nee Teen 
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de le mettre en un état où l’efprit puifle penfer fans erreur qu’il 
eft bien ; or il ne peut penfer fans erreur qu'il eft bien , qu’il ne 
poffede quelque chofe capable de le rendre plus parfait. Le véri. 
table bien de l'homme eft doncce qui peutle rendre plus parfait. 

Ce qui eft mal à l'égard de l'homme, bien-loin de le rendre 
plus parfait , ne peut que le rendre pire. Ce qui eft donc ca- 
pable de perfe&tionner l'homme, ne peut être le mal de l’hom: 
me , il ne peut être que fon bien & fon véritable bien , attendu 
que ce qui fait que l'homme efl fi bien ; qu’il ne fe peut faire 
qu'il foit mal , eft fon véritable bien. 

I eft vifible que ce qui eft le plus capable de perfe&tionner 
une épée , eft ce qui a le plus de rapport à la nature d'une épée : 
of la nature d’une épée confifte à être propre à percer & à 
couper : donc ce qui eft le plus capable de perfeétionner une 
épée eft ce qui peut la rendre plus propre à percer & à couper. 
Ainfi, quoique l'acier ne foit pas le plus précieux de tous les 
métaux , c'eft pourtant celui qu'on employe pour faire les meil 
leures épées , parce qu'il les rend plus propres à percer & à 
couper. Lorfqu'on a envie d’avoir une excellente épée, l’onn’en 
choïfit pas une dont la lame foit d’or ou d'argent , mais une d’un 
acier de bonne trempe, Ce n'eft pas que ces métaux ne foient 
plus précieux que l’acier ;| mais comme ils ne font pas fi propres 
à percer & à couper , on ne les employe jamais pouf faire un 
inftrument deftiné à un & à l’autre, Il n’y a point de doute que 
Von ne pt enchäffer dans la lame d’une épée des pierreries de 
très-grand prix , cependant quelque dépenfe qu'on y ait pû faire, 
on ne s’en eft pas encore avifé. L'on fe mocqueroit même d'un 
Prince qui , pour faire paroître fa magnificence , en porteroit 
de cette forte ; & l’on auroit raifon de dire qu’il auroït une épée 
fort belle, mais fort mauvaife & fort peu capable de lé défendre, 
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parce que ces pistteries , quelque rares qu'elles puiffent être ; 
rendroient cette épée moins propre faire ce qui eft de fa nature, 
c'eft-à-dire , à percer & à couper. 

Ce que je viens de dire eft fi vrai , que les chofes de la 
- nature demande qu’elles foient difformes & nuïfibles , font efti- 
mées d'autant plus parfaites qu’elles ont plus de ces es 
qualités : ainfi l’on appelle un parfait poifon celui qui eft le plus 
propre à donner la mort, & un monftre parfait celui qui eft le 
plus difforme. La beauté cependant eft une perfe&ion , mais elle 
ne perfe“tionneroit pas un monftre , parce qu’elle ne convient 
pas & n’a pas de rapportà fa nature. Il eft donc vraiqueles chofes 
ne peuvent être perfeétionnées que par ce qui convient le mieux 
& a le plus de rapport à leur nature. 

Puifqu'une chofe ne peut être perfeétionnée que par ce qui 


sent le plus à convient le mieux , & qui a le plus de rapport à fa nature, il 
ame, qui fait la # . } 
prncle pate faut reconnoître que Phomme ne peut être perfeétionné que par 


de l’homme 5 


de penter & de ce qui convient le plus à la nature de l'homme: or l’homme eff 


£onnoître * 


fa perfcioncon- composé de deux parties très-diverfes en elles-mêmes & très- 


fifte à connoître 


€ à penfer, 


différentes dans leurs opérations, De-là , il fuit qu'il faut rai- 
fonner très-différemment de ce qui peut les perfeétionner. L'ame 
étant la principale & la plus noble de ces deux parties , c’eft par 
lame qu’il faut commencer. 

L’ame, de fa nature, n’eft autre chofe qu’une fubftance qui 
penfe ou qui eft capable de penfer, La perfeétion d'une fubftance 
qui penfe, eft de penfer , car elle confifte dans ce qui a le plus 
de rapport à fa nature; or il n'y a rien qui ait plus derapportà 
Ja nature d’une fubftance qui penfe que de penfer. 

æ- Quoique la penfée foit une chofe fi connue par elle-même , 
qu'il n’eft pas aifé de la définir , on peut dire néanmoins que la, 
penfée eft une aétion de l'ame qui fait réflexion fur un objets 
c'eft-à-dire , fur une chofe qui lui eft préfente, Cette 
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Cette réflexion peut être de trois fortes. La premiere n'eff 
que comme un fimple regard que lame jette fur une chofe qui 
lui eft préfente. La feconde , outre ce regard , renferme encore 
une difcuflion & un examen de la chofe. La troifiéme ajoute à 
lun & à l’autre un jugement que l'efprit porte de la chofe, 
lequel , s’il eft bien fait, eft une connoïiffance claire & diftinéte ; 
"Ou la produit infailliblement. you. 

[left vifible que de toutes ces aétions de l’efprit ou de ces 
fortes de penfées , il n’y en a point de plus parfaite que la troi- 
fiéme à qui l’on donne proprement le nom de connoiffance. En 
effet , c’eft une ation bien plus parfaite de juger d’une chofe & 
d'en avoir une connoiffance claire & diftin&e, que de la confi- 
dérer en paflant où même de l'examiner. C’eft donc dans cette 
forte d’aétion de lame que confifte fa plus grande perfeétion , 
parce qu'il n'y a rien qui convienne mieux ni qui ait plus de 
rapport à fa nature. | 

Il ne faut pourtant pas s'imaginer que toutes fortes de con- 
noiïffances perfeétionnent l'ame, Quoiqu'’elleconnoiffe lorfqu’elle 
le trompe , l'erreur pourtant ne la perfetionne pas ; c’eft pour- 


quoi elle lévite tant qu'elle peut , & ne fouffre qu'avec peine 


qu'on la trompe: Auf la créature raifonnable a-t-elle tant d'a 
verfion de la fauffeté & de l'erreur , que ceux même quife plaifent 
à tromper les autres , ne veulent pas qu’on les trompe. 

S'il arrive que l'ame s'arrête & fe plaie dans fes erreurs, 
c'eft qu'elle ne les connoît pas, eîle les prend pour la vérité qui 
fait feule l'objet de fon amour ; c’eft cette apparence , pour ainfi 
dire, & cette refflemblance de la vérité, que l’ame aime dans fes 
erteurs ; fans cela elle n’en auroit que de laverfion, Il faut que 
la fauffeté fe déguife pour lui plaire ; jamais un menfonge décou- 
vert ne seit fait aimer. Il fe peut bien faire pourtant qu’elle 

Tome III, | S 
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reconnoifle & qu'elle défende fes erreurs ; mais c’eft fans les 
aimer. En mème-tems qu’une mauvaile honte ou quelqu'’autre 


intérêt l'empêche de les défavouer au dehors, elle les improuve: 


intérieurement. Il ne fe peut faire qu’elle ne les haïfle. 
Il n’y a donc que la connoïffance de la vérité qui puiffe perfec< 
tionner & produire fon véritable bonheur. 
xx Quoiqu'il n’y ait que la connoïiffance de 1ä vérité qui puiffe 
La connoiïflan- È : \ k j 
ce de toutes or perfectionner l’ame & la rendre heureufe. il eft vrai pourtant 
tes de vérités : 


nef pas capable que la connoiffance de toutes fortes de vérités n’eft pas capable: 


de. perfettionner 


l'ame &delaren de produire ces effets. Il en eft des vérités comme des chofes , 


dre parfaitement 


heueufe, mais Jes unes font plus parfaites & plus excellentes que les autres ; 8 


feylement la con- 


soiree el plus elles font parfaites , plus la connoiflance qu’on en a per- 
sie véi- fectionne l'ame. Si la connoïffance de la moindre vérité perfec- 
tionne l'ame , il n’y a point de doute que la connoiffance d’une 
ou de plufieurs vérités ne la perfe&tionne encore davantage ; & 
fi, àproportion que les vérités qu’elle connoît font plus grandes, 
fes perfe&ions augmentent , il n’y a point de doute que la con- 
noiffance de la fouveraine vérité , qui eft non-feulement plus 
| excellente que les autres, mais qui les contient toutes, ne foit 
capable de lui donner fa derniere perfeétion , & par conféquent 
de la rendre parfaitement heureufe, 


A quoi donc peut fervir la connoïffance de toutes les autres 


vérités ? À rendre l'ame parfaitement heureufe ? Point du tout , 
mais à commencer fon bonheur. Elle eft un prélude & un avant 
goût , pour ainfi dire , de la fouveraine & parfaite félicité ; mais 
elle ne peut faire la félicité même & le fouverain bonheur de 
Fame. | 
Or cette vérité fouveraine s'appelle la premiere vérité , foit à 
caufe de fon excellence, foit à caufe que toutes les autres vérités 
_ae fonc telles que par elle , de même que tous les corps lumineux 


LS 
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de ce monde n'ont de lumiere qu’autant qu’ils en reçoivent du 
foleil. 5 | AS 
Il faudroit n'avoir jamais fait aucun ufage de fa raifon, pour  xxr 
TRE br de éiitécférond di ADCNTETE 
m'avoir pas reconnu qu’il y-a des vérités fecondes & participées 3 rité ef Dieu me- 
\ me, d’où il fuit 


mais il faudroit être Athée & n'avoir aucune connoiffance de que le plaifr que 


lame reçoit de la 


Dieu pour nier ou pour ignorer qu'il y ait une premiere & fou- connoifance de 


ieu, eft feul ca= 


veraine vérité, Qu’eft-ce que la premiere vérité ? finon celle qui AE à 
eft par elle-même vérité, par la participation de laquelle tout ce ru 
qui eff vérité eft vérité , & qui renferme en foi tout ce qu'il y a 
de véricés. Quine voitcombien tout cela convient à Dieu ? Par 
quieft-ce que les chofes font vraies, finon par celui par qui elles 
exiftent ? Er de qui tiennent-elles leur être, finon de Dieu ? C'eft 
donc Dieu qui a donné l'être à toutes choles ; mais celui qui a 
donné l'être à routes chofes, comme il eft par lui-même , ceft 
vrai auffi, c'eft-à-dire vérité par lui-même, car il faut raifonner 
de la vérité comme de l'être : or Dieu n’a pointunèêtre participé, 
il eft par lui-même, il n’a donc pas non plus une vérité parti- 
cipée, il eft vérité par lui-même , toutes chofes tiennent donc 
de lui ce qu’elles ont de vérité, commeelles tiennent de lui tout 
ce qu’elles ont d’étre;il eft donc la premiere vérité. 
L'union de lame avec le corps eft un snyftere où nousne  xxrr. 


Le foin de no= 


pouvons rien comprendre , finon qu'il eft incompréhenfible. te ame etleprez 
Lorfque d’un côté nous voyons que notre corps efl uné matiere, devons nous 06 
& que de l’autre, nous connoiïfflons que notre ame qui penfe, ju 

n’en peut être une , nous comprenons la iftinétion de ces deux 

êtres fi différens, mais nous ne pouvons connoître leur union. 

Heureufe ignorance qui nous découvre deux vérités bien plus 

grandes que celle qu’elle nous cache! Elle nous fait connoître 

que notre ame eft immatérielle, & que c’eft Dieu qui lunit à 

notre corps, puifque cette union inconcevable entre deux chofes 


Si 
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fi difproportionnées , ne peut être faire que par celui qui trouve 
—  affez de proportion entre l'Etre & le néant, pour avoir tiré l'un 
de l'autre. | ; 
Les anciens regardoient l'étude defoi-même , comme le prin- 
cipal moyen de parvenir à la vraie fageffe , & ils avoient gravé 
en lettres d'or fur le Temple de Delphes éette infcription : 
Connois-toi toi-même , Comme un précepte qu'ils croyoient tenir 
d’A pollon, l’un de leurs faux Dieux. » Ce Précepte ne prefcrit pas 
» aux hommes ( remarque un Auteur de ce tems-là ) deconnoître 
» leurs membres, leur taille , ou leur figure ; car nos corps me 

» font pas proprement ce que nous appellons nous. Cet eracle 

» vouloir dire : apprens à connoître ton ame. En effet (ajoute-t-il} 

» le corps ne fert que d’organe & d’inftrument , il n'eft que le 

» vafe & le domicile de l'ame , & il n’y a que ce que fait l’ame 

» qui puifle être regardé comme fait par nous-mêmes (a). 

En même-tems que ce corps périflable retombe dans le néant 
d'où il eft forti, ce qui porte en nous le caraëtere de la Divinité 
yeft appellé comme à fon principe, & ceux qui ont bien vécu 
ne quittent cette vie paflagere ; que pour s'unir à jamais à celui 
qui a fait le tems & l'éternité. Le 

Le foin de notre ame eft par conféquent fe premier dont nous 
devons nous occuper. | | 
xXIIL. Le devoir envers Dieu eft le premier de tous les devoirs. 


Notre devoir 


A] , 4 , \e 
envenDiuetle Cet Etre fuprême eft l'objet général de ños devoirs, dans ce 
premier de tous 


Esdewis.  fens qu'il doit occuper toutes nos penfées. Il en eft l'objet parti- 
culier , dans ce fens que nous lui devons un culte. 


| 


(a) Nimirum hanc habet vim præeceptum Apollinis , quo monet ut fe quifque: nofcat} 
Non enim id precipit ut membra noflra aut flaturam figuramve nofcamus , neque nos cor= 
 pora fumus: Cum igitur nofce te dicit, hoc dicir nofce animam tuam ; /Vam corpus qui 
dem quafi vas ef} aut aliquod animi receptaculum , ab animo tuo quidquid agitur ; id agi 


pur dre, Cicer. Tuifçul. quæft, Lib, 1, Cap. XXI, 
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Dieu à formé le monde entier pour l’homme (4), afin que par 
lui la nature , muette d’ailleurs & ftupide, devint en quelque 
façon fpirituelle & reconnoiffante à l'égard de fon Créateur , & 
que l’homme placé au milieu des Créatures qui fervent toutes à 
fon ufage, lui prêtât fa voix, fon intelligence, fon admiration , 
& für comme le Prêtre de la nature entiere. 
De quels biens en effet Dieu n’a-t-il pas comblé l’homme ! 
Non content de pourvoir à fes néceffités , il lui a fourni jufqu’aux 


” délices mêmes. (b). Quelle foule d'arbres, de Iégumes , de fruits 


excellens , pour les différentes faifons de l'année ! Quel nombre 
infini d'animaux , l'air, la terre, la mer ne lui fourniflent-ils 
pas à l'envi? Iln’ya aucune partie de la hature qui ne paye 
un tribut à l’homme , afin que l’homme, de fon côté , paye à 
l’Auteur de tous ces biens le jufte hommage de reconnoiffance 
& de louange qui font la principale partie du culte qui eft dû 
à la Divinité, & le devoir le plus effentiel de la Créature (c), 
Il ne faut pas que l'ingratitude dife que c’eft la nature qui 
nous fournit tous ces biens, car par ce mot auquel on n’attache 
d'ordinaire aucune idée diftinéte, on ne peut entendre autre . 
chofe , fi ce n’eft que la Divinité même meut tout, qu’elle pro- 
duit tout ; qu’elle fe montre à nous partout , & qu'elle fe fait 
fentir à chaque moment par fes bienfaits (d).- 

Epiétete éfk un des Philofophes du monde qui a le mieux 


(c) Omnia que füunt in hoc mundo ; quibus utuntur homines , hominum causä fa&ta 
Bent & parata. Lib. Il , de Nat. Deor. 4. 154. 

(&) Neque enim neceffitatibus tantummodo noftris provifum ef?, ufque im delicias amax 
mur. Senec. de Benef. Lib. IV, Cap. V. # 

(c) Tot arbufla non uro modo frugifera, tot herbe falutares, tot varietates ciborum per 
cotum annum digefle ut inerti quoque fortüito rerræ alimenta præberent. Jam animélia 
omnis generis | alta in ficco folidoque , alia in humido nafcentia ,alia per fublime dimif]a , 
at omnis reétum naturæ pars tributum nobis aliquod conferret. Senec. de Benef. EL. IV, C. V. 

(d) Quocumque te flexeris , ibi illum videbis occurentem tibi. Nihil ab illo vacat, ergo 
nihil agis, ingratiffime mortalium , qui te negas Deo debere , [ed nature, Quid enim alu 
<ft natura quam Deus, Senec, de Benef, Lib, IF, | 
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connu les devoirs de l’homme. Il veut, avant toutes chofes, 
que l’homme regarde Dieu comme fon principal objet ; qu'il 
foic perfuadé que Dieu gouverne tout avec juftice ; qu'il fe fou- 
mette à Dieu de bon cœur , & qu'il le fuive volontairement en 
tout , comme ne faifant rien qu'avec une très-grande fageffe. 
» Si l’homme avoit quelquefentiment d'honneur & de gratitude 
: » (a ditce Philofophe Stoïcien) tout ce qu’il voit dans la nature, 
» tout ce qu'il éprouve en lui-même feroit pour lui un fujet con- 
» tinuel de louange , de reconnoiffance , d'aétions de graces. 
» L'herbe des champs qui fournit aux animaux du lait pour leur 
» nourriture , la laine de ces animaux qui lui fournit de quoi fe 
» vètir,deyroient le remplir d’admiration. Quand il voir le foc de 
» la charruebrifer & amollir les mottes de terre & tracer un long 
» fillon pour recevoir la femence, il devroit s’écrier : que Dieu eft 
» grand , qu'il eft bon de nous avoir procuré tous les inftrumens 
» propres au labourage ! Quand il fe met à table pour manger, 
» tout devroit le rappeller à Dieu & renouveller fa reconnoif- 
» fance, C'eft lui ( devroit-il dire ) qui m'a donné des mains 
» pour prendre la nourriture, des dents pour la couper & la 
» broyer , un eftomach pour la digérer ; & ce qui eft le fujet 
» d'une louange infiniment plus intéreffante pour moi, c’eft lui 
» qui, à tous les biens dont il me comble, ajoute l'avantage 
» incftimable d’en connoître l’Auteur , & d'en faire un ufage 
» conforme à {a volonté. Quoi donc ( continue le même Philo- 
» fophe ) tous les hommes étant plongés dans un fommeil 
» léchargique ; fur ce qui regarde la Providence , n'eft-il pas 
» jufte que quelqu'un au nom de tous , entonne publiquement 
» des Hymnes & des Cantiques en fon honneur ? Que peut faire 
- » autre chofe un vieillard foible:& boiteux comme Je fuis , que 
» de célébrer les louanges divines ? Si j'étoiscigne ou rofignol, 
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» je chanterois , parce que telle feroit ma deftination ; mais j'ai 
o reçu en partage la raifon , je dois nb à louer Dieu, 
» C’eft-là ma fon@ion & mon ist Je m'en acquitte réou- 
» lierement , & je ne ceflérai de m’en acquitter tant qu’il me 
» reftera un fouffle de vie. Je vous exhorte à en faire autant (a). 
‘Que pourroit-on ajouter à la beauté de ce fentiment d’un 
Philofophe qui vivoit dans les ténébres du Paganifme? I] feroit 


bien honteux à des Chrétiens de négliger un devoir envers Dieu . 


dont les Payens ont fi bien développé la juftice. 

Dès qu’on reconnoît pour fon Dieu “an'efprit éternel , infini, 
tout-puiflant , fouverainement fage danses vües , & parfaitement 
libre dans fes opérations , on conçoit aifément que fi la création 
de l'Univers fuppofe en luiune puiffance fans bofnes, la création 
feule cependant n’a pi être la fin de fa fageffe fo ed ina Pour 
créer un monde qui n'étoit pas, il falloit un Dieu qui pût fe faire” 
obéir du néant; mais pour déterminer l’a&tion du Créateur, il 
falloit qu’il pût tirer fa gloire de fon ouvrage & fe faire honorer 
par es Créatures ; d’où il fuit que la Religion n’a & ne peut avoir 
que l’antiquité même du monde, 


XXIV. 
Devoirs envers 
Dieu , apperçus 
par a: fente Iuise 
Miere naturelles 


€ 


Le fentiment de la Religion eft donc le premier qui: fe foit 


Sravé ; dans notre cœur. Ce fentiment confifte à reconnoître um 
Dieu créateur & conduéteur de l'Univers, C'eft Dieu qui entre- 
tient notre être & notre vie, & il n'en eft pas moins proprement ‘ 


la caufe , que s’il la faifoit perpétuellement fubfifter par un mi- “ 


racle vifible indépendamment de tous les moyens extérieurs. 


Soit qu'il nous fafle vivre par la nourriture ordinaire, {oit 


qu'il le faffe d’une maniere extraordinaire & miraculeufe , c’eft 
toujours lui qui ao & qui nous foutient : ainfi nous fommes 


obligés de reconnoître également fa main A fois 


(<) Epi@et, Lip. Cap. XVI, 
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qu’il lacache, foit qu'il la découvre. Deces deux manieres dont 
il agit fur les corps & fur lesames , la premiere eft la, voye 
commune par laquelle il conduit fes créatures ; & l'autre , une 
voye extraordinaire dont il nefe fert que rarement , & qui n’a 
point de regles certaines. C’eft dans la premiere que confifte 
l'ordre de la Providence qu'il permet aux hommes de connoître, 
la feconde ne renferme que certains effets que nous ne pouvons | 
Jamais prévoir de nous-mêmes, parce que les confeils felon 
lefquels Dieu les produitenun tems & ne les produit pas en un 
âutre , font trop élevés au-deflus de Pefprit des hommes. 

Tous les Erres doivent leur origine à l’Etre fuprême ; ils en 
tirent leurs mouvemens , non comme d’une puiffance aveugle & 
machinale , mais comme d'une intelligence libre qui gouverne 
tout, qui étend fes foins fur chaque homme en patticulier, qui 
lui a donné un entendement pour le connoître & une volonté 
pour l'aimer , & qui veut que chaque homme s ‘unifle à à lui par 
les liens de cette connoiffance & de cet amour. 

Ecoutons encore ici un Philofophe Payen fur la maniere dont 
les hommes doivent honorer la majefté des Dieux. 

» Le culte des Dieux confifte premierement ( dit ce Philo: 
» fophe ) à croire qu’ils exiftent , enfuite à reconnoître leur 
» Majefté fouveraine & leur oi fans laquelle il n’y a point 
» de véritable grandeur. Il faut être perfuadé que ce font eux 
» qui gouvernent l'Univers & qui , par leur puiffance , reglent 
5 & conduifent-toures chofes ; qu'ils prennent foin du genre 
» humain ; qu’ils entrent même quelquefois dans les affaires des 
» Particuliers ; & que comme ces Etres fouverains ne font pas 
» fufceptibles de mal , auffi ils n’en fontpoint, Il eft vrai pour- 
» tant qu'ils châtient quelques perfonnes & qu'ils répriment leur 
# malice ; quelquefois même ils pHENE lorfqu'ils femblent 

» accorder 
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# accorder quelque faveur. Voulez-vous les voir propices ? 
» Soyez gens de bien. C’eft les honorer fuffifamment que de les 
» imiter (a). 

L'ordre immuable & néceflaire demande en effet que la 
Créature dépende du Créateur ; que toute expreflion fe rapporte 
à fon modèle ; & que homme fait à l’image de Dieu, vive foumis 
à Dieu , uni à Dieu, femblable à Dieu en toutes les manieres 
poñlibles , foumis à fa puiffance, uni à fa fagefle , parfaitement 
femblable à lui dans les mouvemens de fon cœur. 

Dieu eft notre Créateur , nous lui devons tout ce que nous 
. Sommes & tout ce que nousavons. De ce qu’il nous a créés , de 
ce que nous fommes fon ouvrage, il fuit néceffairement que nous 
lui devons un culte, & un culte digne de lui. Notre raïfon toute 
eule nous dit que puifqu’il nous a créés , il veut que nous le 
{ervions. Elle nous apprend que ce feroit une injuftice fouve- 
raine de n'être pas foumis à fon Créateur, Eh ! comment fe dif. 
penfer des fentimens d’admiration , de refpeét , de reconnoif. 
fance , à la vüûe de la fageffe infinie , de la fouveraine indépen- 
dance , de l’immenfe libéralité qui éclatent dans les vües du 
Créateur ! 

Refléchiffons d’un côté, fur la puiffance du Créateur ; & de 
Vautre, fur la dépendance de la Créature, & nous trouverons 
dans la feule Loi naturelle une fource aufli füre que pure des 
devoirs de l’homme envers Dieu. Tels font les devoirs de la 
Religion apperçue par les feules lumieres naturelles. I, Ilya 
un Dieu. IT. Dieu a créé l'Univers. [IT. Dieu gouverne l'Univers 
par une Providence qui prend foin particulierement du genre 


(a) Prius eft Deorum cultus Deos credere , deindè reddere illis majeflatem fuam , 
reddere bonitatem , fine qu& nulla majeftas eft. Scire illos effe qui præfident mundo ; qui 
univerfa vi fu& temperant ; qui fummam generis tutelam gerunt , interdum curiofe fingulo= 
rum. Hi nec dant malum nec habent. Cœterim cafligant quofdam 6 jrrogant pœænas, puniunt : 
#15 Deo propitiare ? bonus eflo. Satis illos coluit, quifquis imitatus eft. Seneç. Ép. XL. 
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humain. IV. Dieu n’eft fufceptible d’aucun attribut qui emporte 
la moindre imperfeétion. Puifqu'il eft la caufe produétive de: 
toutes chofes , on ne fçauroit fuppofer , fans une abfurdité ma= 
nifefte , qu’il manque d'aucune des perfe&tions dont les Créatures: 
peuvent fe former quelqu'idée. V. On doit aimer Dieu comme 
l’auteur & la fource de toutes fortes de biens. VI. On doit 
efpérer en Dieu , comme en celui de qui dépend tout notre: 
bonheur. VII. On doit fe repofer fur fa volonté, être perfuadé 
qu'il fait tout pour notre bien, & qu'il fçait mieux que nous+ 
mêmes ce qui nous eft néceffaire, VIII. Il faut le craindre 
comme ayant une puiffance infinie par laquelle il eft en état de 
faire fouffrir les plus terribles maux à ceux qui l'offenfent. IX. II 
faut étre difpofé à lui obéir en toutes chofes , comme à notre 
Créateur & à notre maître tout-puiffant. X. Il faut nous con- 
ferver nous-mêmes ou nous tenir dans la fituation où Dieu nous 
a placés. XI. Il faut obferver les devoirs que la Loi naturelle 
nous impole par rapport à autrui. 

Les facrifices que Dieu demande de nous (dit un homme d’uri 
grand jugement) font une ame pure, une confcience & une’ 
croyance fincere. C'eft lui facrifier que de vivre dans la vertu. 
S’abftenir de mal faire, c'eft lui faire une offrande agréable. 
Empêcher quelqu'un de périr , c’eft lui égorger les vitimes qu’il 
défire, Voilà nos facrifices , voilà nos myfteres. Le plus dévot 
parmi-nous , c'eft celui qui eff Le plus jufte (a). 

Il n'étoit pas néceffaire que la révélation vint nous éclairer fur 
nos devoirs envers Dieu. La raifon toute feule nous conduifoit à 
la Religion naturelle & la renfermoit, La révélation a été néan= 
moins utile ; elle a porté les vérités que la raifon nous annonce, 
à un degré d'évidence & de certitude qui ne laiffe ni prétexte ni 
excufe à ceux qui ne fuivent pas les routes qu'elle nous montres 


(z) Locke, d'après Minutius Felix, 
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Dieu a montré aux hommes , par la révélation, le principe 
de toutes les Loix naturelles. 


j TEU, qui a voulu ôter tout prétexte à l’infidélité, s’eft 
D montré à fon peuple fur la montagne de Sinaï. » Vous 
» ferez (lui a-t-il dit) un Royaume facerdotal dont tous les 
» Sujets auront Dieu pour Monarque, & une Nation fainte, dont 
» tous les membres feront fpécialement confacrés (a). 

Parmi les dix Préceptes qu’il a donnés à fon peuple, il y en 
a trois qui , en lui faifant une heureufe néceflité d'aimer & de 
fervir le Seigneur , lui ont montré le principe des Loix natu= 
relles. | 

» Vous n'aurez point de Dieux étrangers en ma préfence. 
5 Vous ne vous ferez point de repréfentation & d'image des 
» Créatures placées au deffus de vous dans le Ciel , ni de celles 
» qui habitent la terre, ou qui vivent dans les eaux. Vous n'ado- 
» rerez aucune de fes Créatures , & vous ne leur tranfporterez 
* point le culte qui m'eft dû. Je fuis Le Seigneur votre Dieu tout: 
» puiffant & jaloux de ma gloire. Je punis ceux qui m'offenfenr, 
» & Je venge l’iniquité du pere fur les enfans jufqu'’à la troifiéme 
» & quatriéme génération (b), C'eft ainfi que j'en ufe contre 
» ceux qui payent d’ingratitude & de haine mes bienfaits & mon 
» amour 3 mais Je récompenfe encore avec plus de miféricorde 
» que Je ne punis avec févérité; & c’eft jufqu’à mille générations 


(a) Vos... eritis mihz in regnum facerdotale € gens fanéla : hec funt verba que lo« 
queris ad filios Ifrael. Exod. XIX, 6. 

() Non adorabis ea neque coles ; ego [um Dominus Deus tuus fortis, xelotes, vin- 
dicans iniquitatem patrum in filios , in tértiam @ qguartam generationem eOrum qui ode 


æunt me. Exod. XX, s. 


Ti 
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» que j'étends mes bontés fur ceux qui m’aiment & qui gardenx 
» mes Loix (a ). 

» Vous n'employerez jamais en vain le nom du Seigneur vo- 
» tre Dieu ; car celui qui, contre ce précepte, profanera ce nom 
» rédoutable , fera criminel aux yeux du Seigneur (b).. 

» Souvenez-vous de fanétifer le jour du Sabbat (c) ». 

Ces trois préceptes qui regardent immédiatement les devoirs: 
de Phomme envers Dieu, & les fept préceptes que Dieu y. à 
ajoutés fur les obligations de l'homme envers le prochain, ont 
une grande étendue, & renferment, outre la Loi pofitive de: 
l'obfervation du Sabbat , les principes de toutes les Loix na-- 
turelles. | 
# Ces Loix que Dieu donna aux Hebreux par le miniftere de 
Moyfe , la raifon les avoit montrées aux hommes , avant que 
Dieu en fit un commandement exprès. Antérieurement à la ré-- 
Vélation , l'amour de Dieu fur toutes chofes , l’obéiffance à fes 
volontés , la croyance en fes révélations, l’efpérance en fes pro-- 
mefles , & la reconnoiffance pour fes bienfaits, étoient indif-- 
penfables pour le peuple Hebreu , aufi bien que pour tous les: 
peuples du monde. La défenfe de blafphemer le nom de Dieu ;, 
& d’adorer les Divinités étrangeres , n'étoit ni moins naturelle, 
ni moins indifpenfable, Toutes ces obligations étoient com- 
munes à tous les hommes, elles font plus anciennes que la Loï 
de Moyfe, elles ont commencé d’exifler dès que les hommes: 
ont commencé d’être. L’Ancien Teftament n’a fait qu’en établir 
les principes & en développer les conféquences en faveur du: 
peuple choifi, 

(a) Et faciens miféricordiam in millia his qui diligunt me €: cuflodiunt præcepta meas. 
Exod. XX, 6. 
(8) Non affumes nomen Domini tui vanum , nec enim habebit infontem Dominus eumé 


qui affumpferit nomen Domini Dei fui fraftra. Ibid, 7. 
(c) Memento ut diem Sabbati fanétifices, Ibids 
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Ces mêmes principes , & les conféquences qui en réfultent , 
nt été confirmés par la nouvelle alliance. 

Toute la Loi & les Prophetes ( dit l Evangelifte ) dépendent 
de ces deux Commandemens *« Vous aimerez le Seigneur votre 
» Dieu de tout votre cœur & de toutes vos forces , & votre 
» prochain comime vous-même (a) ». 

Ces deux préceptes renferment tellement toute la Loi natu- 
telle, que fi quelqu'un, par une lumiere divine , en pénétroit 
toute l'étendue , il n’auroit plus aucun doute fur toute la morale. 
Ces paroles : Vous aimerez Dieu de toutes vos forces 6 votre pro- 
chain comme vous-même , font claires , mais c’eft principalement 
pour ceux qu’enfeigne intérieurement l’onéhion de Pefprit; car 
à l’égard des autres hommes elles font plus obfcures qu’on ne s’i- 
magine. Ce mot aimer eft équivoque, il fignifie deux chofes 
entre plufieurs autres ; s'unir de volonté à quelque objet comme 
à fon bien & à la caufe de fon bonheur , fouhaiter à quelqu’uri 
le bien dont il a befoin. 

I. On peut aimer Dieu dans le premier fens, & fon prochain 
dans le fecond ; mais ce feroit impiété , ou du moins ftupidité 
& ignorance, que d'aimer Dieu dans le fecond fens ; car il eft 
effentiel à la Divinité de fe fuffre à elle-même. Ce feroit aufli 
une efpéce d’idolâtrie, que d’aimer fon prochain dans le premier 
fens. C’eft en Dieu feul que fe trouve la puiffance d'agir dans 
les efprits , & de les rendre heureux (b). 

II. Tel s’imagine aimer Dieu qui n’aime effeétivement qu'un 
fantôme immenfe qu'il s’eft formé. Il croit aimer Dieu en vivant 
dans le défordre, il fe trompe. Bien loin d’aimer Dieu , il ne le 
connoît feulement pas. « Celui qui dit qu'il connoît Dieu, & 
» qui n'obferve pas fes Commandemens , eft un menteur, la 


(2) Matth. XXII. 
(2) Trattat, 23. in Joan 
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L'effentiel de la 
ertu eftindépen- 
dant de la révéla- 
tions mais la per- 
Fe@ion de la ver 
tu vient de la ré- 
vélation ; &il n’y 
a de morale par- 
faite que dans le 


£hriflanifme. 


150 DE L'AMOUR 
» vérité neft point en lui; mais celui qui les obferve, ; aîme 
» Dieu parfaitement (a) ». 


III. Vous aimerez Dieu de toutes vos forces, Toutes , ce mot 


eft affez clair ; mais cet autre mot vos forces , peut donner fuet 
d'erreur à ceux qui n'ont point d'humilité ou qui en ont une 
faufle. Les premiers peuvent en tirer quelque fujet de vanité ; 
& les autres, le motif d’une négligence criminelle, Er votre 
prochain comme vous-même. Jefus-Chrift nous apprend dans la 
parabole du Samaritain , que tous les hommes font notre pro- 
chain, &cetermen eft pas trop clair. Ainfi les Juifs groffiers 

Loos l’ont-ils toujours pris dans un faux fens. Comme 


vous-même ; certainement ceux qui aiment les vrais biens font 


les feuls qui accompliffent ce Commandement , en aimant leur 
prochain comme eux-mêmes. Un pere qui aime fon fils avec la 
derniere tendreffe,& qui lui procure avec foin tous les biens fen- 
fibles, eft encore bien éloigné d’aimer fon fils » quelque tendreffe 
qu'il ait pour lui, comme Dieu veut qu’on aime fon prochain, 

Pour connoïtre fi la Religion naturelle toute feule eût fufi 
fans la révélation , à donner des regles pour les fociétés civiles, 
il faut confidérer ces regles dans ce qu’elles ont d’abfolument 
effentiel , & dans ce qu'elles ont de plus parfait & au-delà de 
F sat 

Par rapport à l’effentiel , comme il a pü fe faire que l’homme 
fubfiftit fans une révélation miraculeufe & furnaturelle , & qu'il 
n'a pû fubfifter fans la raifon qui conduit naturellement à la Res 
ligion naturelle, il faut avouer que la révélation n’eft pas abfo= 
lument néceflaire pour établir les regles des vertus purement 
morales & les droits des fociérés. C’eft le fondement du repro= 
che que Saint Paul fait aux Gentils qui, ayant connu Dieu par 
la lumiere purement naturelle, ne l’ont pas glorifié à propor= 

2) S. Jean, Ep. 1, Chap. I, 
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tion de cette connoiffance. Il y a un accord parfait fur chaque 
devoir entre la révélation & la raifon. La Religion Chrétienne 
he défend aucun vice riouveau, & ne recommande aucune vertu 
nouvelle. La révélation nous ordonne d'éviter toutes fortes de 
vices & de pratiquer toutes fortes de vertus ; mais s’il n’yavoit 
point de révélation, la Loi naturelle exigeroit de nous les mê- 
mes devoirs. Lorfque l’Ecriture Sainte nous exhorte à la chafte- 
té, à la juftice , à la compañfion , elle ne définit point ces vertus, 
elle fuppole que nous en connoiffons la nature ; & que la lu« 
miere de la raifon nous enfeigne que nous devons les pratiquer 
& nous abftenir des vices qui leur font oppolés. Le culte exté= 
tieur qui confifte dans la pratique extérieure des cérémonies 
établies dans PEpglife Chétienne , n’eft que le figne du culte in= 
térieur ; fans quoi il ne feroit que grimace & hypocrifie. 

On eft néanmoins rédevable de la perfeétion des regles de 
la fociété civile, à la révélation & au Chriftianifme. Cela pa= 
xoîtra évident , fi l’on fait réflexion aux avantages que les fo+ 
ciétés humaines tirent de l'Evangile , par rapport à l’éclairciffe- 
ment de leurs principes, à la netteté de leurs regles , à la juf- 
teffe des applications qu'’ilen faut faire aux divers états de la 
vie, à la fublimité des motifs qu'il nous fournit, à l’immenfité 
de l'intérêt qu’il nous propofe, dans ce qu’il nous apprend tou- 
chant l'éternité de la récompenfe réfervée aux vertus, & de la 
punition deftinée aux crimes. L'Egyptien fe promettoit , à 
force de bien vivre, de devenir un jour éléphant blanc. Le 
Payen comptoit fe promener dans les champs Elyfées, boire 
le neétar , & fe repaître d’ambrofie. Le Mahométan, privé 
de vin par fa Loï, & voluptueux par tempéramment , efpere 
s'enyvrer éternellement entre des houris grifes , rouges, vertes 
& blanches. Le Juif, content du bonheur éternel, ne connoif- 


doit guere d’autres efpérances, Mais le Chrétien jouira de fon 


4 
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Dieu. Le Chriftianifme eft le feul culte qui ait propofé aux hors: 
mes des récompenfes dignes d'eux. Auffi n'y at-il jamais en de 
Nation ni de Contrée, où la raïfon ait été plus épurée, plus 
élevée , & plus proportionnée à la fublimité des plus vaftes gé= 
nies ; & à la médiocrité des efprits les plus communs , que 
dans les Régions où le Chriftianifme s’eft établi, L’hiftoire nous 
fait voir qu’il a donné à l'Univers un fecours admirable & fen- 
fible , pour adoucir les mœurs & pour perfeétionner la politefe, 
Ces avantages deviendront d'autant plus efficaces , qu’on s’ap= 
prochera, ou qu'on s'éloignera davantage des principes du 
Chriftianifme ; de maniere qu’où fe terminent les lumieres de 
la raïfon , là commencent , fous un jour plus clair , celles de la 
révélation , pour foutenir & pour animer la conduite des hom- 
mes ; pour redifier leur prudence , & pour fixer leur morale, 
La véritable morale doit être une regle infaillible,qui ne fuive 
ni nos fantaifies, ni nos préjugés. Elle ne peut donc être qu’une 
explication des vérités conformes À la vérité éternelle , c’eft-à- 
dire, à la Loi de Dieu. La Loi de Dieu eft par conféquent le 
point fixe & indivifible d’où il faut regarder tout ce qu’on ap= 
pelle morale, fi l’on veut en connoître la beauté & les défauts, 
Selon ce principe , la Morale ef la fille de la Religion; elle 
marche d'un pas égal avec elle, & la perfe&ion de celle-ci eft 
la mefure & la perfetion de celle-là. Il n’en faut chercher de 
parfaite que dans le Chriftianifme, Il établit le premier fonde- 
ment de la tranquillité de l’efprit , la bafe de toutes les vertus, 
le repos de toutes les fociétés, Craignez Dieu 6: obfervez fes 
Commandemens, c'eft en cela que confifte tout l'être de l’hom- 
me (a). Tout ce qui he ténd point à Dieu & à l'obfervation de 
{a Loi, n’a point d'être, point de réalité, point de folidité, 


point de bonheur. 
(2) Deym tire 6 mandata ejus obfèrva , hoc eff omnis homo. Eccl. XL, 13. 
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CHAPETRE LORIQISIEME, 
De l'Amour de [oi-même, 
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SECTION. PR BE MU RIR.E. 
Du foin de fe conferver. 
@ Hacun s'aime foi-même , chacun fouhaite d’être heu- 


reux, & a une extrême averfion pour la mifere. Cet 
amour propre eft la fource du bien & du mal, & le reffort de 


toutes les actions de la vie humaine. Quel eft le principe de 


toutes les aétions les plus glorieufes? Le défir d'être pendant 
fon vivant en confidération parmi fes Concitoyens , & de vi- 
vre après fa mort dans la poftérité. Ceft ce qui foutient le 
Guerrier dans Le danger des combats; le Magiftrat dans les 
dégoûts de fon état ; le Jurifconfulte dans fes veilles. 

L'amour propre fe déguife fous les beaux noms de vertu & 
d'amour de l’ordre & du devoir ; maïs c’eft pour foi qu’on eft 
utile aux autres. Qu’on rétranche l'amour propre de la fociété, 
tout y languit, & nous périffons. 

Il n'y a d'amour véritable que l'amour propre; tous les mou- 
yemens qui agitent notre ame, font des amours déguifés. Nos 
craintes , nos défirs , nos efpérances$ nos plaifirs , & nos dou- 
Jeurs ne font dhebeo propre qui fe montre fous différentes 
formes , felon les bons & les mauvais fuccès qui lui arrivent, 
Comme chez les Payens, chaque perfeétion de Dieu a pañlé 
pour une Divinité ; de même parmi les Philofophes , les diffé. 
rentes qualités de l'amour ont été prifes pour des paflons di- 

Tome III, V 
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verfes. Quand l’inclination fe forme, on l'appelle amour. Quand 
l'amour fait une fortie hors de lui-même pour s'attacher à ce qu É 
aime, on le nomme défir. Quand il eft plus vigoureux & que 
fes forces lui promettent un bon fuccès, il porte le nom d efpé 
rance. Quand il s’anime contre les difficultés , ils’appelle colere. 
Quand il fe prépare au combat pour défaire fes enmemis ou fe- 
courir fes alliés, c’eft hardieffé. 

* Cet amour qu’on a pour foi-même eft inféparable de la nature 
humaine, Il eft de tout âge, de tout fiécle, & de tout pays. 
C’eft un principe plus ancien que l'éducation , & vraiment né 
avec nous , puifqu’il influe fur toutes nos a@tions & qu'il en eft 
le premier ou plutôt l’unique mobile, Si nous croyons aimer un: 
objet plus que nous-mêmes , c’eft parce que la fatisfaétion qui 
eft excitée en nous par les qualités que nous découvrons dans 
cet objet , nous affeéte d’une maniere plus fenfible & plus vive 
que toutes les réflexions que nous faïfons fur nous-mêmes. L’a- 
mour propre fe déguife quelquefois fi bien à lui-même , qu'il 
penfe s’immoler ; maïs il eft toujours , dans ces rares facrifices 
Yobjet auffi bien que la victime, 

Les pafions ont un ordre , & c’eft toujours par l’amour de 
foi-même qu'elles commencent. Nous travaillons plus immédia- 
tement à notre confervation qu’à celle d’aucun autre homme, 
On s'aime foi-même, & l’on n'aime que foi, ear lors même 
qu'on aime les autres hommes , on ne les aime que par rapport 
à foi. L’homme rapporte tout à lui, il fe défire toutes fortes de 
biens, d’honneurs , & de plaifirs, & il n’en défire qu’à lui-même 
ou par rapport à lui-même, 

Toutes nos affe&tions , toutes nos aétions ont leur fource 
dans notre amour propre ; & C’eft notre intérêt qui le dirige. 
L'intérêt propre fe trouve dans l’ordre de la grace comme dans 
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celui de la nature ; & Dieu qui veut être aimé pour l'amour de 
lui,permet que nous le recherchions pour Pamour de nous. Vou- 
loir bannir l'intérêt du commerce des hommes, c’eft vouloir 
ter d’une machine les refforts qui la font mouvoir. 

Lors même que nous ne penfons point à nos intérêts, l'a 
mour propre y fonge pour nous , fans que nous nous en apper- 
cevions ; & il en eft de l'amour propre comme de la chaleur 
qui eft dans le cœur de l'homme & qu'on ne fent pas, quoi- 
qu’elle donne la vie & le mouvement à toutes les parties du 
corps. Deux principes d’aétion ne peuvent pas être plus reffem- 
blans , ils fonc également néceffaires chacun dans fon ordre. 
L'un eft comme le reffort de tous nos mouvemens phyfiques ; 
l'autre eft le mobile perpétuel de toutés les aétions morales. Ils 
agiffent tous deux avec une uniformité conftante , fans nous 
abandonner un moment, fans fe. démentir jamais, & fans {e : 
faire fentir. L'un n’eft. pas plus vicieux que l’autre , & ils doi- 
vent ètre repardés comme deux fages effets de la toute-puiflance 
du Créateur , qui les a jugés néceffaires au bien & à la conferva- 
tion de notre Etre. Mais pour peu qu'ils franchiffent les bornes 
dans Jefquelles ils doivent agir, ils deviennent aufli nuifibles 
qu ils éroient utiles. Une chaleur exceflive dérange les fonétions 
naturelles , alrere le lang & confume les parties les plus né- 
ceffaires à la vie ; un excès d’amour propre corrompt les meil- 
leures qualités de l'ame, & les rend ou pernicieufes ou ridi- 
cules. 

Nous croyons voir , entre nos obligations & notre avantage, 
une oppoñition bizarre qui révolte le cœur & qui inquiéte l'ef- 
prit. De-là, en matiere de morale, plufieurs opinions égale- 
ment fauffes , quoique contraires les unes aux autres. Cette 
oppoñitionentre notre devoir & notre bonheur n’eft pointréelle, 
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L'amour propre bien ou mal entendu ef la fource de toutes noë 
vertus ou celle de tous nos vices. 

L’inclination la plus générale qui naïfle de l’amour propre 
eft le défir d’être aimé. Il n’y a perlonne qui ne foit bien aife de 
l'être, & qui ne regarde avec plaifir dans les autres cette pente 
du cœur tourné vers lui, qu’on appeile amour. Les vües d'in 
térêt , d’ambition, de plaifir, arrêtent fouvent les effets de 
cette inclination qu’on a à fe faire aimer , maïs ils ne l’étouffent 
jamais entiérement. Elle eft toujours vivante au fond du cœur , 
& dès qu’elle fe trouve en liberté , elle ne manque pas d’agir & 
de nous porter à tout ce qui nous peut prouver l'amour -des 
hommes, comme elle nous fait éviter tout ce que nous nous 
imaginons qui nous peut àttirer leur averfion. 

Rien n’attire tant l’averfion que l'amour propre, & il ne 
fçauroit fe montrer fans exciter la haine, ainfi que nous l’éprou- 
vons nous-mêmes à l'égard de l'amour propre des autres, que 
nous ne fçaurions fouffrir. C’eft pour cela que les hommes ta 
chent de déguifer leur amour propre à la vüe, & de rie le mon- 
trer jamais fous fa forme naturelle. Cette fuppreffion de l’amour 
propre qu’on appelle honnêteté , modeflie, n’eft dans le fonds 
qu'un amour propre qui eft plus MCHBEnE & plus adroit que 
celui du commun des hommes, qui fçait éviter ce qui nüit à fes 
deffeins, & qui, par une voie plus raifonnable, tend à fon but, 
à l'eftime & à l'amour des hommes. Les gens qui étourdiffens 
tout le monde de quelques occafions où ils fe font fignalés , font 
voir que la vertu ne leur eft guere naturelle, & qu'il leur a fallu 
de-grands efforts pour guinder leurs ames jufqu'à l'état où ils 
font fi ailes de fe faire voir. Il y a par conféquent plus de gran- 
deur à faire fi peu d'attention fur nos plus belles a&tions, qu'il 
femble qu’elles naïffent fi naturellement de la difpofition de 
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hotre ame, qu’elle ne s’en apperçoit point. Ce dégré de vertu 
eft heroïque ; & c’eft celui dont l’honnêéteté & la modeftie , 
quand elles font parfaites , donnent l’idée, fans y penfer ex- 
preflément , & qu’elles imitent par politique quand elles vien. 
nent plutôt de la raifon que. de la nature. 

L'amour de foi-même détermine à tous les partis qu’on prend. 
Il nous empêche de violer les Loix par la crainte qu'il a du 
châtiment , & nous éloigne par-là de tous les crimes. II foulage 
les nécefités des autres dans la vüe de fon propre intérèt, & il 
n'eft guere d’a@tions où il ne nous puifle engager pour plaire 
aux hommes. L’amour propre bien réglé eft par conféquent 
très-utile aux fociétés. 

Il imite fi parfaitement la charité chrétienne , que, lorfqu'il 
eft confulté fur les aétions extérieures , il fait les mêmes répon- 
fes , engage dans Îles mêmes vües, & fe conduit de la même 
maniere que la charité, à l'égard des foupçons injuftes & des 
ennemis ; à l'égard des bonnes & des mauvailes qualités des au- 
tres : de forte que , pour réformer entierement le monde, pout 
en bannir tous les vices & tous les défordres grofliers , & pour 
rendre les hommes heureux dans cette vie, il ne faudroit , au 
défaut de la charité , que leur donner un amour propre éclairé 
qui fçût difcerner fes vrais intérêts , & y tendre par les voies 
que la dfoite raifon lui découvriroit. Quelque corrompue qu'aux 
yeux de Dieu cette fociété puiffe être au-dedans , il n’y auroit 
rien au-dehors de mieux réglé, de plus civil , de plus jufte, de 
plus pacifique”, de plus honnête , de plus généreux. Ce qui 
feroit admirable , c’eft que n'étant réunie & animée que par 
l'amour propre , l'amour n’y paroïtroit point, & qu'étant en- 
tierement vuide de charité, on ne verroit par-tout que la forme 
8e les caraéteres de la charité, 
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Qu'eft-ce donc qui diftingue aux yeux du monde la vertu du 
vice ; les bonnes aétions , des crimes? l’objet de l'amour pro- 
. pre. Celui qui eft affez A pour le placer dans un objet 
utile à fes Concitoyens, eftun homme précieux, digne de notre 

eftime, de nos éloges ; & de notre retonnoiffance. 
11, Il n'eft prefque pas néceffaire d’avertir que je ne traite point 
rar PP {ci de l'amour propre défordonné , de cet amour propre dont on 


bien reglé a trois 
objets : fe confer- 


ver ; fe pere. S'entretient dans les Cercles , mais de l'amour propre éclairé, 


tionner ; {e défen- sit : » « . A 

dre, conduit par la raïfon, de l’amour propre qui fçait connoître 
fes vrais intérêrs , & qui tend, par une voie légitime, à la fin 
qu'il fe propofe. 


Nous nous aimons nous-mêmes. Cet amour ef légitime en 
foi, ce n'eft que le défir d’être heureux. Cet amour n’eft pas 
libre , il eft une fuite néceffaire de la nature d’un être intelli- 
gent , ainfi on ne nous défend point de nous aimer , & on nous 

” Je déféndroit en vain. Il s’agit donc moins de combattre l'amour 
propre , que de fe régler en l’éclairant. Nous nous aimons , fça- 
chons nous aimer. Nous cherchons le bonheur , cherchons-le 
où il eft, cherchons le vrai bonheur. 

L'amour de nous-mêmes nous porte à nous conferver , à 
nous perfectionner , à nous défendre. C’eft à ces trois objets 
que fe rapporte tout ce en peut dire par rapport à l'amour 
propre bien réglé. Je vais les difcuter féparément. 

SL. Il n'eft permis à perfonne de fe priver de la vie ; & il faut 
mile À rejerter comme infoutenable l'opinion des Ecrivains qui attri- 
buent à l’homme un droit fi abfolu fur fa propre vie, qu'ils s’i- 
maginent qu'il peut l’abréger, en avançant par une mort vio- 
lente , l'inftant qui doit la terminer naturellement , cet inftant 
où le tems finit & où l’éternité commence, du amplement 4 

ce point effentiel. à | 
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Les Sages du Paganifme établifloient ce principe : que l’hom- 
me placé dans le monde, comme dans un pofte par un Général, 
ne peut le quitter que par le commandement exprès de celui 
de qui il dépend, c’elt-à-dire , de Dieu même (a). Ils le regar- 
doient quelquefois comme un coupable condamné à une trifte 
prifon ; d’où il ne lui étoit permis de fortir que par l'ordre du 
Magiftrat ou de quelque autre puiffance légitime , & non en. 
brifant fes chaînes , ni en forçant les portes du cachot (b). 

Ces idées font belles , parce qu’elles font vraies. Les Plas 
tons , les Cicerons , les Seneques, éclairés de la feule lumiere 
naturelle , ne pouvoient s'empêcher de reconnoître que les 
Dieux feuls ( comme ils parloient , ) avoient un droit fuprême 
fur la vie des hommes. Mais les lumieres de ces Sages du Pa= 
ganifme étoient mêlées d’épaiffes ténébres , & ils prenoient pour 
un ordre de la Divinité ce qui n’étoit que l’effer de leur foibleffe, 
une lâcheté honteufe devant les hommes , une révolte crimi- 
nelle contre les decrets de l’Etre Souverain, 

Des peuples entiers ont eu , fur le fujet que j'examine , des 
ufages tout-à-fait raifonnables. | 

Chez les Thebains, il n’étoit permis à perfonne d’attenter à 
fa vie , & l'Etat flétrifloit la mémoire de ceux qui le faifoient. 

Les Arhéniens dégradoient aufli la mémoire de celui qui s’é- 
toit privé Volontairement de la vie. On lui coupoit la main 
qui avoit porté le coup mortel , & on le jettoit à la voirie, 

D'autres peuples éroient dans un ufage bien différent, 


(a) Vetatque Pythagoras, injuffu Imperatoris , id ef Dei , de prafidio & flatione vite 
decedere. Cicer. de Senel. n. 73. 


- (6) Cato fic abiit de vité ut caufam moriendi naftam effe gauderet. Vetat enim do- 


minans ille in nobis Deus, injuffu hinc nos fuo demigrare. Cum verd caufam juftam Deus 
ipfe dederit , ut tunc Socrati, nunc Catoni, fæpé multis, ne ille, medius fidius , vir [a- 
piens , lætus ex his tenebris in lucem illam excefferit. Nec tamen illa vincula carceris 
ruperit , lèges enim vetant ; fed tanquam à Magifiratu aut ab aliquä poteftate legitima , 
fic à Deo evocatus , atque emiffus exierir, Cicer. Tufcul. quæft, Lib. I, n.74 
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Je rapporterai d’abord unexemple tiré de l'Hiftoire de Perte, 
Abradate ayant été tué à la bataille de Thymbrée, où Crefus 
fut vaincu par Cyrus , Panthée fa femme tenant fa tête fur fes 
genoux ; parla ainfi à Cyrus : » C’eft pour l'amour de toi qu'il 
» s’eft expofé de la forte. Que dis-je? Ce n'eft pas moins pour 
» l'amour de moi. Combien de fois lui ai-je dit , infenfée que 
» j'étois, qu'il prit garde à paroître digne de ton amitié, Hélas ! 
» je fçais bien qu’ila fongé à te fervir plutôt qu'à fe conferver. 
» Enfin il eft mort, & moi qui l'ai exhorté à combattre , je vis 
» après lui ». Cyrus étoit fi faifi de douleur , qu'il fut long- 
tems fans lui répondre ; mais après avoir verfé beaucoup de lar- 
mes : « La fin d’Abradate ( dit-il à Panthée ) eft glorieufe, 
» puifqu’il eft mort viétorieux. Je veux qu’on lui dreffe un fé- 
D pulcre magnifique ; & qu'on lui rende des honneurs dignes 
» de fa valeur. Pour toi, ne crains point de demeurer fans fup- 
» port ; JE refpeékerai éternellement tes vertus ; & je te don= 
» nerai des gens pour te conduire pat-tout où tu ARE d'al- 
» ler, fitôt que ta volonté me fera connue. Sois en repos de ce 
» côté-là ( lui répondit Panthée) tu fçauras bientôt le lieu où 
» je veux aller ». Lorfque Cyrus fe fut retiré, Panthée com- 
manda à fes Eunuques de la laiffer feule , afin difoit-elle , de 
pouvoir pleurer en liberté. Auffitôt elle tira un poignard, qu elle 
gardoit depuis long-tems , & s’en frappa ; & s étant appuyée 
la tête fur Feftomach d’Abradate , elle mourut (a). 

Un ancien Tragique Grec nous repréfente Evadué , femme 

| de Capanée, fe fauvant de la maifon paternelle , pour fe jetter 

au milieu du bucher allumé pour fon mari. Elle déclare publi- 
quement que rien n’eft plus doux que de mourir avec ceux 
qu'on aime. Elle croit que ce fera un grand triomphe pour elle, 


(a) Xenoph. Cyrop. Li. VII 


fe 


| 
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& une victoire qui la fignalera parmi toutes les époufes. Au 
moment que le corps de Capanée eft confumé par le feu , 
elle s’y précipite elle-même , & mêle fes cendres à celles de 
fon mari (a). 

Ce n’étoient pas feulement des particuliers qui fe donnoient 
la mort, des Villes entieres étoient dans cet ufage. Philippe, 
à la prife d’Abydos, voyant que les habitans fe tuoient avec 
précipitation , accorda , par un cri public , l'efpace de trois 
Jours, pour laiffer la liberté des morts volontaires (b). C’eft 
ainfi que dans la fuite les Numantins , en capitulant, réferve- 
rent un Jour franc , afin que tous ceux qui voudroient fe donner 
la mort , fuffent en pleine liberté de le faire (c). 

Les Romains eux-mêmes regardoient comme une aétion he- 
roïque de fe donner la mort, pour éviter lopprobre & ne pas 
furvivre à la honte. 

Pline envifage cet expédient comme la meilleure reffource 
& la plus douce confolation , dans le grand nombre de maux 
& de chagrins à quoi nous fommes livrés pendant notre vie (d). 

La mort fe trouve par-tout , dit Seneque le Tragique, c ’eft 
un effet des bontés divines , rien n’eft plus facile que de donner 
la mort à l’homme, & on ne peut lui ôter la faculté de mou- 
tir , mille chemins différens s'offrent à lui pour fortir du 
monde (e). 

(2) Euripide , dans fes Suppliantes. 

(b) Polyb. Liv. XVL 

(c) Appian. de Bello Hifpan. 

(a) Hif. Nar. Lib. IT, Cap. VII, pag. 78, in fin. edit. Harduin 17284 

{c) Ubique mors eft , optimè hoc cavit Deus : 

Eripere vitam nemo non homini poteft. 
At nemo mortem ; mille ad hanc 


Aditus patent. Senec. Thebaïd. A&. I. Sc. Z. 


N unquam eft ille mifer cui facile eft mori. 
Senec. in Hercul. Æteo, A&. Le 


Tome II, X. 
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Brutus & Caffius fe tuerent. 

Porcie , fille de Caton , apprenant la mort de fon mari Bru- 
tus , fe donna la mort , en avalant des cendres brülantes, parce 
qu'on lui avoit Ôté toute forte d'armes (a). 

Coma étant arrêté dans les prifons de Rome, fe priva dela 
vie, en retenant fa refpiration (b). 

Titus Pomponius Atticus, à 77 ans , fut attaqué d’une ma- 
ladie fuivie de grandes douleurs. Il effaya inutilement divers 
remedes pour ralentir le mal, & enfin il prit la réfolution de 
ne prendre plus d’alimens , parce qu'ils ne lui ayotent (difoit il} 
prolongé la vie, que pour prolonger fes douleurs. Il mourut le 
cinquiéme jour après qu'il eut ceffé de manger. 

Petrone mourut nonchalamment & fans précipitation; il fit 
couler & arrêter fon fang à diverfes repriles, & continua de 
s’entretenir avec fes amis, non de chofes graves & ferieufes , 
non de l'immortalité de l'ame ou des fentimens des Philofophes,, 
mais de propos agréables & de vers badins. Il n'affeétoit point 
de montrer de la fermeté & de la conftance, il vaqtoit à fes 
occupations ordinaires , récompenfant ou puniffant quelques ef- 
claves. Tantôt il fe promenoit , tantôt il fe laïfloït aïler tran- 
quillement au fommeil, en forte que fa mort , quoique forcée, 
‘avoit l'air d’une mort fortuite & naturelle (c). Un Auteur Fran- 
çois (d) trouve cette mort la plus belle de l'antiquité. 


(2) Conjugis audiflet fatum cum Porcia Bruti, 
Et fubtra@a fibi quæreret arma dolor , 
Nondum fcitis, ait, mortem non pofle negari ? 
Credideram fatis hoc vos docuifle patrem ; 
Dixit & ardentes avido bibit ore favillas. 
I nunc & ferrum , turba molefta nega. 
, Martial, Lib, I, Epigr. 434 
(5) Valer. Max. Lib. IX, Cap. XIE, 
(c) Tacit. Annal. Liv. XVL 
(4) Saint Evremond, 
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“À confidérer ces morts volontairesavec les fentimens & dans 
{a prévention du Paganifme, il n’y en a aucune qui égale celle 
d’Arrie , femme de Petus. Il paroït au travers de la noncha- 
lance de Petrone, une crainte fecrete d’envifager la mort ; mais 
dans Arrie tout eft généreux (a), tout eft heroïque. Elle n’eft 
occupée que de ce qu’elle aime. Voyant Petus dans la nécefité 
de mourir , elle fait pour lui un effai de la mort; elle en goûte 
toute l’amertune pour la diminuer à fon mari ; & s’étant frappée 
du coup mortel , elle compte pour rien fa douleur & fa mort, 
elle ne fonge qu’à encourager Petus, en lui apprenant que le 
mal caufé par le poignard n'égale pas à beaucoup près la répu- 
gnance de la nature & l’idée que l’imagination s’en forme. Sa 
main fidéle à fon amour la fert fi bien qu’elle meurt ; mais que 
dans l’inftant qui fuit celui où elle s’eft frappée, elle a encore 
la force de tirer le poignard de fa place , de le préfenter à Petus, 
& de prononcer ces paroles : Tiens , Petus , il ne fait point de 
mal. Cette mort , fi elle eft vraie dans toutes fes circonftances ; 
eft le trait le plus achevé de la magnanimité payenne. 
On peut donner plufieurs CAB de cette Coutume fi génés 


tale des Romains , le progrès de la Seéte Stoïque qui y encou* 


rageoit , l’établiffement de l’efclavage qui fit penfer à plufieurs 
grands-hommes qu’il ne falloit pas furvivre à une défaite, l’a- 
vantage que plufieurs accufés trouvoient à fe donner la mort 
plutôt que de fubir un Jugement par lequel leur mémoire devoit 
être flétrie (b) , & leurs biens devoient être confifqués ; enfin 


(a) Cafta fuo gladium cum traderet Arria Peto , 
Quem de vifceribus traxerat ipfa fuis ; 
Si qua fides, vulnus quod feci , non dolet , inquit ; 
Sed tu quod facies, hoc mihi, Pete, dolet. Martial. 
@ )- Eorum qui de fe flaruebant humabantur corpora ; manebant teflamenta pretium fefti- 


nandi, Tacit. Annal. Lib VL 
X i 
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une grande commodité pour le heroïfme , chacun faïfant finir 
a piéce qu'il jouoit à l'endroit qu’il vouloir. 

Mais les Romains, non plus que les Grecs, ne fe tuoient 
communément que lorfqu’ils s’y trouvoient forcés ou pour fauver 
leur Patrie, ou pour conferver leur gloire. Marius eft un exems 
ple fenfible chez les Romains, qu’un grand homme peut fouf- 
frir l'adverfité la plus rigoureufe , fans fonger à s’en affranchir 
par une mort volontaire. Profcrit, pourfuivi, réduie à fe cacher 
à demi nud dans les rofeaux d’un marais bourbeux, ilcroit indi- 
gne de fon courage de chercher dans la mort du fecours contre 

_ fes infortunes. 

Marfeille Payenne autorifoit des Magiftrats à permettre à fes 
habitans de fe tuer en certains cas. Un ancien Hiftorien (4) nous 
apprend qu'on gardoit publiquement dans cette Ville, de la 
cigue préparée pour celui qui vouloit mourir , & qui , au Ju- 
gement du Confeil des fix cens (b), avoit prouvé par de bons 
motifs , qu’il en avoit un jufle fujet. La raifon que cet Ecrivain 
rapporte pour Jjuftifier cette volonté de mourir , eft un de ces 
argumens qu’on peut retorquer , & qui par conféquent ne con- 
duifent à aucune conféquence. Celui qui eff heureux ( dit-il } 
craint que fon bonheur ne celle ; &' celui qui ef? malheureux , que 

fon infortune ne continue. Ne peut-on pas répondre que celui 
qui eft heureux doit efpérer que fon bonheur continuera ; & 
celui qui eft malheureux , que fon malheur ceflera ? Cet Auteur 
dit encore que le deffein de mourir manifeftoit le grand courage 
de celui qui fe difpofoit à la mort, mais qu’on le modéroit par 
une fage & prudente précaution, ne permettant pas à tout le 
monde de fe tuer quand bon lui fembloit, & ne réfufant pas 


(a) Val. Max. Liv. FH. De externis. 
(6) Le Gouvernement de Marfaille étoit ariftocratique. Six cens Sénateurs for< 


fnoient le Confeil de la Ville, al, Max. L. II, n. 7. 
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toutefois cette fatisfaétion à celui qui le défiroit fagement. Cha- 
cuñen particulier, ( ajoute l’Hiftorien ) recevoit certe fatisfa@tion, 
qu'il croyoit fa mort fuivie de l'approbation publique. Tel étoit 
donc le fentiment de cetre Ville célebre tant vantée par lOra- 
teur Romain (a), que l'intérêt feul de la République peut em: 
pêcher un homme de fe tuer. : 

Les Druides Gaulois croyoïient l’immortalité de l'ame, & 
cette Dodrine faifoit tant d’impreflion fur l’efprit des habitans 
des Gaules , que fouvent ils fe prêroient de l'argent , fans autre 
condition que de fe le rendre en l’autre monde (b). De-là fans 
doute cette joie que faifoient paroître les Marfeillois , à qui la 
même Doëtrine étoit pañlée , lorfqu’ils inhumoient leurs parens 
ou leurs amis. Bien loin d'accompagner leurs funerailles de 
pleurs ou de quelque autre marque de deuil , ils le faifoient fui- 
vre d’un feftin de réjouiffance qu’ils donnoient aux principales 
perfonnes qui y affiftoient ( c ). | 

De-là encore ce dévouement aveugle des foldats , dont parle 
Cefar , en racontant les guerres de Gafcogne. « Ce font ( dit 
» le Capitaine Romain) des braves qui s’attachent au fervice 
» d'un Grand , pour avoir part à fa bonne ou à fa mauvaife for- 
» tune. S'il arrive qu’il périfle , ils meurent tous avec lui, où 
» fe tuent après fa défaite , fans que , de mémoire d'homme ; 
» il s’en foit trouvé un feul qui ait manqué à ce point d'hon- 
» neur (d) ». 

L'opinion malheureufe qu’on peut fe donner lamort,along- 4,4 
tems triomphé de la raifon des Indiens. (tie. Da 


diens & une par 
tie des Tartares 


Ciceron a admiré la patience invincible des femmes de l'Inde pu "encore ans 


(2) Eicer. Orat. pro Flacco. 
(6) Val. Max. Liv. I, Chap. VI. num. 10. 
(a La même, num. 7, 10. 


d) Bell, Gall. Lib. LIT , pag. 112 ; & Lib, VI, pag. 228; 


joutd'hui fut ce 
même fujet, dans 
une erreur fune- 
fte. Une Nation 
Européenne pan- 
che auffi vers çet- 
te erreur, 
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qui difputoient à l’envi à qui fe tueroit après la mort de leur 
mari commun. Ce privilege étoit réfervé à celle que le màri 
avoit le plus aimé pendant fa vie, & il lui éroit adjugé par des 
arbitres nommés pour ce fujet , qui ne prononçoient leur Sen- 
tence qu'après un mür examen , & {ur les preuves alléguées de 
part & d'autre. Celle qui avoit été préférée couroit à la mort & 
montoit fur le bucher avec une conftance & une joye inconce- 
vable , pendant qu'on voyoit celles qui lui furvivoient fe retirer 
pénétrées de douleur & baignées de larmes (a), 

. Il y a encore aujourd’hui dans l'Inde des Cantons dont les 
habitans {e donnent la mort pour des fujets médiocres de dou- 
leur (b). Les femmes de l’Inde Méridionale fe brûlent dans le 
même bucher qui confume leurs maris, parce qu'elles ne croyent 
pas devoir leur furvivre. ; 

Les Japonois qui veulent terminer leur vie, fe fendent le 
ventre. C’eft une mort qu'affeéte d'affronter avec courage la 
Nobleffe Japonoife , qui regarde ces marques de défefpoir 
comme un glorieux effort de la valeur malheureufe (c). Le 
Japonois qui veut fe noyer religieufement en l'honneur d’A- 
mida , Divinité réputée en ce pays-là très-puiffante , fe met 
dans un batteau doré & orné de pavillons de foye ; il fe fait 
fuivre d’un nombreux cortége d'amis , de parens & de Bonzes ; 
& après avoir fauté & danfé, au fon des inftrumens de mufi- 
que , il s'attache des pierres aux Jambes , au milieu du corps, 
&aucol, & fe jette la tête en bas dans la riviere (d), 


(a) Mulieres in Indiñ , cum ef? cujufque earum vir mortuus , in certamen judiciumque 
veñniunt , quam plurimüin ille dilexerit ; plures enim fingulis folent eflè nupte. Que eff 
viëtrix, ea læta, profequentibus fuis , una cum viro‘in rogum 1mponitur : illa vita , mofta 
difcedit. Tufcul. quæft. Lib. V , num. 78. 

(2) Lettres de Bouchet à Saint Valier, XI° Tome des Lettres curieufes & édi- 


. fiantes des Miffions etrangeres. 


(c) Introd. à l’'Hift. de l’Afie, de l'Afrique, & de l'Amérique , par la Martiniere. 
TX7 


(2) Cérémonies & Conrumes religieufes des peuples idolâtres, Tom. IV, 
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Une partie des Tartares eft auffi dans la barbare coutume 
d'obliger des favoris , des Officiers, & des efclaves à fuivre au 
tombeau les morts de qualité, comme pour leur continuer en 
l'autre monde les fervices qu’ils leur ont rendus en celui-ci. 

En Europe même, il eft une Nationsqui panche vers cette 
efpéce de délire frénérique , les Anglois y inclinent. Un tem- 
péramment fombre & atrabilaire , commun parmi eux, les li- 
vre à des rêveries mélancoliques qui leur coùtent affez fouvent 
la vie. D'autant plus blâmables en cela qu’ils ne fe tuent que 
par dégoût de la vie, au lieu que les Grecs & les Romains ne 
le faifoient communément , que lorfqu’ils s'y trouvoient forcés, 
ou pour fauver leur patrie ou pour conferver leur gloire. Les 
Loix d'Angleterre , fagement portées pour flétrir la mémoire 
des fuicides & arrêter le progrès du mal , demeurent fans 
exécution. 

Que le Perfan Usbek faffe tant qu'il voudra Papologie du  ,,, 
fuicide ; qu'il dife à fon ami Ibben qu'on n'eft pas obligé de ,érepe que 
travailler pour une fociété dont on confent de n’être plus ; que fonmes à fe com 
Dieu nous a donné la vie comme une faveur , & qu’on peut la 
rendre lorfqu’elle ne left plus (a). Ces idées ont plus d'éclat 
que de folidité ; elles font plus dignes de la légereté d'un Grec 
oifif, que de la gravité d’un Philofophe férieufement occupé ; 
elles ne. font qu'un jeu de l'imagination, jeu dangereux où la 
raifon cede à l'efprit. 

La Loi commune de tous les hommes veut deux chofes s 
l'une, que nous mourions : l’autre, que nous tâchions de con- 
ferver notre vie le plus long-tems qu'il nous eft polfible. Nous 
naiflons également pour l’une & pour l'autre de ces chofes ; êe 
l'on peut dire que l'homme a en même-tems deux mouvemens 


(z) Lettres Perfannes, Lettre LXIV. 
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oppofés ; il tâche de conferver fa vie, & il court inceffamment 
vers la mort. RUN 

La Loi Naturelle nous ordonne d’aimer notre prochain com- 
me nous-même ; elle ne nous ordonne pas de traiter les autres 
hommes mieux que nous-mêmes : or elle nous défend de faire 
mourir nos femblables , du moins d'autorité privée. A plus forte 
raifon'nous défend-elle aufli de nous faire mourir nous-mêmes. 

Perfonne, il eft vrai, n’eft tenu d'aucune qbligation envers 
foi-même (a). Et fi l’homme étoit indépendant de l'Empire 
Divin, & s’il vivoit hors de toute fociété ,| on ne fçauroit le 
regarder comme foumis à aucune obligation envers lui-même ; 
mais dans l’hypothèfe particuliere que je difcute ici, l'homme 
ef l'objet des devoirs qui le regardent , fans en être le fonde- 
ment. L'obligation de fe conferver que nous fuppofons en lui, 
eft une condition de fon exiftence, en tant qu’Etre créé , & de 
fa qualité de membre d’une fociété civile , en tant que Citoyen, 
Les devoirs de homme par rapport à lui-même, découlent di- 
retement & immédiatement de l'amour propre que le Créateur 
a mis en lui pour le porter à fa confervatior , & des befoins de 
la fociété dans laquelle Dieu l’a fait naître & à laquelle Dieu a 
voulu qu’il füt utile. | 

En vain, dit-on, qu’on n’abrege le cours de fa vie que parce 
qu'elle eft à charge. A ppartenans à Dieu de qui nous avons reçu 
l'Etre, nous ne devons pas difpofer de nous-mêmes fans fon 
aveu. Ajoutons que nous fommes trop peu connoiffeurs fur nos 
véritables avantages , fur-tout lorfque quelque pañfion violente 
nous aveugle , pour pouvoir juger fûrement , même dans les 
girconftances les plus triftes , que la vie nous eff plus à charge 

(4) Voyez dans le Chapitre qui précede la feconde Se&tion , au Sommaire : L’obli- 
Bation d'obéir à la Loi naturelle a Ja fource dans la Divinité. | 
qu'avantageule, 
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qu'avantageufe. Il eft für au-contraire, même dans ces circonf- 
tances , qu'elle nous eit utile, fi ce n’eft pour le préfent, du 
moins pour l'avenir. Nous ne vivons fans doute que parce qu'il 
plaît à Dieu que nous vivions : Or Dieu ne veut rien par rapport 
à nous, que ce qui nous peut rendre heureux, il n’a point ew 
d’autre objet en.nous créant;c’eft donc négliger 8: même rejetter 
| la félicité qu'il nous prépare, que de porter fur nôus des maïns 

meurtrieres. 
Dieu eft le premier principe & la derniere fin de toutes chofes, 
Le Créateur des hommes, & le feul arbitre de leur vie. Ils ne 
l'ont reçue que de lui , elle n’eft que pour lui, elle n'appartient 
| &ne doit être facrifiée qu'à lui. Il a marqué la durée de nos 
| Jours; nous violons fes ordres , fi nous en précipitons la fin. 
Cette vérité n’a pas été inconnue à Socrate, lui qui condamné 
à mort par les Athéniens, pouvant fe fauver , réfufa le fecours 
de fes amis, & qui, le jour même qu’il mourut , difoit que les 
Dieux ont foin des hommes , Ër que les hommes font une des pof= 
Jeffions des Dieux ; & qui, de ce que les hommes appartiennent 
à Dieu, concluoit qu’ils n’ont pas droit de fe tuer eux-mêmes (4). 
Elle n’a pas été inconnue aux autres Sages du Paganifmé, eux 
qui , comme je l'ai remarqué , ont écrit que c’eft un crime à 
J'homme de quitter ce monde fans l’ordre de Dieu qui l’a fait 
naître ,| comme c’en eft un à un Soldat de quitter fon pofte fans 
l'ordre du Commandant qui l'y a placé. En quoi la vertu confi- 
fte-t-elle , felon les principes mêmes des Sroïciens ? à fuivre la 
pature, Et qu’eft-ce que fuivre la nature dans le langage de ces 
Philofophes, fi ce n’eft fuivre les Dieux 8 demeurer foumis à 
leurs ordres ? c’eft détruire la vertu dans fon principe, que de 
fe fouftraire aux ordres de Dieu & d’ufurper fon autorité , enfe 


| (a) Voyez le Phédon de Platon, Ke 
| Tome HI, Y : 


a 
11 
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privant foi-même de la vie. Ceux qui fe donnent la mort, anéan- 
tiffent louvrage du Seigneur , & détruifent le genre humain 
autant qu'il eft en eux. 

Ce que les membres font dans Île corps humain, les particu= 
liers le font dans la Société. Comment la Société fubfifteroit- 
elle , fi l'on regardoit comme indifférente la mort volontaire 
des membres qui la compolent ? Les Loix Civiles ne veulent 
pas qu'un fcélerat puiffe être impunément mis à mort , à moins: 
qu'il ait été condamné dans les formes , par les Juges dépo- 
fitaires de l'autorité publique. Quelle en eft la raïfon? N’eft-ce 
point à caufe que la vie de chaque Citoyen appartient à la Ré- 
publique , & que par conféquent c’eft à la République feule qu’il 
convient de prononcer s’il eftexpédient de rétrancher ce mem- 

bre pour le bien de tout le corps. 

Confervez-vous, dit la nature : domptez vos paflions , dit 
la Religion. If eft toujours poffible de farisfaire à l’une & à 
Pautre obligation. Notre corps n'eft pas à nous, il eftä Dieu, 
il eft à l'Etat , À nos amis, à notre famille. En fe donnant la 
mort , on offenfe le Créateur , parce qu'on viole la Loi de la 


création ; on fait tort au genre humain , parce qu'on le prive 


d’un membre fociable , & qu’on détruit le domaine d'autrui ; & 


Fon fe fait cort à foi-même contre la volonté du Créateur , parce 


qu'on fe dégrade & qu'on s’anéantit. 

La révélation a folidement établi le principe que je pofe. 
Dieu lui-même a expreflément prefcrit à l’homme le devoir de 
fa confervation , lorfqu’après luiavoir ordonné de s’abftenir de 
manger du fruit d'un feul arbre, äl luia dit: Æu jour que tu en 
mangeras , tu mourras de mort. Le Seigneur a parlé à l’homme 
de la mort, comme d’un châtiment , comme d’une peine qu’il 
devoit éviter ; & il lui a défendu expreflément de {etuer lui- 


mime mt ennemies bonté = 
“ 
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même , en lui difant : Tu ne tueras pas (a). L’homicide de foi- 
même n'eft pas moins compris dans cette défenfe , que l’homi- 
cide du prochain. 

Un Pere de l’Eglife a parlé conformément aux principes du 
Chriflianifme, lorfqu’il à dit de Lucrece : Si elle étoit innocente, 
pourquoi s’eft-elle tuée ? Si elle étoit coupable ; pourquoi la loue- 
t-on? Les femmes Chrétiennes ( dit ce Pere) n’ont point imité 
Lucrece. Elles ne fe font pas rendues coupables pour venger le 
crime d'autrui. Il leur a fuff de conferver intérieurement la 
gloire de la chafteré le témoignage de leur confcience , & leur 
pureté aux yeux de Dieu (b). 

Le fanatifme que je combats, eft le comble de l'erreur pour 
un Chrétien; mais fans fortir même de l’ordre moral, c’eft du 
mépris qu'on doit plutôt que de l'admiration à un lâche défer- 
teur de la fociété, qui l’abandonne pour en éviter les peines, 
& qui fe décharge de fon fardeau fans l'aveu de perfonne. 

L'objet de l'aétion met aufli une extrême différence entre ce y 

L'objet qu'on fe 


que les hommes diftinguent fi peu. Dans l'ufage de la valeur, rare 


il faut confidérer celle qui eft accompagnée de juftice, d'avec victime) de. 
ge: ° , . . he l'obli 

celle que l’injuftice produit , celle qui eft fuivie de prudence É  A Es 
L) CD EPA 4 PRESS LI e Il 

&z d'utilité, d'avec celle que la témérité ou le crime excitent, La" 62 


La valeur qui eft pour l'ordinaire l’inftrument de Pambition & 
la caufe des guerres , des défordres , & des crimes qui les fui- 
vent', n’eft eftimable qu’autant que l’objet qu’elle fe propole eft 
légitime. Les Stoïciens ont admirablement bien défini la force, 
une vertu qui combat pour la Juftice (c). Comme le droit de 


(2) Non occides. 15. précepte du Décalog. 

(6) Si infons , cur occiditur ; fi noxia, cur laudatur ? Nec in fe ultæ funt crimen alie- 
num , ne aliorum fceleribus adderent fun... habent quippe intus gloriam caflitatis , tef- 
timonium confcientiæ. Habent autem coram oculis Dei fui, nec requirunt amplius. S. Aug. 
de Civitate Dei, Lib. I. Cap. XIX. 

(c) Iraque probè definitur à Stoïcis fortitudo, cum eam virtutem effe dicunt propugran= 


tem pro æquitate. Cicer. Of. Lib. I. Cap. XIX, : 
Yi 


X. 

11 eft glorieux 
de facrifier {a vie 
à la confeffion de 
ka foi, 
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la propre défenfe donne à un homme le pouvoir de tuer fort 
prochain dans certaines conjontures , il eft auffi des circonf- 
tances qui font cefer l’obligation de fe conferver , & où l’on 
peut faire le facrifice de la vie, fans enfreindre la Loi qui défend 
l’homicide, parce que les devoirs font fubordonnés , & que les 
moindres doivent ceder aux plus confidérables. 

Expoler fa vie pour fon devoir, pour la juftice, pour le bien 
de la fociété , pour en faire un facrifice à Dieu dans les occafions 
où il nous engage, c’eft une aétion d’une générofité fi haute que 
la Religion Chrétienne n’a rien de plus grand. L’expofer dans 
une mauvaile caufe , fans aucun de ces grands motifs , pour 
tomber en mourant entre les mains d’un Dieuirrité & Tout- 
puiffant , C’eft une folie prodigieufe. On peut s’expofer à la 
mort pour faire fon devoir ; mais il ne faut pas s’arracher foi- 
même la vie. Le faire, ce feroit s'élever contre l’ordre de Dieu 
& fe défier de la Providence, 

Qu'un homme fafle le facrifice de la vie à la Confeffion de 
l'exiftence de Dieu & des vérités de la Religion Chrétienne, cela 
eft fans doute glorieux & néceffaire. Nos biens, notre honneur, 
notre vie,tout eft à Dieu, & doit être confervé, employé, facrifié 
en l'honneur & par dépendance de la Loi Divine ; mais dans 
ce cas-là, nous ne nous tuons pas nous-même volontaire- 
ment , notre objet n’eft pas de perir, nous faifons fimple- 
ment ceder , comme nous y fommes obligés , le foin de notre 
confervation à une obligation infiniment plus importante. 

Les Heros de la Nation Juive qui fe font donnés la mort à 
eux-mêmes, fe réduifent à Samfon & à Razias. 

Samfon l'a fait par une infpiration particuliere de l'Efprit- 
Saint (a); ainfi cet exemple ne peut tirer à conféquence, Ce 


(2) Judic, Cap, XVI, 
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Hetos hé pouvoit manquer d’être écrafé par la ruine du Temple 
dont il renverferoit les colonnes ; mais fon aétion n’eut pas pour 
objet le deffein de mourir , il facrifia fimplement fa vie aux 
avantages de fon parti, & il n’eftima pas aflez fa vie pour 
vouloir la conferver ; plutôt que de faire perir un grand nom- 
bre d’ennemis. | | 

Razias, ce vertueux vieillard, fi connu dans l'Hiftoire du 
peuple de Dieu , appellé communément le pere des Juifs, tou- 
jours prêt à livrer fon corps aux tourmens & fa vie aux bour- 
reaux , plutôt que d'abandonner en un feul point la profeffion 
publique qu'il faifoit de la Religion de fes Peres , porta trop 
loin fon zèle, au jugement d’un Pere de l’Eglife, Au moment 
d'être faifi par les troupes de Nicanor, Général de Demetrius- 
Soter Roi d’Afie, il prit la réfolution de difpofer de fa vie , 
pour épargner des profanations au Nom de Dieu & des piéges 
dangereux à la foi de fes freres. Il fe donna lui-même la mort (a) 
dans une occafion où l'intérêt du Ciel demandoit fimplement 
qu'il la fouffrit , plutôt que de rien faire contre la Foi. Saint 
Auguftin donne des louanges au courage de Razias ; mais il 
condamne fon ation (b) , parce qu'on ne voit pas dans l’Ecri- 
ture qu’elle eût pour principe linfpiration particuliere de l’efprit 
de Dieu. 

Qu'un Sujet donne fa vie pour fauver celle de fon Prince, 
plus utile, plus néceffaire que la fienne à la confervation de la 
fociété civile; qu’il fe conduife für ce principe inconteftable , 
que le bien du tout doit être la fin de chacune de fes parties ; 
& qu’il penfe que la confidération du bien public eft d’une telle 

(z) Eligens nobiliter mori, potius quam fubditus fieri peccatoribus , 6 contra natales 
Juos indignis injuriis agi. Machab. Lib. II, Cap. XIV, v. 42. 


(b) Magna hac funt , nec tamen bona. S. Aug. Epift. ad Dulcitium 204. in Edite 
Bened, & contra Gaudentium, Lib, I, Cap. XXXI, 


à À la confervas 
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importance, qu'elle peut changer l'ordre de la charité, il n'y 
aura rien dans fon action que de louable. : 

Un Auteur François, célebre par des réfolutions de cas de 
confcience ( a) , a décidé que , dansune circonftance où il fau 
droit que le Roï ou le Sujet mourût , le Sujet devroit non-feu- 
lement accepter la mort, mais même fe la donner pour faire 
vivre le Raï. Son opinion a été refutée par d’autres Ecrivains. 
Le principe de ce Théologien me paroïît néanmoins fondé ; & 
il n'eft pas même deflitué dans 14 pratique, d'exemples qui 
femblent le favorifer. On lit dans un Ancien (b) , que Xerxès 
fuyant avec un feul vaifleau , après la défaite de fon armée na- 
vale par les Grecs, & ce vaifleau trop chargé étant prêt à perir, 
le Prince n'eut pas plutôt témoigné à ceux qui le fuivoient , que 
fon falut dépendoit de leur zèle, que tous s'emprefferent de 
Padorer (c}, & que les uns à la fuite des autres fe précipiterent 
dans lamer, juiqu'à ce que la charge du vaifleau ne parût 
plus trop pefante, Je comprends qu'un homme qui fe jette ainfi 
dans la mer, peut avoir des reflources. Ce n’étoit donc peut- 
être, de la part de ces anciens Perfes, qu'expofer leur vie pour 
le fervice du Prince, &'au peril de leurs propres jours , fauver 
les fiens , ce qui eft permis & mêmecommandé, Il y a fans doute 


(a) Saint Cyran. Voyez fon article dans mon Examen. 

(ë) Herodot. L. VIIL 

(c) Ce mot ne doit pas être pris pour une adoration religieufe, laquelle marque 
de culte qui n’eft dû qu’à Dieu, mais pour une adoration civile qui , conformément 
au mot hébreu, fignifie fe proflerner. C’étoit la maniere des Orientaux. Surrexit 
Abraham & adoravit populum terræ , filios videlicet Heth. Abraham s'étant levé, adora 
es peuples de ce pays là qui étoient les enfans de Heth. Geref. Chap. XXIIL. v. 7. 
On adoroit les Rois de Perfe ; & le féjour de plufeurs Empereurs Romains en Afie, 
& leur perpétuelle rivalité avec ces Princes Afiatiques, firent qu’ils voulurent être ado- 
rés comme eux. Dioclétien , d’autres difent Galere , l'ordonna par un Edit. L’ufage 
de ce fafte Afiatique ayant été établi , les yeux s’y accoutumerent ; & lorfque l’'Empe- 
reur Julien voulut mettre de la fimplicité & de la modeftie dans fes manieres, on 
appella oubli de la dignité, ce qui n’étoit que mémoire des anciennes mœurs Ro- 
MAINS: à 
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quelque chofe de plus à fe tuer foi-même , pour faire de fa 
propre chair une nourriture au Prince, ce qui a fait le cas fur 
lequel le Théologien François a donné fa réfolution. Mais nous 
avons un autre exemple d'autant plus fort, qu'outre qu'il eft 
décifif pour le facrifice de la vie, il eft différent quant aux per- 
fonnes qui font l’objet de ce facrifice. Sept Anglois fe trouvent 
en pleine mer, deftitués de toute forte d’alimens , ils tirent au 
fort à qui fe laiffera égorger pour fervir à la nourriture des 
autres, celui fur lequel le fort tombe eft affommé & mangé. Les 


fix Anglois, dont la vie eft par-là confervée, arrivent à bon 


port , & on les décharge du crime d’homicide (a). L’hypothèle 
du Théologien François eft favorable, parce que il s’y agit d'un: 
Sujet qui, plutôt que de laiffer mourir fon Roi de faim, fe 


feroit lui-même donné à manger, en s’ôtant une vie qu'aufli- 


bien il auroit dû bientôt après perdre néceflairement. | 
Qu'un Particulier facrifie fa vie à la füreté de plufieurs hom- 
mes qui, fans cela, doivent néceflairementperir, cela eft grand, 
parce qu’au jugement de la raifon , le bonheur de tout un peu- 
ple eft préférable à celui d’un feul homme; & il eft beau de 
pouvoir porter ce jugement contre foi-même & agir en confé- 
quence. 
Qu'un Souverain imite Codrus, Roi d'Athenes , que lon dit 
qui fe dévoua à la mort pour le falut de fon peuple , & lui donna 
la vidtoire par fa mort {b), il fe couvrira de gloire , & laraifon 
& la Religion approuveront fon aétion. 
Qu'un homme fe précipite dans les circonftances où le fit 
(a) Puffendorff, de Jure naturali & gentium. Lib. II, Cap: VI. $3. 


À 4 FE 
À la fûreté de 
plufieurs hong 
MES 


(b) Dans la guerre des Péloponéfiens contre les Athéniens , après le retour des Hë- 


raclides , l'Oracle d'Apollon ayant déclaré, dit-on, que celui des deux partis vain+ 
croit, dont le Roi feroit tué dans le combat , Codrus , Roï d’Athenes , fe: déguifa: 
en payfan, de peur d'être épargné par les ennemis 5il étoit connu, & fut tué {ous 
get équipage eMpPI UNE, 
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(à ce qu'on nous aflure ) M. Curtius parmi des Idolâtres pour 
combler un abyme & rendre fa République éternelle (a), il 
donnera l'exemple d’une magnanimité au-deflus de tous les élo- 
ges, parce qu'il ne cherchera qu’à être utile à fa patrie, en 
obéiffant à l'exemple de fes faux Dieux. Chacun doit être Jugé 
par fa confcience. | 

Qu'un Général, pour le falut de fon armée , fe dévoue à la 
mort, comme firent les deux Decius pere & fils (b), il en fau- 
dra, par la même raifon, porter le même jugement. 

Qu'un Citoyen foit dans la même difpofition où étoit Sthenor 
qui demandoit comme une grace à Pompée, qu'il pût fauver 
par {a mort la Ville des Mammertins, il méritera des louanges, 

Que tout membre d’une Société civile penfe enfin comme 
Euftache de Saint Pierre , Jean d’Aire, Jacques Wiufant ; 
Pierre fon frere , & deux autres Citoyens de Calais qui, dans 
la reddition de cette place, s’offrirent à être les vitimes du 
reflentiment d'Edouard IIT, Roi d'Angleterre, pour le falut du 
refte du peuple, on ne peut rien ajouter à la beauté de ce fen+ 
ument. L'Hifloire ne nous a confervé le nom que de quatre de 
ces généreux habitans de Calais, mais fi le teras a fait perir 
celui des deux autres , il n’a ni éteint le fouvenir, ni effacé la 
gloire de leur ation , elle eft digne d’admiration , & a mérité à 
ceux qui l’ont faite, les éloges de la poftérité. 

: Dans ces occafions-là , l’objet qu'on fe propofe n'eft pas de’ 
mourir , c’eft de fauver la vie à fes compatriotes. 
LA Si un homme fe donne en Ôôtage pour fon Prince, ou s’il fe 


fiat , & à des rend prifonnier à la place de fon ami, & qu'il arrive qu'un 
Ces G amitié. » À ; ‘ 


(a) En 391. de la fondation de Rome. Warro , Lib. IV. de Ling. Latin. Tite-Live ; 

I Décade, Liv. VH. 

r (#) Dans le Ve fiécle de la fondation de Rome. Voyez leur hiftoire dans la pres 
miere Décade de Tite-Live ; celle du pere dans le knitiéme Livre, & celle du fils 
dans le dixiéme, : 

Souverain 


tetes dithonendie 
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Souverain cruel , un vainqueur barbare le faffe périr, parce que 
le Prince ne tient pas fa parole, ou que l'ami ne fe repréfente 
point, linfidélité des parjures fera punie par la mort des inno- 
cens ; mais l’aétion de l'ôtage du prifonnier , méritera des louans 
ges. La fin qu'il s'étoit propofée n'étoit pas de périr, c'étoit de 
lervir Etat , d'obéir au Prince, de faire plaifir à un ami. Il 
n'eft point de tendrefle plus parfaite ( difent les Livres Saints) 
que celle qui fait facrifier fa vie à fes amis (a). 

Lorfqu'il s’agit de donner fon fang pour le bien de la Société 
ou pour le fervice du Prince qui en a les droits, & qui la re- 
prélente éminemment , aucun Citoyen ne doit balancer un mo- 
ment à expofer fa vie. Alors ce n’eft point bleffer la raifon qui 
prelcrit à chaque individu fa confervation > C’eft fuivre la vertu 
qui nous ordonne de faire le facrifice de notre vie à notre 
patrie ; c'eft fe conformer au deffein, au plan , à la volonté du 
Créateur , qui nous a mis dans la fubordination & dans la dé- 
pendance. 

Ces dévouemens qui font encore aujourd'hui en ufage dans 
une partie de l'Inde Méridionale & de la Tartarie, tous ces 
ufages infames dont j'ai parlé, où l'on fait une montre de fa 
fidélité & de fon courage , aufli vaine en foi qu'inutile à la per- 
lonne quien eft l’objet, offenfent la nature. 

La mort qu’on fe donne volontairement, parce qu'on ne peut 
furvivre à un opprobre recu, eft un violement de la Loi naturelle. 
Les hommes qui fe tuent , ne le peuvent pas faire pour éviter un 
plus grand mal, puifqu'au Jugement de la nature, il nyena point 
de plus grand que la mort ; mais l'ame toure occupée de lation 
qu'elle va faire , du motif qui la détermine , du mal qu'elle va 


éviter, ne voit pas proprement la mort, parce que la paffion fait 


(<) Majorem charitatem nemo habet ut animam fuam Ponat quis pro amicis fuis, 


Tome IIL 


XIV. 

Les dévoues 
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chez quelques 
Peuples , offen- 
fent la nature, 
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XVI. 
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fentir & empêche de voir. Qu’on ne croye donc pas que fe donner 
la mort volontairement foit la marque d’un grand courage, ce 
n’eft que la marque d’une pufillanimité qui fe dérobe à des maux 
qu'elle n’eft pas capable de fupporter. Fondés fur la maxime 
toujours fauffe quand elle n'eft point modifiée , qu'une attion: 
eftgrande & généreufe ; à proportion qu'elle coûte plus d'efforts, 
quelques hommes fameux dans l’hiftoire , ont cru, en fe donnant 
la mort , mériter les éloges de la poftérité , & ont en effet trouvé 
des admirateurs dans les fiécles f#ivans. Mais , pour enfoncer le 
poignard dans le fein d'un pere, il en coûteroit fans doute au 
parricide affaffin, de terribles combats & des efforts bien violens 
avant qu'il eût impofé filence à la voix de la nature. Or ces 
combats & ces efforts feroient-ils de ce crime affreux une a@tion 
méritoire ? Lutter contre fes fentimens n’eft une vertu que 
quand ces fentimens font vicieux. Recevoir la mort avec 
intrépidité , C'eft courage ; fe la donner, c’eft lâcheté. On 
ne fe la donne que pour fe délivrer d’une peine qu'on re- 
garde comme infupportable. On fe tue, parce qu'on eft las de 
fouffrir. La violence du remede auquel fe réfout un homme qui 
fouffre , fice n'eft lorfqu'il s'agit de fe conferver la vie, prouve 
plutôt l'excès de fon impatience , que la grandeur de fon cou- 
rage. L'idée de force par laquelle on prétend la relever , cache 
une lâcheté , & l'en ne viole ainfi les Loix de la nature, que 
pour chercher dans la mort un azile contre un phantôme que 
notre imagination nous préfente, & que pour Oter devant les 
yeux un objet que notre foiblefle ne peut fouffrir. 

La mort volontaire qu'on fe donne , parce qu'on craint de 
recevoir une offenfe , eftunrenverfement des regles de la raifon. 
Elle nous montre , cette raifon, que nous devons faire tous nes 
efforts pour conferver notre honneur ; mais elle ne nous enfeigne 
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pas de nous tuer , pour éviter un crime auquel nous pouvons ne 
prendre aucune part. La brutalité des hommes ne fçauroit enle- 
ver fon innocence'à un cœur qui fçait la défendre. On peut 
commettre un crime en nous , fans le commettre avec nous. 

L'homicide volontaire n’eft autre chofe qu'une ignorance du 
prix de la vie, un obfcurciffement de l’efprit , une application 
violente à quelqu'objet de pafion , un crime horrible, Il n’y a 
qu'un feul cas où la raifon toute feule femble ne condamner pas 
fi abfolument l’homicide'de foi-même , c’eft lorfqu’un homme 
pourfuivi par un ennemi barbare qui veut Jui ôter la vie & la lui 
faire perdre dans des fupplices terribles , fe tue dans linftant 
où il croit qu'il lui eft impoñfible d'échapper à fon ennemi. La 
crainte des tourmens , l'horreur de la main ignominieufe d'un 
bourreau , la vüe d’un danger inévitable qui ôte à la raifon une 
partie dé fa liberté , toutes ces circonftances réunies excufent 
en quelque façon celui qui, dans ce cas là , eft homicide de 
foi-même , parce qu’ila moins pour objet de fe donner la mort, 
que d’en éviter une plus infame & plus douloureufe. 

L’ame & le corps font liés enfemble par un nœud inconnu & 
incompréhenfible , qui fait que les impreflions de l’un pañfent à 
l'autre , fans qu'on puiffe concevoir le moyen de cette commu- 
nication entre des natures fi différentes. Les maladies du corps 
pañlent à l'efprit, l'affigent , linquierent, le travaillent, & lui 
caufent de la douleur & + la trifteffe. Nous devons donc nous 
appliquer à conferver notre fanté. 

Les bonnes mœurs produifent la fanté , & lintempérance 
change en poifons mortels les alimens deftinés à conferver la 
vie. Les plaifirs pris fans modération abregent plus les jours des 
hommes , que les remedes ne peuvent les prolonger ; & les 
pauvres font moins fouvent malades ; faute de nourritute , que 
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les riches ne le deviennent pour en prendre trop. Les alimens 
qui flattent trop le goût & qui font manger au de-là du befoin , 
empoifonnent au lieu de nourrir. Les remedes font eux-mêmes 
de véritables maux qui ruinent la fanté , & dont il ne faut fe 
fervir que dans les preffans befoins. Le grand remede qui eft 
toujours innocent & toujours d'un ufage utile , c’eff la fobrieté, 
c'eft la tempérance dans tous les plaïfirs , c’eft l'exercice du Corps, 
par où l’on fair un fang doux & temperé & par où l'ondiflipe  ! 
routes les humeurs fuperflues. M 
XIX. Nous devons conferver à notre corps fa force , mais d'une  ! 


Il eft permis 


d'embrañfler des ‘er : £a à lu Mae ; 
profeltons & de MaNiere proportionnée à lufage que nous fommes obligés d'en 


sta faire. Nous ne devons le conferver ni contre l’ordre de Dieu, | 


qui abregent la 
vie, pourvu qu'ils 


foyent uullesà la Di aux dépens des autres hommes. Il faut l’affoiblir , le ruiner , le 
Nr détruire pour exécuter l’ordre de Dieu, il faut l’expofer pour le 
bien de l'Etat. . 

La plüpart des travaux 2bfolument néceffaires à la conferva- 
tion de la focieté , mettent la vie d’une infinité de perfonnes en 
danger , avancent le tems de la vicilleffe & celui même de la 
mort ; mais du péril & même de la perte de la vie des hommes 
qui font ces travaux , réfulte l'avantage de la focieté qui fans 
cela manqueroïit des chofes néceffaires à fon entretien. 

Ceux qui, dans la vüûe d'être utiles aux autres , embraffent un 
genre de vie par lequel leurs jours feront vraifemblablement 
avancés , font un choix non-feulement permis , mais beaucoup 
plus honnête que celui de ces perfonnes qui attendent une vieil. 
leffe avancée dans une oïfiveté contraire au bien commun. I eft 
permis , je dis plus , il eft louable de s’y engager ; lorfqu’on y 
peut fervir la focieté plus utilement que dans une autre pro- 
feflion. 


On peut, par la même raifon ; embrafler le métier des armes, 


SR RE PR — 
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Noûs avons le choix de celle des profeffions que nous croyons 
qui nous convient le mieux , pourvu que les Profeffions fur 
lefquelles nous déliberons , ne foient point deshonnêtes , & 
que nous puiffions fervir utilement la focieté dans celle que nous 
prenons : or le métier de la guerre ne fçauroit être deshonnête, 
puiique la guerre elle-même eft permife par les Loix naturelles 
&z par les Loix révelées , & qu’il y a des guerres indifpenfables. 
Avoir permis la guerre, C’eft avoir permis aux hommes de la 
faire, puifqu'elle ne peut être faite que par des hommes. La fin 
étant permife, tous les moyens fans lefquels on n’y fçauroit par- 
venir le font aufli. 


SBOTICN IT 
Du foin de Je perfeéionner. 


ANS l'ordre de nos devoirs, le foin de nous perfec: xx 


À . VIA £ à Le foin de fe 
tionner fuit celui de nous conferver. Ce fecond foin di- aan a 


ftingue l'homme d'avec les autres animaux , car le premier lui Fr a 
eft commun avec eux. ss 

Sois droit owredreffé , dit un Empereur Philofophe (a), pour 
faire entendre que fi nous ne fommes pas naturellement ver- 
tueux , nous devons tächer de le devenir par l'étude , & que ; 
lorfque nous fommes tombés dans quelque faute , nous devons 
la réparer. | 

Il faut d’abord établir comme un principe inconteftable, que LES Lune 
Fhomme eft né pour le travail, qui n’eft pas moins le pere de pour ie travail 
la vertu que l'enfant du crime. Le Créateur à diftribué différem- 
ment les talens : chacun doit chercher à faire un bon ufage des 


(z) Marc-Antonin, dans fes. Réflexions morales, Liv, VII RE 
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fiens , & travailler fans ceffe pour le bien public. Membre d'une 
fociété dont les fecours nous font néceffaires , nous devons , 
pour les mériter, la fervir aufi nous-mêmes, & la fervir avec 
zèle. Remplir un devoir froidement , ce n’eft point.s’'en acquit- 
ter ; & ce qu’on fait à regret on le fait toujours mal, 

« Il faut fuir, dit un illuftre Magiftrat du dernier fiecle (a); 
» la timidité de ceux qui, faute d’ambition, s’abandonnent là- 
» chement à une timidité honteufe, Ce vice ne fait pas moinsde 
» malheureux que la témérité même ; & l’on ne fçauroit eftimer 
»un Pilote qui ne trouveroit Jamais la mer affez calme pour 
» mettre à la voile. » Le métier le plus bas, pourvu qu'il ne foit 
pas honteux ; eft infiniment plus honnête que la fituation d’un 
homme oïfif, inutile fardeau de la terre, 

On ne fçauroit vivre feul fans travailler , & la raïfon dit à 
tout hômme attentif qui vit dans la fociété des autres hommes, 
qu'il eft jufte qu'il contribue de fes foins au bien de la fociété 
dans laquelle il trouve fa fubfiflance, Si perfonne ne vouloit 
travailler, tous mourroient de faim ; & il eft évident que les 
uns ne font pas obligés de travailler pour les autres , lorfque 
les autres , à leur tour, ne travaillent point pour eux. Les fai- 
néans dans une République, reffemblent aux bourdons, ou aux 
mouches guêpes , qui piquent par leurs aiguillons , & qui ne 
fe contentant pas de vivre aux dépens des laborieufes abeilles 
8: de manger leur miel , les troublent dans leur travail, 

Que le travail foit néceffaire à la fanté, c’eft de quoi l'on ne 
peut douter, Le mouvement donne aux corps plus d’agilité, 
diffipe les humeurs fuperflues , débarrafle les mufcles & les nerfs 
dans leur ation , & rend les efprits plus libres & plus atténués, 
Nous n'avons befoin de repos que pour réparer la trop grande 


(2) Talon, à l'ouverture du Parlement de Paris en.168$. 


sinhnmile.bint.6.. 
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difipation des efprits. On voit en effet que par un repos immo- 
deré les corps deviennent trop lourds & plus foibles , les fibres 
des nerfs & des mufcles perdent leur élafticité ; ils s’affaifent , 
les cavirés fe ferment, les pores fe bouchent & ne permettent 
plus aù fang ni aux efprits de circuler. Le fang qui eft porté à 
toutes les extrémités du corps, entre avec moins de facilité dans 
les veines., il demeure chargé d'humeurs groffieres & fuperflues 


qui ne fe divifent & ne fe diffipent que par le mouvement. 


De-là naiffent les obftruétions ; les pores de la peau, qui fer- 
vent d'écoulement à linfenfible tranfpiration , fe bouchent ; 
elle influe dans le fang , & alors toute l'harmonie eft interrom- 
pue. Le corps fuccombe fous mille maux qui interrompent le 
cours de la vie, ou du moins il refte abbattu dans une langueur 
univerfelle, Les membres privés d'une nourriture convenable , 
plient fous le poids de la machine qu'ils ne peuvent plus fup- 
porter. La tiflure & la trame des parties fe relâche peu à peu, 
& le corps ; qui ne peut fubfifter fans aëtion,, s’affoiblit de plus 
en plus. Tel eft leffer de l’ina@tion. C'eft ce qu'on peut ap- 
prendre par les temperammens de l’homme fait à l'exercice ; 
& de celui qui n'en a Jamais pris; par la conftruétion mâle & : 
robufte de ces corps endurcis au travail , & par la complexion 
efféminée de ces.automates nourris fur le duvet. La fainéantife 
ne borne pas fes influences au corps ; en dépravant les organes, 
elle amortit les plaifirs fenfuels ; des fens, la corruption fe tranf- 
met à l’efprit ,-& y excite des ravages encore plus confiderables. 
Ce n’eft qu’à la longue que la machine éprouve des effets fen- 
fibles de l’oifiveté ; mais lindolence afflige l’ame en l'occupant; 
& d’abord les anxietés , l’accablement , les ennuis, les aigreurs; 
les dégoûts , la mauvaife humeur s’en emparent , & le tempé- 
ramment fe trouve livré à fes mélancoliques compagnes. 
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L'oifiveté eft tout enfemble pernicieufe aux hommes oififs &e 
à la fociété dans laquelle ils vivent ; elle eft Ja mere de tous les 
vices, l’ennemie de la difcipline,la fource de toutes les {éditions ; 
elle gâte & corrompt le peuple, elle amollit les forces des plus 
courageux , comme la rouille ronge le fer, L’oifif eft plutôt un 
cadavre qu'un homme vivant (a) ; & s'il eft permis d'employer 
encore une comparaïfon, il reffemble à un flambeau qui sé. 
teint dans le repos & qu'il faut agiter pour le rallumer. 

Les autres animaux ne travaillent que pour appaifer leur 
faim ; Otez leur la néceflité, vous leur ôtez toute envie de tra- 
vailler. L'homme feul travaille volontairement & pour autre 
chofe que pour les befoins de la vie, : 

#'A l'autorité de da raifon qui nous fait une leçon du travail, 
{e joint l'autorité de la Religion qui nous apprend que les hom: 
tes font nés pour travailler. Dieu nous en a faitune Loi en la 
perfonne de notre premier pere , au moment de fa création. 
S'il fut placé dans le Paradis Terreftre, ce fut à condition d'y 
travailler (b). Tant que l’homme fut innocent , ce travail fut 
fans peine, & plutôt (dit un Pere de l’Eglife (c) l'exercice 
agréable d'un bienheureux , que la punition d’un coupable, 
Adam, devenu criminel , fut chaffé de ce lieu délicieux, & 
condamné à cultiver une terre ingrate pour en.tirer fa nourri- 
ture avec beaucoup de fatigue & à la fueur de fon vifage: ainfi, 
dans linnocence comme dans le crime, l'obligation de travail- 
ler a été indifpenfable , & l’oifiveté n’eft pas plus une contra- 
Yention continuelle aux regles de la nature que la raifon nous 
montre, qu'aux Loix de fon Divin Auteur dont la Religion 
nous inftruit, 


(2) Nos numerus fumus & fruges confumere nati ; fait dire Horace aux pareffeux, 
(2) Ut operaretur. 


{:) Saint Aupguftin, Que 
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Que fi à l'autorité de la raifon & à celle de la Religion, ôn 
veut encore Joindre celle des exemples , il n’eft point de peuple 
qui n'en puifle fournir. Quel mépris n’a-t-on pas par tout pour 
les hommes qui reffemblent à ces lâches animaux , lefquels ne 
font occupés qu'à s’engraiffer des alimens qu’on leur fournit en 
abondance. Tous les Legiflateurs , tous les Souverains ont fait 
leurs efforts pour bannir l'oifiveré du milieu des nations à qui 
ils ont donné des Loix. Les Egyptiens en avoient fait une qui 
obligeoit chaque Citoyen d'aller chez le Magiftrat déclarer la 
profeflion qu’il exerçoit & d’où il tiroit fa fubfftance ; & fi 
quelqu'un faifoit une faufle déclaration , il étoit puni de mort. 
Cette même Loi fut faite par Dracon; premier Lesiflateur des 
Athéniens. Elle fut obfervée à Corinthe. Le Fondateur de 
Rome ordonna, par une Loi expreffe, que les peuples s’appli- 
quaffent à l’agriculture & aux arts profitables (a). Chacun de- 
voit travailler felon fon état. Chaque République du monde 


” policé a eu jufqu’à préfent pour regle d'empêcher que des man- 


dians volontaires n’enlevent , en menant une vie oifive & vaga- 
bonde , le pain & la fubfiftance des mandians invalides & des 
véritables pauvres que leur caducité ou leurs infirmités mettent 
dans limpuiffance de travailler , & il y a même eu des Répu- 


bliques où l’on a puni les fainéans. Celle de Luques qui, pour 


être très-petite, n’eft pas moins propre à fournir un grand 
exemple de févérité contre ces hommes pernicieux qui rongent 
un Etat, les chaffe pour trois ans , & leur défend, fous peine 
de la vie, de rentrer pendant ce tems-là dans l'enceinte de la 


* République (b). 


Les hommes formant différentes fociétés , chacun contraéte 


(a) Plebeï agros colunto , pecora alunto , quæftuofe opificia exeranto. | 


(b) Introduétion , Chap. VIT, Section XVII, 
Tome III, Aa 


XXIL 
Tous les home 


mes font obligés 
1? 

d’embrafler une 
profeffion ; & ils 
doivent la choifir 
avec foin, 


186 DE L'AMOUR 

en naïffant l'obligation d’être utile à celle dont il eft membre. 
Ceux qui n’embraffent aucune profeflion , péchent manifefte- 
ment contre la Loi naturelle, Chez les anciens Egyptiens, il 


_m'étoit point permis d’être inutile à l'Etat (a). La Loi affignoit à 


chacun fon emploi , & toutes les profeflions y étoient honorées, 
Le mépris public eft juftement dû à celui qui, pour être moins 
diftrait dans les plaifirs que procure une fortune ailée , refte 
dans une vie molle & oiïfive ; c’eft un poids inutileà l'Etat. Une 
ame bien née doit avoir le noble defir d’être utile à fa patrie, c’eft 


‘ainfi qu’on fe rend digne d’eftime & de refpeë& , & l’on mérite 


même de la part du public, des honneurs proportionnés aux 
fervices qu'on lui rend. Il faut donc choïifir une profeffion dans 
laquelle on puiffe fervir utilement fa patrie & mériter Peftime & 
la confidération de fes Concitoyens ; en rempliffant bien les 
devoirs de fon état dans toutes fes parties. Il y a de l’injuflice 
à occuper une place qu’on ne mérite point ; car il ne fuffit pas de 
pofleder un emploi comme une décoration qui n’exige aucun : 
foin. C’eft fe tromper que de penfer ainfi , c’'eft mavoir qu'un 
faux fentiment de l’honneur,qui doit être plus cher queles autres 
biens , & que la vie même. Le choix dont nous parlons ef très- 
important ; le bonheur ou le malheur de la vie, honneur ou 
la honte en dépendent. L'éclat des dignités que nous voyons 
pofledées par les autres, nous les fait admirer & rechercher, 


* parce qu’il nous éblouit. Mais fi nous en examinions foigneufe- 


ment l'intérieur , nous y trouverions bien des fujets de dégout. 

Un violent défir de s'élever & de s'enrichir, une coutume 
impérieufe , ou des préjugés trompeurs, ne doivent pas aufli 
nous faire prendre un parti qui nouscouvre de honte, en expo- 
fant au jour notre incapacité, 


(:) Diod, Liv, LL Se&, IT, 


DE SOI-MES M E. 187 

Pour bien réuflir dans une profeflion , il faut avoir des dif 
pofitions néceffaires. On doit examiner avec foin celles que la 
nature a mifes en nous, on ne peut fe tromper en la fuivant ; 
c’eft une mere bienfaifante qui partage fes dons entre les hom 
mes pour lutilité commune. Le befoin mutuel eft le fondement 
de la fociété : les uns font avec une facilité finguliere, ce que 
les autres ne fçauroient faire avec beaucoup de peine, Ceux-ci 
ont des talens pour une chofe, ceuxäläipour une autre. Il eft auffi 
rare quils fe trouvent réunis dans un feul , que de trouver une 
perfonne qui n’en ait aucun. 

Cependant la nature en nous donnant des difpoñitions pour 
une profeflion , nous porte ordinairement à l’embraffer ; mais 
pour ne pas s’y tromper , il faut s’étudier foi-même , fonder fon 
cœur , examiner les facultés de fon entendement, connoître 
l'étendue & la force de la mémoire, du jugement & de l’ima- 
gination: prefque toujours l’une de ces facultés ne domine qu’aux 
dépens de l’autre ; c’eft pourquoi , l'on peut regarder comme 
un pur effet du hazard , lorfqu'on réufit dans le parti qu’on a 
pris dans un âge où le cœur n’eft pas formé , & où l’efprit n’a 
encore aucune lumiere. Qu'on ne fe prefle donc pas dans un 
choix fi important ; qu'on attende que l'éducation ait rendu 
capable de juger de l’état qu'on doit embraffer. 

Comme le corps dans l’agriculture, l'efprit dans l’étude des  xxrrr. 
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fciences & des arts a fes aridités, fes ftérilités & fes féchereffes savait da corps 


A 7 \ J2p > F ou de l’efprit re- 
à furmonter , fes ronces & fes épines à défricher ; le travail de garde tn 1e 
» . A Die 9 a OMMES» 
Pefprit eft même un des plus pénibles auquel l’homme puiffe 

être affujetti ; il lui ravit non-feulement la liberté, mais il épuife 

fes forces ; & fes fens font moins accablés de lexercice violent 

du corps; que fon corps ne left de la néceflité où il s’eft trouvé 

de penfer , de produire ; & de varier fans celle fes opéra- 


tions, ‘Aaïj 
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I1 faut fatisfaire à la Loi du travail de l'une ou de l’autre 
maniere. Cette Loi eft générale, & comprend le Souverain 
comme le Sujet , l'Eccléfiaftique comme le Laïque , le Noble 
comme le Rôturier , le Magiïftrat comme le Jufticiable , Le riche 
comme le pauvre. 
MTout homme doit fervir la République , & il y a tant de 
manieres de la fervir , que nul n’eft excufable s’il ne le fait. II 
eft louable de travailler pour foi-même, pour fa femme, pour 
fes énfans , pour foulager la calamité de quelques néceffiteux ; 
mais fervir fa patrie , fe rendre utile au public, c’eft un degré 
de vertu infiniment plus élevé , c’eft le defir des grandes ames. 
Pour fe donner à huis clos au bien commun , il faut s’oublier 
en quelque forte foi-même , & s’arracher du cœur des incli- 
nations bafles à la vérité, mais nées avec nous. Il faut fouler 
aux pieds les délices de l’oifiveté , & tout ce que le vulgaire 
adore. 


XXIV. L'obligation de travailler entre néceflairement dans celle de 
L'homme doit 


commencer de fe perfectionner. Nous naïffons dans l'ignorance de toutes cho- 


bonne heure à 


faire un ufuge rai fes , l'éducation remplit l’efprit de préjugés , & les pañlions 

cultésdefoname, obfcurciffent notre raïfon. Il faut donc fe former le cœur & 
l'efprit , dès que la raifon commence à fe développer. Avec plus 
de tems , on examine mieux les chofes, & le tems eft précieux s 
puifque celui qu'on a perdu ne fe peut réparer ; & que le pailé 
fe perd dans l’abyme des fiécles. Plufieurs agiffent & puis per- 
ent. Plufieurs ne penfent ni avant ni après l’a&tion. L’impor- 
tance eft de refléchir avant que d'agir. Le fage penfe à tout, 
& il proportionne fon attention au mérite de l'objet. Il n’eft 
point d'accident pour un homme qui a prévu ce qu'il avoit 
à craindre. 


Nous devonsexaminer avec foin le but que nous nous pros 
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pofons, & les moyens qui peuvent nous y conduire. Nous ne 
devons donner notre confentement qu'aux chofes que nous 
avons clairement apperçues. Si nous avons afpiré à un emploi, 
& qu’il nous ait été réfufé ; nous devons fupporter ce refus avec 
modeftie & dans une grande foumiffion aux vûes des Supérieurs 
de qui il dépendoit , à l'exemple de ce Lacédemonien qui 
n'ayant point été du nombre des perfonnes qui devoient com- 
pofer le Confeil de Lacédemone, dit qu'il étoit bien aife qu'il 
{e fût trouvé trois cens Citoyens plus gens de bien que lui. Fai- 
{ons un ufage raifonnable de notre entendement, pour nous 
conduire avec prudence & avec modération. 

Nous avons vü que la Providence gouverne tout (a). Rien 
ne roule dans l'incertitude , les événements ont leurs caufes, & 
Dieu laiffe agir les caufes fecondes qu'il a lui-même établfes, Le 
pouvoir d'employer ces moyens eft un don de Dieu qu'il ne 
faut pas négliger. Il veut que nous préparions nos aétions & 
que nous péfions nos paroles , que nous les confidérions devant 
lui , afin de les regler felon les Loix , & que nous employions 
tout le foin dont nous fommes capables pour reconnoître ce 
qu'il defire de nous en chaque rencontre. Il eft lui-même l’au- 
teur de ces préparations , de cette recherche, decefoin, & il 
sen fert comme d’un moyen ordinaire pour nous communiquer 
la fageffe dont nous avons befoin pour notre conduite. 

. Il ne faut être ni négligent en fe repofant trop fur la Provi- 
dence, ni préfomptueux en fe fiant trop à foi-même. Nous des 
vons mettre tout en œuvre de notre côté, comme fi nous n’at= 
tendions rien du Seigneur , & toutattendre du Seigneur , comme 
fi nous ne faifions rien de notre côté. Dieu employe la nature 


h (z) Dans le premier Chapitre de ce Traité, Se@, III, au Sommaire : De /a Pru= 
gence, 
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dont il eft l’auteur ; comme un inftrument , & ni il déroge , fans 
de grandes caufes, aux Loix qu'il lui a données , ni il ne les 
laifle agir fans une Providence finguliere. Négliger la nature, 
c'eft tenter Dieu. Ne compter que fur elle, c’eft le nier. 

Nous devons donc employer des moyens humains quand 
nous le pouvons , & ne rien abandonner à ce qu’on appelle le 
hazard, de tout ce que nous pouvons nous aflurer par nos pro- 
pres foins. Après avoir fait rut ce qui dépendoit de nous, le 
refte eft entre les mains de la Providence. Ses Decrets font im- 
pénétrables ; & fi, par une de ces profondeurs qu'il n'eft pas 
permis à l’homme de fonder , l'événement n’eft pas heureux, il 
faut s’en confoler, & fe contenter d’avoir fuivi avec prudence 
un projet qu'on avoit formé avec Juftice, 

XXVL Les"orgueilleux veulent être eftimés au-delà d’une jufte me- 


Le defir de l’e PAUL s é Rte # 
fime des autres fure. Les hommes qui n’ont qu'un efprit médiocre , ou qui 
ommes » e ; DRE ï \ A à 
defir de gloire, VIVENt dans une condition obfcure, font fenfibles à l’eftime dont 

examine par es 


lumieres dekPhi eft fufceptible leur état , & ils peuvent mériter , à leur maniere, 
les vers 4 d'être confiderés comme des perfonnes plus importantes à la 
Chriftianifme, 
= leur. Tous les hommes fans exception , defirent d’être eftimés , 
& craignent d’être méprifés. Voyons ce que la Philofophie & 
la Religion nous apprennent fur ce defir d’eftime fi naturel aux 
hommes, 

La Philofophie qui tend à nous rendre tranquilles ; tend auffi 
à nous rendre indépendans des jugemens que les hommes peu- 
vent porter de nous ; & néanmoins la Philofophie la plus épu- 
rée, loin de reprouver en nous le foin d’être gens d'honneur, 

l'autorife , l'excite, l’entretient. 
Le Chriftianifme ne nous recommande rien plus que lé mé- 


LA 


pris de l'opinion.des hommes, & de l’eftime qu’ils peuvent nous 
accorder ou nous refufer à leur gré, L'Evangile porte même les 


modes onto one 
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Saints à defirer & à rechercher le mépris ; mais dans le même 
tems , le Saint-Efprit nous prefcrit d’avoir foin de notre répu- 
tation (a). 

Le foin de la réputation eft-il donc un problème dans la Phi 
lofophie & même dans la Religion? Non fans doute, La con- 
trariété de leurs maximes n’eft qu'apparente , elles s'accordent 
dans le fond. Le point qui en concilie le fens , doit fervir de 
regle pour le bien de la fociété & pour le nôtre en particulier, 

Naturellement nous ne devons être infenfibles ni à l’eflimé 
des hommes, ni à notre réputation. Ce feroit combattre la raifon 
qui nous oblige d'avoir égard à ce que les hommes approuvent 
ou défapprouvent le plus univerfellement & le plus conftam- 
ment, car ce qu'ils approuvent de la forte par unconfentement 
prefque unanime, c'efl la vertu ; & ce qu'ils défapprouvent de la 
même maniere, c’eft le vice. Etre infenfible à l’eftime, à l'ap- 


probation , au témoignage que la confcience des hommes rend 


à la vertu, ce feroit l'être en quelque forte à la vertu même, 
Cette fenfibilité naturelle eft comme une impreflion mife dans 
nos ames par l’Auteur de notre être ; mais elle regarde feule- 
ment le tribut que les hommes rendent en général à la vertus 
pour nous attacher plus fortement à elle, Nous n'en devons pas 
être moins indifférens à l'honneur que chaque particulier, con- 
duit fouvent par la pañlion ou par la bifarerie, accorde ou re- 
fufe en des occafions fingulieres à la vertu de quelques-uns , ou 
à la nôtre en particulier. À 
L’eftime des hommes en général ne fçauroit être légitime 
ment méprifée , parce qu’elle s'accorde avec celle de Dieu 
même, qui nous en a donné le goût, & qu’elle fuppofe un'mé- 


(a) Curam habe de bono nomine , hoc enim magis permanebit tibi , quam mille thefau< 
71, pretioft & magni; bonæ vite numerus dierum ; bonum autem nomen Permanebit in 


gvum, Eccl, Cap. XLI, verf, 15 & 16, | 
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rite de vertu que nous devons rechercher. Mais l’eftime des 
hommes en particulier ; étant plus fubordonnée à leur imagi- 
nation qu'à la Providence , nous la devons compter pour peu 
de chofe ; ou pour rien. Nous devons toujours la mériter , 
fans jamais nous mettre en peine de l'obtenir ; la mériter par 
notre vertu qui contribue à notre bonheur & à celui des au- 
tres , nous foucier peu de l'obtenir par une noble égalité d’atme 
qui nous mette au-deflus de l'inconftance & de la vanité des 
opinions particulieres des hommes. 

Une recherche vaine d'honneur qu’on veut tirer de fon mé- 
rite, en avilit le prix, & la Philofophie réprouve les defirs 
0 d'eflime, Plutarque , dans la vie de Cicéron, lui 
reproche ce défaut, & il rapporte un trait qui en peint le ca« 
ractere. Cicéron , après avoir acquis de la réputation en défen- 
dant la caufe de quelques jeunes gens de diftinétion , accufés 
d'avoir agi contre les intérêts de la République ,; alla faireun 
tour en Cilicie, Il fut durant le voyage accompagné du fen- 
timent flatteur d’avoir donné à Rome, par ce dernier fuccès, 
un ample fujet de parler de lui. En repañlant dans la Campa- 
nie, il trouve des gens de fes amis qu'il met furee chapitre, 
&z leur demande ce qu'on difoit de lui à Rome. Ses amis peu 
attentifs ou peu complaifans , lui laifferent entrevoir qu'ils n'en 
avoient rien oui dire ; & l’un d’entre eux ; comme s’il eüt parlé 
a Ciceron pour la premiere fois depuis qu'il étoit forti de Rome: 
A propos , lui dit-il, qu'étes-vous devenu depuis ce tems-la ? Cices 
ron fut déconcerté de la queftion. Plutarque obferve là-deflus 
combien un defir d'honneur fi mal entendu, étroit peu digne 
d'un grand homme, 

S'il eft un defir immodéré d’eftime, il en eft un qui eft rai- 
fonnable, Nous devons donc nous appliquer à mériter l'eftime 
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de nos concitoyens, à la conferver quand nous l'avons acquile, 
& à la recouvrer quand nous l'avons perdue ; mais nous ne 
devons défirer de jouir que du dégré d’eftime que nous fentons 
dans notre cœur que nous méritons. Si nous ne pouvons par- 
venir à ce dégré d’eftime mérité , il faut nous en confoler par 
le témoignage de notre confcience , par ce fentiment intérieur 
de l’ame qui nous affure que nous n'avons rien à nous repro- 
Cher. | 

Nous pouvons même rechercher cette eftime de diftinétion, 
qu'on appelle gloire, eftime à laquelle nous fommes naturelle- 
ment fenfibles. Ce fentiment intime que la nature a mis dans 
tous les cœurs , eft un feu fecret qui cherche à fe nourrir, à 
éclater , à s’élancer ; maïs nous ne devons nous y livrer que 
par des voies juftes en foi, & utiles à la fociété. C’eft à ce de- 
fir de gloire que nous devons les beaux arts , les fciences les 
plus fublimes, les.gouvernemens les plus fages & les plus ju- 
Îles , & en général tout ce qui fe fait d’urile dans les Etats. 

L'amour de l’eftime fait les vertus humaines. Elles ne fer- 
vent point au falut éternel ; mais elles font deftinées au bien 
de la fociété temporelle, elles partent du deffein de lAuteur 
de la nature , & elles font partie de fon plan. L'amour de le- 
ftime n'eft exceflif , que lorfqu'il tend à troubler l'ordre de la 
fociété qu'il doit maintenir , & qu'il nous fait violer les loix de 
la vertu , au lieu de nous porter à les pratiquer. 

Nous pouvons aufli défirer les richefes , pourvu que leur ac- 
quifition ne coûte rien à notre innocence. Le bien eft néceffaire 
à la vie; & comme tel, nous pouvons le rechercher. La pau- 
vreté eft la mere des incommodités , l’ennemie des ations gé- 
néreufes que la libéralité produit ; & comme telle , nous la de- 


XX VII. 
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eft la caufe feconde, y attache des incommodités que nous fom: 
mes obligés de furmonter pour notre confervation. Son im- 
perfettion s’eft communiquée à notre être. La faim & la foif 
font deux maladies mortelles , nous les guériffons avec plaifir 
par les alimens qui en font les remedes. Le froid eft ennemi de 
notre chaleur naturelle, nos habits nous défendent, & nos 
 maïfons nous mettent à couvert des injures du tems. 

Si les richeffes nuifent , ce n’eft pas qu’elles ne foyent bori< 
nes en elles-mêmes , la corruption ne vient que du mauvais 
ufage que nous en faifons. Le panégyrique de la pauvreté, 
qu'on trouve dans les écrits des anciens Philofophes , eft un 
paradoxe moins propre à nous perfuader qu'à exercer la viva- 
cité de l’efprit. Platon & Ariftote, ces perfonnages de la Grece; 
importans & par leur naïflance & par leurs emplois , philofo- 
phoient fort à leur aife. Seneque dit des merveilles de la pau- 
vreté ; mais c’eft au milieu d’une extrême abondance ; & quoi 
qu'il vante fouvent fa modération , il ne mourut pas fans avoir 
été foupçonné d’avoir acquis fes grands biens par des voies 
peu légitimes, & d’avoir voulu s'élever jufqu’au trône de fon 
maître & de fon bienfaiteur. Il y a des vertus qu'on ne peut 
exercer dans l'indigence ; & il eft d’ailleurs naturel de cher- 
cher à fe procurer, je ne dis pas feulement les befoins, je dis 
les commodités de la vie; mais le fafte & le luxe font une vé- 
ritable mifere , puifqu’ils multiplient nos befoins , & ne rem- 
pliffent jamais nos defirs. 

# La nature ne répugne pas feulement à la douleur, elle nous 
entraîne vers le plaifir, L'être neft pas le feul objet de la- 
- mour propre, il fe propofe aufli le bien être. Les plaifirs fonc 
néceffaires pour la fanté du corps & pour le délaflement de 
l'efprit ; mais la Sageffe qui nous les permet , en regle l'ufage, 
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parce que Pabus en eft pernicieux. S'ils font ou indécens , ou 
injuftes , ou excefifs , ils empêchent de conferver la vérité , 
les biens & le repos. 

Notre bonheur confifte uniquement dans la Jouifflance des 


plaifrs folides & capables de contenter un efprit fait pour 


pofféder le fouverain bien. La raïfon doit préfider à la jouif- 
fance des plaifirs. C’eft lui manquer que de s’en féparer par l’'u- 
fage du vinou des plaifirs criminels. C’eft fortir hors de foi-mé- 
me , où elle habite , & où elle rend fes réponfes. C’eft fe laiffer 
tranfporter par les paflions dans un monde où l’imagination eft 
la maïîtrefle, C’eft fe mécompter que de rechercher la douceur & 
le repos de la vie ailleurs que dans l'innocence. Le feul moyen ; 
le chemin für d’être heureux , c’eft de vivre fans reproche. 
Nous devons fuir les plaifirs illégitimes & tous ceux qui amol- 
liflent l'ame, ou qui énervent le corps. Les plaifirs ne font 
légitimes & permis qu’autant qu’ils font innocens. 

Au milieu de ce grand nombre de plaifirs que la nature & 
la condition de l’homme lui offrent , il ne fçauroit réuflir à 
rendre fa vie aufli heureufe qu’elle peut l'être, qu’en réglant 
fagement fes affections. 

L'inclination violente que tous les hommes ont pour le 
plaifir , les porte d'ordinaire à s’abandonner fans réferve à 
ceux qui font de leur goût , fans faire réflexion à la perte 
qu'ils font en négligeant d’autres plaifirs qui les rendroient plus 
heureux , ni aux conféquences pernicieufes à la fociété ; qu’en- 
traînent fouvent les plaïfrs dontils ont fait choix. Cette même 
inclination porte fi violamment les hommes à l'amour des ri- 
cheffes , que non feulement ils renoncent à tout autre plaifir 
pour avoir celui d'amafler du bien, mais encore à tous leurs 
ailes , fe dépouillant en même tems de toute affeétion natu- 
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relle pour leurs femblables . L'un & l'autre de ces penchans 
eft entiérement oppolé à notre bonheur. Le feul moyen d’y 
parvenir, eft de garder un Jjufte milieu, & confervant un 
attachement modéré aux biens & aux plaifirs de cette vie, 
d’avoir toujours le cœur difpolé à faire aux autres tout le bien: 
que nous pouvons + 

Aucun excès dans l’ufage des biens de cette vie ne fçauroit 
certainement contribuer à notre félicité ; il y eft au contraire: 
un grand obftacle. Que l’on compare le plailir le plus exquis 
d'un débauché , qu'il ne fçauroit goûter que pendant quelques 
momens , avec les plaifirs raifonnables dont il {e prive; que 
Pon confidere les defordres que ces excès caufent tôt ou tard 
dans fa conftiturion , les inquiétudes & les tourmens qu'il fouf- 
fre dans fon yvreffe , la honte & les remords qui la fuivent ; 
l'embarras & l’incommodité qu'il donne aux auires , & la dou- 
teur qu'il en fouffre lui-même lorfqu'il revient dans fon bon: 
fens , & que l’on juge après cela fi un tel plaifir peut rendre: 
un homme heureux. 

Il en eft de même de tout autre plaifir des fens, lorfque les 
hommes s’y abandonnent avec excès & s’en rendent les efcla- 
ves. Confidérons quelles peines ils fe donnent pour fe les pro- 
eurer ,; quel chagrin ils ont de les avoir manques , quand ils 
croyoient les tenir ; quels obftacles ils doivent furmonter pour 
ÿ parvenir; le peu de tems qu’en dure la jouiffance ; lorfqu'’ils 
les poffedent , les chagrins, la trifteffe , & les inquiétudes qu'ils. 
fouffrent , quand ils en font privés , leur goût dépravé ne leur 
permettant pas de trouver du plaifir en quelque autre chofe que 
ce puifle être. Voyons de combien d’autres plaifirs eftimables 
ils fe privent , fans compter les infirmités du corps & les re- 
mords qui les courmentent tôt ou tard, & qui rendent leur vie 
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âmere & infupportable. C’eft là le fort ordinaire de tous ceux 
qui s’abandonnent avec excès à quelque plaifir des fens que ce 
foit. 

Salomon , élevé à un rang qui le mettoit en état de goûter 
& de jouir pleinement de tous les plaifirs des fens , crut d’a- 
bord que c'étoir le véritable chemin de la fuprême félicité ; 
mais l'expérience lui apprit le contraire. Il vit que les foins & 
les peines qu’il falloit fe donner pour les avoir, les maux & les 
inquiétudes qui les fuivent , faifoient plus que contrebalancer 
les douceurs qu'ils procuroient ; & qu'après tout , un attache- 
ment exceflfif aux plaifirs des fens n'étoit que vanité & que 
rongement d’efprit. 

On peut en dire autant des richeffes. Ceux qui par une folle 
avidité d’en accumuler , fe privent de toutes les douceurs de 
la vie, comptant qu’ils Jouiront de ces douceurs lorfqu’ils au- 
ront affez debien, ce qui n'arrive jamais, netravaillent t-ils pas 
à fe rendre malheureux ? S'ils goûtent quelque petite fatisfaétion 
dans l’acquifition & dans la poffeffion de leurs richeffes | dans 
Pefpérance flatteufe de les tranfmettre à leur poftérité, quelle 
comparaifon de cette légere fatisfaétion avec tant d’autres plais 
firs des fens de l’efprit , & .du cœur dont ils fe privent # 
Combien de foins & de peines pour amaffer ces biens ! Quels 
tourmens dans la crainte de les perdre ! quelles douleurs , quel- 
les afiétions , quand ils en perdent. Fous ces maux répandent 
tant d’amertume fur leur vie, qu'il eft vifible que quoique l’a- 
vare nait que fon propre intérêt à cœur, perfonne ne s’y 
oppofe davantage que lui-même. Il eft le plus grand ennemi 


-de fa propre félicité, fe privant volontairement de tous les 


plaifirs innocens dont il pourroit jouir. 
Si les hommes vouloient évier ces extrémités, & prendre 
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le milieu que la nature & la raïfon leur marquent, s'ils jouif- 
foient avec modération des plaifirs de la vie en les reglant 
fagement , de forte que trop d’attachement aux uns ne les pri 
vât pas de la jouiflance des autres , ils conferveroient , par 
cette fage conduite , la fanté du corps & celle de l’efprit , le 
calme dans les paflions , la vigueur dans les affections , & un 
goût naturel pour les plaifirs de toute efpece, Ils travailleroient 
aufli à leur propre bonheur & à celui de leurs femblables , à l’é- 
tabliflement de leurs familles ; ils fecoureroient leurs amis & 
ceux qui font dans le befoin ; & dirigeant toujours leurs vues 
au bien de la fociété , ils s’ouvriroient par-là une forte de plai- 
firs , & fe délivreroient de bien des maux, de perplexités, 
d’angoifles , de foins & de peines , fous le poids defquels ils 
gémiffent toute leur vie, & qui ne fçauroient manquer. 
xx VIIL Puifque l’homme cherche naturellement fon bien, ce qui 


Œn quoi confi= 


fie la félicité tem peut lui faire plaifir & le contenter , ce penchant néceffaire n'a 

porelle ; &linté- , j à 1 

Fèt que mous ae CN de mauvais en foi; & condamner les defirs naturels, ce 

vons de DIENn VI» À à À 

vre ; tant pour feroit condamner la Sageffe fuprême qui les a mis en nous pour 

notre bonheur a- à à 

fiuel, que pour à NOLEE confervation. Ce font ces defirs qui nous portent vers les 
| objets propres à fatisfaire à nos befoins ; mais il faut en ufer 

avec modération , & nous renfermer dans les bornes de la na- 


ture & de la raifon, 

II faut , furtout, dit un grand Philofophe, foumettre fes de= 
firs à la raïfon : enforte qu’ils ne la préviennent point, & 
qu'aucune pareffe , aucune lâcheté ne les empêche de la fuivre, 

_ Les defirs doivent être tranquilles , ils ne doivent jamais ex« 
citer aucun trouble dans l’efprit, & c’eft de-là que réfulte tout 
ce que l'on appelle égalité d’ame , & modération dans les 

w  pañlions (a). | 


(a) Efficiendum autem ef? ut appetitus rationi obediant , eam neque præcurrant , nec 
propter pigritiam aut ignaviam deferant, fintque tranquilli , atque omni perturbatione animi 
gareant, ex quo clarebit omnis conflantia omnifque moderatio. Cic, de Of. L.T, C, XXIX, 
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Le feu , à certaine diftance , nous réchauffe , nous réjouit 
& nous ranime. Senti de trop près, il nous incommode, il nous 
brûle. Un exercice modéré entretient la fanté ; s’il eff violent, 
s'il eft outré, il la détruit. 11 en eft de même des autres objets. 
fenfibles ; ils fe tournent en poifon pour punir nos excès ; dès 
que nous nous y livrons fans melure. 

Lorfque nous défirons trop , nous entendons mal nos inté- 
rêts ; & la loi qui nous ordonne d’être doux, charitables, 
patiens , modeftes, continens ; eft une loi falutaire, tant pour 
la vie préfente, que pour la vie future. Il n'ÿ a point de con- 
tentement à efpérer avec le vice , & le premier pas qu'il faut 
faire pour arriver au bonheur , c’éft de rompre tout commerce 
avec lui. 

Mais qu'eft-ce que la vertu, dont la pratique fait notre fé- 
licité , même dans cette vie? Elle confifte dans le bien naturel, 
c'eft-à-dire dans tout ce qui peut conferver l'union de lefprit 
avec le corps. Une jufte mefure de ce bien, c’eft la vertu ; une 
faufle mefure , c'eft le vice. Tout ce qui tend à rompre cette 
union , n’eft point un bien naturel. Ce n'eft point un bien 
naturel de fe livrer aux paflons, €’eft au contraire un grand 
mal. La modération, quinous éloigne des extrémités vicieufes, 
eft ce qui produit la tranquillité, la paix du cœur ; en quoi 
confifte immédiatement la félicité temporelle, autant qu'il dé- 
pend de nous de nous la procurer. La pauvreté , la baffefle , 
l'obfcurité n'en excluent pas ; la grandeur ; les richeffes , les 
plaiürs , les honneurs n’en aflurent point la poffeffion. C’eft 
dans la paix du cœur que confifte la félicité , & la vertu feule 
peut procurer cette paix. Les maux qui peuvent la troubler , 
font foumis à notre volonté, ou ils n’en dépendent pas. Les 
premiers font des paflions ou des préjugés; nous pouvons les 


D. 
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vaincre ou les: diffiper par la force de la raïfon. Les feconds 
font les accidens auxquels tous les hommes font fujets ; mais 
le fage , l'homme vertueux en eft moins troublé qu'un autre; 
ainfi l'homme le plus raifonnable, le plus vertueux , fera tou- 
jours le plus heureux & le plus content. Que fi, à cette Phi- 
lofophie naturelle , nous.joignons les fecours que la Religion 
fournit, & fans lefquels la Philofophie feroit une foible ref- 


{ource dans bien des circonftances , nous n’aurons rien à 


défirer. 

Le vice eft lui-même fon châtiment, comme la vertu eft 
elle-même fa récompenfe. Celui qui marche dans les voies du 
vice meurt bientôt. Celui qui marche dans les voies de la vertu 
ne meurt point. Plus un homme aura réfléchi , & plus il aura 
fait d'a@ions belles & utiles, plus il aura vécu. La durée de 
nos jours ne doit pas être confondue avec la vie même. Il 
appartient qu'à la vertu de prolonger le cours de la vie par 
le récit des aétions vertueufes, Nous devons mefurer notre dus 
rée , non par celle de la refpiration & de la vie animale, 
mais par une fuite conftante d’attions vertueufes. L'homme, en 
qualité d’Etre raifonnable , ne commence à vivre que du jour 
qu'il commence à fuivre la vertu , enforte que s’il n'étoit lage 
jé la veille de fa mort , on pourroit dire qu’il n’auroit vécu 
qu'un Jour, Vivre bien, c ’eft vivre. Vivre mal, c’eft feulement 
continuer d'exifter. Vivre, c'eft marcher vers ri mort. Mou- 
rir , C'eft entrer dans une vie éternelle. La vie eft donc un 
voyage vers la mort; & la mort au contraire eft l'entrée d’une 
vie nouvelle & perpétuelle ; mais comme cette entrée eft. dou- 
ble, & qu'il y a une des portes de la mort qui nous met dans 
l'état d’une mifere éternelle , & l’autre dans l’état d’une éter- 
nelle félicité ; il eft vifible que bien vivre, c’eft marcher dans 

un 
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un chemin qui nous mene à ce bonheur qui ne finira jamais ; 6 
‘que vivre mal, C’eft marcher dans celui qui conduit à à l’éter- 
nité des satfetéd 


4 So OUE FO N LITE 
Du [oin de Je défendre. 
s E foin de fe défendre ne découle pas moins naturelle- 


‘ment de l'amour propre , que le foin de fe conferver 
8e celui de fe petfeétionner. La loi naturelle veut que nous 
aimions notre prochain; maïs cet amour ne nous eft pas or- 
donné pour nous détruire, & nous fommes nous-mêmes notré 
premier prochain. Elle ne nous permèt pas feulement de’ nous 
conferver, elle nous lordonne , par cela même qu'ellé nous 
prefcrit de nous aimer. La loi qui nous défend de fortir de la 
vie par l'effort de nos propres mains ; nous ordonne de la fau- 
ver de la violence de nos ennemis; Tôur Etre petfévére natu- 
rellement dans fon exiftence D 8e Thorime eft |porté naturelle- 


à RE EU 


fes qui attaquent fon individu, La défenfe de for même eft donc 


de droit naturel... 


: L'obligation d’obferver les loix naturelles eft commune à 
rous les hommés ; & par conféquent perfonne n'a le privilège 
de les violer & d’être à l'abri de ces mêmes loix qu tits enfreint, 


“Un aggreffeur doit s’imputer le mal qui peut lui arriver 
d’une inobfervation dont il-eft lui-même la caufe. Celui qui 


XXIX. 
Le droit de la 
propre défen(e 
ef naturel 


lui nuit par le droit d'une jufte défenfe, ne fait que repouffér 


Ja force par la force, fon objet n'’eft-que de fe défendre & 
d'émpècher que le Droit Naturel ne foit violé à fon égard , 
Tome II, Cc 
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de lui qui étoit difpofé de lobferver envers l'aggreffeur. Un 


agoreffeur fe portant à des entreprifes qui ne nous permet- 
tent pas de pratiquer envers lui les devoirs de la focialité, 
fans qu’il en réfulte un tré confidérable pour nous, nous 
met en droit de ne fonger qu’au danger ae nous fommes 
menacés de fà pârt 

Tous les avantages que nous tenons de la nature nous fe- 
roient inutiles fi un injüfte raviffeur pouvoir nous les enlever, 
fans que nous euflions le droit de chercher à nous garantir de 
fa violence. Les gens de bien feroient en proye aux méchans, 
fi ceux-ci pouvoient impunément faire des entreprifes à leur 
préjudice ; & l'efpece humaine recevroit des atteintes cruelles, 
fi Ja défente propre n'étoit permife. Se laifler tuer quand on 
peut l'éviter ,ce feroit en quelque maniere, être homicide de loi 
Lt ANSE fais 

ue fur ra Énron. »  C eft une Loi (dit ce grand 
» homme ) qui n’eft point pofitive , mais naturelle , qu’on ne 
» nous a point enfeignée ; que nous n'avons point reçue des 
» hommes ; que nous n'avons lue nulle part, mais qui a fon 
> QHeines fon principe, {2 fource dans la nature méme; ; qu'aucun 
» maître ne nous a montrée, mais pour laquelle nous fommes 
» faits ; qui n'eft point un FA de l'éducation , mais de l’inftin&. 
» C'eft une Loi naturelle & générale , que lorfque notre vie eft 
» attaquée ou par des piéges ou à force ouverte, quand on eft 


» y EXpoé aux infultes d’un brigand ou d'un ennemi , tout moyen 


» de fe tirer d'affaire eft alors beau & honnête, C’eft un droit 
» (ajoute-t-il ailleurs ) que la raifon enfeigne aux perfonnes 
» éclairées ; la néceflité , aux ignorans & aux barbares ; la cou- 


».tume , aux Nations ; L nature , aux bêtes mêmes ; de mettre. 


> en afage toute fortes de moyens pour fe garantir d’une vio- 


tin dinéiuts stand fé benie LÉ te SOS à dd dd nn a à 
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# Jence qui menacé leur corps; leur tête jouiléut-vie (a). xxx. 

+ 0 : -1./ { 4 Véro rase à rte r Te €e d i , 
Le droit de la propre défenfe quel'hommé tientdé la nature, ne 
1° Le à « » , 2QGP: Re: à Ôter la vie à au- 
va-t-il jufqu’à l’autorifer à tuer fon femblable ? Si l'amour propre/sni, (les peres 
k ; | SRE 8 f les meres exe 
a fes droits , la focialité n’a-t-elle pas les fiens ? Un homime ceptés: £ celaett 


néceflaire pour 


peut-il détruire un autre homme avec qui la nature loblige de conferver la nô® 
vivre d'une maniere fociale ? Peut-i priver la Societé d’un 
membre qui lui eft auffi cher qu’il left lui-même ? | 

La Loi naturelle défend, ileft vrai, detuer , mais elle autos 
rife à la propre défenfe. Si le Décalogue dit : ru ne tueras point ; 
la Loi de Moyfe & l'Evangile autorifent à perdre un injuite 
aggrefleur , pourvu qu’on ne le fafle que pour conferver ‘fa 
propre vie (b). C'eft ainfi que , quoiquela guerre rende par elle- 
même à ôter la vie aux ennemis, elle eft non-feulement permife ; 
mais même ordonnée en certains cas, pourvu qu'on obferve 
certaines règles. C'eft ainfi que les Souverains & les Juges 
peuvent condamner à mort les criminels convaincus des crimes 


_ que les Laix ont voulu être punis de la perte de la vie. C'eft ainfi 


que les Exécuteurs de la haute-Juftice font tenus d'exécuter les 
Arrêts des Tribunaux de Juftice contre les criminels , qui ont 


été condamnés à perdre la vie. 
Un homme fage doit mettre tout en ufage, pour éviter d'en 
venir à des voyes de fait. S'il peut mettre l’aggreffeur dans lim 
puiffance de lui nuire , fans en venir aux mains, la raifon veut 
qu'il s’enabftienne , & qu’il ne fe livre point à un combat toujours 
douteux. Cette même raïfon veut encore que nous fouffrions 
(2) Eff igitur hæc, Judices , non fcripta fed nata lex ; quam non didicimus, accepimus ÿ 
lepimus , verüm ex naturé ipf£ adripuimus, haufimus , expreffimus ; ad quam non do&i 
fed fafi, non inflindti [ed imbuti fimus , ut fi vita noftra in aliquas infidias , fiin vim, 
Ji in tele aut latronum aut inimicorum incidiffet , omnis honefla ratio effet expediende [a- 
lutts. Cicer. Orat. pro Milone, Cap. IV. Sin hoc 6 ratio doëtis, & neceflitas bar- 
baris 6 mos gentium & feris natura ipfa prefcripfit , ut omnem Le gi vImL quatumque OpE 


poffent à corpore, à capite, à vité fu4 propulfarent. bid, Cap. 
(£) Cum moderamine inculpatæ tutele, 


Cci 
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quelque légere injure &un préjudice qui peut être réparé , plutér 
que de faite à laggreffeur un préjudice irréparable & de nous: 
expofer à un grand danger; mais lorfque ces voyes de douceur: 
& de modération ne font pas en notre pouvoir ; nous avons la 


liberté: de faire valoir le droit d’une défenfe légitime dans toute. 


©’fonétendue de forte que fi,nous fommes attaqués & que nous. 


XXXI. 


Il eft légitime, . 


fors même que 
P aggreffeur n'e 
point injufte, 


courions rifque de la vie ; il nous eft permis de rejetter le danger 
fur celui qui nous l'a préparé, & de repoufler la force par la 
force , jufqu’à tuer celui qui nous meten un tel danger. * 

.- Le Droit naturel accorde cette permiffion à tous les hommes 
fi l’on enexcepie les enfans qui conftamment n’ont le droit, dans. 

aucun tems , de tuer leurs peres & leurs meres. Quel crime hor-- 

rible ne feroit-ce point que de. BFRMEE de la vie ceux de qui om 

l'a reçue, pur? 

# Mais pour en venirà 4 triffe extrémité de tuer celui quinous: 
met en danger de périr , il faut que le péril{oir-aétuel & comme: 
renfermé dans un point ,en obfervant qu’en chofes phyfiques il. 
ne {e trouve aucun point qui n'ait quelqu'étendue. Il feroit fou-- 
verainement. injufte de donner une:telle force’au droit de la: 
propre défenfe que , pour toute forte de crainte, on püt ôter là 
vie à celui qui infpire cette crainte. Ce feroit faire une injuftice 
que de ravir à quelqu'un la vie, pour cela feul qu’on appréhende 
quelque mal de fa part. Ce feroit faire foi-même le premier ce 
que l’on accuferoit fon ennemi légerement d’avoir voulu faire. 

Il faut que le péril que l’on çourt foit inévitable, pour mettre en 
droit de faire à autrui un mal qui. prévienne celui qu’on en peut 
recevoir, 

. Le droit d’une légitime défenfe ne découle pas ffmplement du: 


crime del agoreffeur , il découle direétement & immédiatement 
du foin de notre propre confervation que la nature nous recom 
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#ande , & ce foin ne cefle par conféquent pas dans les cas où 
Faggrefleur eft innocent. Si laggreffeur nous prend pour un 
autre ; s’il eft hors de fon bon fenis lorfqu’il noùs attaque , dans 
tous les cas où, fans être injufte, l’aggreffeur entreprend de nous 
faire quelque mal, le droit d’une légitime défenfe fubfifte en fon 
éntier , parce que nous ne fommes pas obligés de fouffrir le mat 
qu'il veut nous faire. Sinous fommes ex polés à un grand danger, 
& qu’en voulant Féviter nous trouvions fur notre chemin une 
perfonne qui nous empêche de nous défendre, ou de fuir, & 
qui , fans avoir la volonté de mettre cetempêchement nià notre 
défenfe , ni à notre retraite ; nous expofe à périr , le droit de la 
propre défenfe nous autorife à lui marcher fur le ventre, à le 
percer à le priver de la vie pour.fauver la nôtre. Ce n ef pas 
avoir intention de tuer , que de faire ce qu'il faut indifpenfable- 
ment pour n'être pas tué foi-même. 

Ma religion me défend de haïr mon prochain , maïs elle me 
permet d’aimer mes propres intérêts, & je ne puis les conferver 
qu’en repouflant ceux qui les attaquent. La charité , dont 
PEvangile a fait un précepte à tous les Chrétiens , ne paroït pas 
devoir mettre obftacle à la propre défenfe. Elle place bien les 


intérêts d’autruiau même rang que les nôtres , maisnon pas dans: 
un ordre fupérieur. Toutes chofes d’ailleurs égales ; le foin de 
la confervation d’autrui doit céder au foin de notre propre 


confervationi. 
La penfée où nous fommes qu'une perfonne conjure contre 
nous , fonge à nous dreffer des embuches ; ou médite de nous 


empoifonner ou de nous faire périr, ne fuffit pas pour nous 


autorifer à entreprendre fur fa vie. Nousne pouvons nous porter 
innocemment à cette réfolution extrême , tant qu'il nous refte 


quelque moyen d'éviter la mort qu’on nous prépare, IL faut que 


XXXI1I. 
Un fimple def 
fein contre notre 
vie , he nous au 
torife pas abfoiu- 
menta entrepren= 
dre fur celle d'au 
truis 
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nous foyons affurés que nous ne pouvons nous en garantir que 
par la mort de celui qui veut nous ôter la vie, Nous devons nous 
abflenir de toute entreprife fur fes jours , tant qu’il nous refte 
quelqu'efpérance , quelque reffource , tant que nous pouvons 
compter fur quelque accident qui rompe les mefures de notre 
ennemi. On doit toujours fe renfermer dans les bornes d’une 
jufte défenfe , & l’on ne peut légitimement tuer un aggreffeur, 
que lorfqu’on n’a point d'autre moyen d'éviter la mort. 

xxxur. Si lon entreprend a@uellement fur notre perfonne ; de ma- 


la mutilation d'un QITE que nous puiflions perdre l’un de nos membres , nous 


membre peut ê- 


ren ft - pouvons légitimement nous en garantir en tuant l’aggreffeur , 
ennemi parce que la mutilation eft un grand mal & un mal prefqu'auffi 
fâcheux que la perte de la vie, Quelqu’un qui eft fi violemment 
affailli, n’a d’ailleurs aucune affurance que la perte de l’un de fes 

membres n’entraînera pas celle de fa vie. 
EOUv.. La jufte défenfe de foi-même n'a pas feulement pour objet la 


pro le droit de vie de l’homme , elle aauffi pour objet la liberté, Celui qui tâche 


la propre défen- 


ge geur k cw d'ufurper un pouvoir abfolu fur un autre , entre par-là dans un 
Dept état de guerre avec lui, & l’on peut préfumer qu'après l'avoir 
foumis à fon empire , il difpoferoit de fa vie au gré de fon 
caprice. D'ailleurs, fi l’on peut vivre dans l'efclavage, on y vit 
de maniere qu'il vaudroit prefque autant mourir. Quel droit un 
homme peut-il avoir de nous y faire tomber ? Tous les efforts 
qui tendent à mettre notre perfonne en füreté font autorifés 
par le droit naturel. Juftement jaloux de notre liberté, nous 
pouvons aller jufqu'à tuer celui qui veut nous en priver , fi cela 
eft néceflaire pour nous la conferver. 
XX XV. On peut faire valoir ce même droit de la propre défenfe pour 


On peut le faire 


valoir pour la la confervation du vrai honneur 9 c'eft-ä-dire, de cet honneur 


confervation du 


“ee dont la perte emporte infamie , de cet honneur qui fe trouve dans 
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l'attachement à la vertu. Nuln'eft en droit de nous engager dans 
le crime ; & plutôt que d’offenfer le Créateur , nous devons 
faire périr celui qui veut nous deshonorer. Des gens de bien 
aimeroient mieux perdre la vie que le vrai honneur , & il faut 


au moins mettre le vrai honneur au même rang que la vie, 


L'un des Tribuns militaires de l’armée de Marius ayant voulu 
corrompre la pudicité d’un jeune foldat , fut tué par celui qu'il 
vouloit deshonorer ; ce vertueux homme aima mieux «ousir le 
rifque de la vie, que de fouffrir qu'on luifit violence, & le grand 
Marius, tout parent qu'il étoit du Tribun , déclara le-foldat 
innocent (a). Tout ce qui nous eft permis pour garantir nos 
jours , doit nous être permis pour fauver notre pudicité. 

Après que le Conful Cneius Manlius eut taillé en piéces une 
partie de l’armée des Gallo-Grecs auprès du Mont Olympe ; on 
trouva au nombre dés prifonniers qu’il avoit faits, une Dame 
extrêmement belle nommée Chunmare. C’étoit la femme d’Or- 
giagonte, l'un des Rois de cette Nation. Elle fut mife fous la 
garde d’un Centurion Romain qui la viola. Le même Centurion 
la conduifit peu de temps après dans un endroit où les parens de 
cette Princeffe devoient apporter fa rançon. Ils ÿ vinrent effec- 
tivement , & pendant que le Centurion donnoït toute fon atten- 
tion à faire pefer l’or & l'argent qu’on lui délivroit ; Chunmare 
commanda aux fiens de le tuer. Cet ordre fut exécuté fur le 
champ. Elle emporta la tête de ce miférable ; & l'ayant jettée: 
aux pieds de fon mari, elle lui raconta & l'injufe qu'elle avoit 
foufferte , & la vengeance qu’elle en avois prife. L'Hiflorien (b) 
qui rapporte cet événement , fait , fur l'aétion de Chunmare, 
cette réflexion : L’ennemi ne vainquit que le corps de cette femme, 


(a) Cicer. Orat. pro Milone. 
(6) Valer. Maxim. Lib. VI., Cap. I. 
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il ne vainquit ni fon cœur ni [a vertu. On peut appliquer à cette 
aétion le fentiment d’un Pere de l’Eglife ; qui dit que les Loix 
permettent de tuer ou avant ou après lation , celui qui attente 
à la pudicité de quelqu'un , comme elles nous permettent de tuer 
# un brigand qui en veut à notre vie (a). Mais pour ne pas attri- 
buer aux particuliers qui vivent dans les focietés civiles , la 
punition des crimes qui, dans l'ordre politique , n'appartient 
qu'au Magiftrat , il ne faut juflifier cette aétion que dans l’ordre 
naturel , par le principe que j'établirai bientôt (b). Dans l’état 
civil , chaque Citoyen a le droit de la propre défenfe , & peut 
le faire valoir pour garantir fa vie, {es biens, fon honneurs 
mais dès que le crime qui a enlevé quelqu’une de ces chofes ay 
Citoyen, a été confommé, la punition en eft réfervée aux Tri 
bunaux établis dans la focieté civile, Dans Pétat de nature au 
contraire ; Chaque homme peut non-feulement empêcher que 
le crime ne foit confommé , mais punir le coupable après la 
confommation du crime. Ce n’eft point un fentiment de ver- 
geance , car la vengeance eft réprouvée par toutes les Loix 
naturelles & civiles , c’eft une forme de punition , c’eft l'as 
d’un ennemi autorifé à détruire , pourvu qu’il le faffe juftement. 
Tel eft le droit de la propre défenfe pour la confervation da 
vrai honneur ; mais ce feroit s’abufer que de croire qu’on pi 
porter jufques-là le droit de la propre défenfe , pour fe garanti: 
d’un honneur purement arbitraire, c’eft-à-dire , de la privation 
de cette forte d'honneur qui ne tient qu'à l’opinion des hommes, 
DRE La défenfe de foi-même à enfin pour objet la confervatior 


On peut le faire 


been des des biens. La défenfe des biens qui nous appartiennent légiti- 


confervation des 
biens. 


(a) S. Aug. de libero arbitrio , Lib. I ; Cap. P. 

(2) Voyez dans cette même Se@ion , ce Sommaire : L'état de nature autorife cha 
que Particulier à la punition des crimes ; & cette autre: Reftriéfion mife par les Lois 
giyiles aux droits de la propre défenfe, Nr ee 
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mement n’eft pas moins de droit naturel , que celle de notre vie, 
de notre liberté , & de notre honneur , lorfque les biens qu'on 
s'efforce de nous enlever font confidérables, 

A Rome, les Loix des douze tables permettoient de tuer 
impunément un voleur de nuit, de quelque maniere qu'il fe 
défendiît ; & un voleur de jour , qui fe défendoit avec une épée : 
exemple d’autant plus digne d'attention , que les Loïx civiles 
arment bien rarement les Citoyens pour leurs propres intérêts 
parce qu’elles ont craint que , quelque Jjufte que für la défenfe , 
on ne la portât trop loin. | 

Une perfonne qui furprend un voleur dans fa maifon , eft 
autorifée à le tuer , fi elle n’a point d’autre moyen d'empêcher 
le vol. Elle ne doit pas fe propofer direétement & principale: 
ment de tuer le voleur , mais feulement d'employer ce moyen au 
défaut de tout autre, pour conferver un bien qui eft à elle, Ce 
moyen eft légitime , car s’il n’étoit pas permis au Propriétaire, 
pour conferver le bien que le voleur veut lui ravir ou qu'il 
emporte actuellement , il ne lui feroit pas non plus permis de 
défendre fon bien jufqu’à fe mettre dans la néceflité de tuer le 
voleur qui , plutôt que de lâcher prife , attaqueroïit fa vie à 
Jaquelle il n’avoit peut-être pas eu d’abord deffein d’attenter, 

Les Théologiens ont agité la queftion , fi l’on peche contre 
la Charité en Ôtant la vie à un injufte agreffeur , lorfqu'il n’eft 
pas poffible de défendre autrement la perfonne qu'il attaque. Le 
fentiment de ceux qui foutiennent qu'il eft permis de tuer, 
comme on parle à fon corps défendant, eft pour la négative. Ils 
en donnent cette raifon , qu’on eft obligé d’aimer fon prochain 
comme foi-même , & que par conféquent on doit auffi le défendre 
gomme foi-même. 

Ces mêmes Théologiens , d’accord fur ce point, ne con 
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viennent pas entr’eux, fi un homme qui peut fauver Ia vie d'un 
autre par la mort de l'aggreffeur , y eft néceffairement obligé. Ils 
fe partagent fur cette feconde queftion en trois opinions diffé 
rentes. I. Les uns l’aflurent , fur ce qu’en pareil cas la condi- 
tion de l’innocent doît être meilleure que celle du coupable. 
II. D’autres le nient , & prétendent que, lorfque les maux font 
égaux des deux côtés, & que ceux qui les doivent fubir font 
également notre prochain, on ne peut point être obligé à tuer 
lun pour défendre l’autre. Ils trouvent probable que de deux 
hommes qui courroient rifque de fe noyer , dont l’un feroit ur 
jufte & l’autre -un impie , il faudroit commencer par fauyer 
limpie , dans la crainte qu'il ne füt damné en mourant dans fon: 
crime, [IL D’autres enfin foutiennent qu'on peut être obligé de 
tuer un homme qui en veut injuftement à une vie néceflaireau 
public , à celle d’un pere , d’une mere, d’une femme, d’un fils, 
d'un frere, ou de toute autre perfonne à qui l’on tient par des: 
liens particuliers. Ils croyent en même-temps que cette obliga- 
tion cefferoit ; s’il étoit queftion de, défendre la vie de ces per- 
fonnes qui doivent être cheres , contre quelqu'un avec qui lon 
a auf des liaifons de famille. Ils avouent que perfonne n’eft pro- 
prement obligé à ce devoir , lorfqu’il ne pourroit le remplir 
qu’au péril de à propre vie, parce que chacun , fans bleffer les 
Loix de la charité, peut préférer fa viea celle d'autrui. Ils penf£nt 
néanmoins que dans le cas où il feroit poffible de fauver les jours 
d'une perfonne publique dont la perte entraïîneroit de grards 
maux, on ne peut fe difpenfer pour la défendre de rifquer : fe 
faire tuer , attendu qu’on eft obligé de préférer l'avantage du 
public à fon avantage particulier. 

Cette derniere opinion paroît inconteftable ; & par le doit, 
gaturel , un tiers qui na pas d'autre moyen pour défendre la rie 
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de la perfoune attaquée , peut non-feulement tuer l'aggreffeur, 
mais encore punir cet aggreffeur d’avoir confommé ce crime, 
C'ef ce que je vais établir. 

Dans l’état de nature, qui ne connoît ni Rois ni Magiftrats , 
chaque homme fait , à l'égard d’un autre, la fonétion que font 
les Juges dans les fociérés civiles. Cet état met chaque homme 
en droit de punir le violement du droit naturel , afin que per- 
fonne n’entreprenne d’envahir les droits d’autrui, & que les Loix 
naturelles qui ont pour but la tranquillité & la confervation du 
genre humain , foient obfervées. Mais comme l'effet ne doit pas 
aller au-delà de la caufe,le coupable ne doit être puni que dans le 
dégré néceffaire pour détourner les hommes du fentier du crime. 

Les Loix naturelles feroient abfolument inutiles dans l’état 
de nature, fi perfonne n’avoit le pouvoir de les faire exécuter , 
de protéger l’innocent , & de réprimer ceux qui lui font tort. 
Que fi, dans cet état, un homme en peut punir un autre à 
caufe de quelque mal qu'il aura fait, chacun peut exercer le 


.même droit ; car dans une fituation de parfaite égalité, où 


perfonne n’a de fupériorité ni de jurifdiétion fur un autre, ce 
que l’on peut faire, tout autre a néceffairement le droit de le 
pratiquer. 

Chacun, dans l'ordre naturel , eft en droit de tuer un 
meurtrier pour détourner les autres d’un attentat que rien ne 
peut réparer ni compenfer, & pour mettre les hommes à l'abri 
des entreprifes d'un criminel, qui ayant renoncé à la regle 
commune que Dieu a donnée au genre humain, a par une in- 
juite violence déclaré la guerre à tous les hommes , & par 
conféquent mérité d’être détruit comme un lion ,; comme un 
tigre , comme une bête féroce. | 
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Si quelqu'un répand le fang d'un homme, [on fang fera auffe 
répandu par un homme. Caïn étoit fi convainçu que chacun eft 
en droit de détruire & exterminerun coupable ; qu'après avoir 
tué fon frere, il crioit : Quiconque me trouvera me tuera. 

Après avoir traité du droit de la propre défenfe dans l’état 
naturel , je dois remarquer la reftriétion que les Loix Civiles 
y ont miles. 

Dans l’ordre naturel, la liberté de l'homme confifte à ne 
reconnoître aucune autorité fouveraine fur la terre , & à regler 
uniquement fa propre conduite fur les Loix naturelles , fans 
aucune dépendance des autres hommes. Dans lordre civil, la 
liberté d’un Citoyen confifte à ne reconnoître que l'Empire qui 
eft reconnu dans la fociété civile. Dans Pordre naturel, chacun 
peut défendre fa vie, fa liberté , fon honneur & fes biens , par 
fes propres forces , & par les voies qu’il juge les plus conve- 
nables ; dans l’ordre civil , un Citoyen n’a point cette liberté 
fur un autre Citoyen. Si on lui fait quelque injuftice, quelque 
injure , quelque dommage , il y a dans la fociété des Magiftrats 
établis pour lui rendre juftice & pour faire cefler le dommage, 
C'eft à eux qu’il doit porter fes plaintes. 

L'ufage de porter des armes, quelque univerfel qu'il foie 
encore aujourd’hui, eft un ufage féroce & contraire à la conf 
titution de tout Etat policé. Une fociété civile ne peut fe former 
& fe maintenir que par l'engagement mutuel des Citoyens à 
ne point s'offenfer , & à laifler au Magiftrat le foin de punir 
les injuftices & les violences. Tout homme qui tire l'épée, au 
lieu d’appeller les Loix à fon fecours, viole la Loi fondamentale 
de fa nation , qui défend de fe faire juftice à foi-même. L’ufage 
que j'examine , expofe à tous les inconvéniens que les hommes 
ont voulu prévenir , enfe foumettant à des Magiftrats , & en 
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renonçant à l'épalité naturelle où ils naiflent. On dit que cet 
ufage déraifonnable entretient dans une nation l’humeur guer- 
riere & la bravoure ; mais les Grecs & les Romains n’étoient- 
ils pas aufli braves que nous ? étoient-ils dans un pareil ufage 2 

Un particulier ne peut fe faire lui-même la juftice qu'il croit 
lui être dûe , fans entreprendre fur les fonétions du Juge qui 
eft prépofé pour la rendre à tous les Citoyens; mais il y a des 
cas où cette reftriétion des Loix civiles cefle. 

Premierement , lorfque le tems & le lieu ne permettent pas 
d’implorer le fecours du Magiftrat contre une infulte quiexpofe 


la vie ou la fortune du Citoyen à un danger irréparable. Le. 


Gouvernement permet alors de repouffer le danger préfent (a); 
mais il veut, dès que le danger eft paflé, qu'on s'adreffe au 
Magiftrat pour la réparation de l’injure ou du dommage, & 
qu'on ne regarde la permiffion de fe défendre que la Loi Civile 
donne tant que le dangerefta@uel , que comme une indulgence 
de la Loi. De-là vient que, pour donner de l’horreur de 
l'attion par laquelle on répand le fang humain , celui quien a 
tué un autre en fe défendant , eft obligé en France & dans la 
plüpart des autres Etats, d’implorer la clémence du Souverain 
qui lui remet la peine du crime , & lui permet de prouver 
devant les Magiftrats fe cas de la néceffité d’une légitime défen- 
fe qui eft le fondement de la grace. De-là vient encore que les 
Juges condamnent toujours celui qui la obtenue, non-feulement 
aux intérêts civils de la perfonne lefée, mais à une amende 
applicable aux pauvres | comme une forte de réparation du 
crime qui a troublé la fociété ; & pour donner quelque ombre 
de punition à la révérence des Loïx. 

En fecond lieu , il arrive quelquefois que Îes Citoyens ren 

(a) Wim vi reppellere licer, 
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trent dans tous les droits de la défenfe permife dans l'état de 
nature. Par exemple , lorfqu’un Citoyen fe trouve dans quelque 
lieu qui n'appartient à aucun Etat ,; & qui demeure encore 
dans la communauté originaire. Iciil faut examiner fi laggreffeur 
eft Concitoyen ou non de la perfonne infultée. Dans le premier 
cas , l’offenfé peut bien repouffer par la force le danger préfent ; 
maïs il doit fe remettre au Souverain commun, de la réparation 
de l’injure ou du dommage une fois fait, à moins que Pagref- 
feur , qui ne peut pas rerourner dans fa patrie, n’y ait laiffé 
aucuns biens fur lefquels la partie léfée puiffe fe dédommager. 
Dans le fecond cas, rien n'empêche qu’on ne pourfuive l’agref- 
feur à toute outrance , quoique Poffenfé puifle, s'il le juge à 
propos, adreffer {a plainte à l'Etat dont l'aggreffeur eft membre, 
& interpofer l'autorité de fon propre Souverain, qui a droit de 
tirer raifon par les armes , de l’injure qui a été faite à fon Sujet, 
fi le Souverain de l'agreffeur réfufe de le punir & de le contrain- 
dre à faire fatisfa@tion. De-là il réfulte que celui qui eft attaqué 
en pleine mer, n’eft pas toujours obligé d'agir contre celui qui 
l'attaque , au-delà de ce que demande le danger a@uel, puif- 
que, lorfqu'il eft de retour chez lui , on peut lappeller en 
Juftice devant les Magiftrats dont il eft jufticiable. 

XL: L'établiffement des Sociétés civiles prive, dans tous les cas , les 
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des Sociétés wi Citoyens du droit de la propre défenfe à l'égard du Souverain. 

Jes prive , dans » e $ L Ë 3 

sous les cas, les Prétendre qu'unSujet innocent eften droit detuer fonSouverain, 
itoyens du droit ; À sa 

fie a propre dé BOUF éviter que fon Souverain ne le tue , & de venger une injure 
enfe à l'égard du à ; : ; 

Sowerim  particuliere, non-feulement fur un homme public, mais {ur un 


homme en qui réfide toute la majefté & toute la force de l'E- 
tat, ce feroit faire une étrange propofition. J'ai établi ailleurs 
{ a) qu’on ne peut, dans aucun cas , Oter la vie au Souverain, 


(a) Voyez mon Traité du Droit Public, Chap. Il, Se@. XIL Voyez aufl mon Exis 
gnen au mot: Saint Cyran, 


CHAPITRE QUATRIEME. 
De l'Amour du Prochain. 


SECTION PREMIERE. 


De l'égalité naturelle, & de la différence civile qui ef? entre 
les hommes. 


E s hommes ont des inflin@s tous contraires de la gran- 


__, deur, ils l’aiment , ils la haïffent ; ils l'admirent, ils la q 


ait furnous. Idée 
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ue la grandeur 


méprifent. Ils l'aiment, parce qu'ils voyent dans la grandeur nl ob 


tout ce qu'ils défirent , les richeffes, le plaifir , l'honneur , la 
puiffance. Ils la haïffent, parce qu’elle les rabaïfle ; & qu’elle 
leur fait fentir la privation où ils font de ces biens qu'ils ai= 
ment. Ils l'admirent , parce qu'ils en font éblouis. Ils la mé 
prifent aufli quelquefois , ou ils font femblant de la méprifer ; 
afin de s'élever dans leur imagination au-deflus des Grands, & 
de fe former ainfi une grandeur imaginaire par le rabaiïfle- 
ment de ceux qui font l’objet de l'admiration des perfonnes du 
commun, 

Quoique nous foyons capables de toutes ces impreffions , les 
mouvemens qui nous portent à honorer & à eftimer les Grands, 
font les plus forts & les plus agiffans , parce qu’ils regardent 
les objets que nous défirons le plus. La haine que lon a pour 
la grandeur eff étouffée en quelque forte par le befoin continuel 
que l’on a des Grands, befoin qui plie infenfiblement l'ame à 
leftime pour leur état. On défefpere de s'élever auffi haut 
qu'eux ; & l’on aime mieux être participant de leurs bieris , er 
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fe foumettant à eux. Le mépris de la grandeur ne fe rencontre 
donc d'ordinaire que dans certaines perfonnes qui déguifent 
leur orgueil du nom de Philofophie ; & qui ne pouvant fatis- 
faire leur ambition en fe faifant grands, tâchent de fatisfaire 
leur malignité , en rabaiffant ceux qui le font. Un Ecrivain 
françois a exprimé naïvement ce fentiment d’orgueil: Puifque 
nous ne pouvons atteindre la grandeur ( a-t-il dit) vengeons-nous 
à en médire (a). : 

Les hommes aiment la puiffance , les richeffes, les plaifirs ; 
ils voyent que les Grands en font poffeffeurs > ils les eftiment 
donc heureux ; îls préferent leur étar à celui des perfonnes qui 
font privées de ces chofes ; & par cette préférence , ils éle- 
vent les Grands au-deflus des autres hommes. Ce jugement 
eft déja trompeur , puifque le plaifir , les richeffes , la puif- 
fance, ne font point des biens. Les hommes ne s'arrêtent pas 
là ; comme ils voyent que le jugement qu'ils portent de létat 
des Grands ne leur eft pas particulier ; que la plüpart des 
autres hommes en jugent comme eux ; & qu’ils ont tous pour 
cet état des fentimens d’eftime & d’admiration , ils compofent, 
de ces jugemens qu’ils connoiffent & dans eux & dans les au- 
tres, une nouvelle bafe pour rehauffer leur grandeur , & ils 
confiderent ainfi les Grands, environnés d’une foule d’ado- 
rateurs , qui les regardent comme infiniment élevés au-deflus 
des autres hommes. 

Les Grands eux-mêmes font, de leur côté , trop de cas de 
Jeur grandeur , & ils n’en font pas affez des qualités perfon- 
nelles. Comme les richefles qu’ils pofledent font la principale 
caufe du refpeét qu’on a communément pour eux , ces mêmes 
richeffes font affez fouvent la regle du jugement qu'ils font 


(=) Montaigne, Effais , Liv. 1, Chap. VI, » pag. 680 de l'Edition de 1652. 
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des autreHommes. Il y a peu de Grands qui ayent aflez de dif- 
cernement & d’équité, pour accorder leur eftime & leur bien- 
veillance à ceux à qui la fortune refufe fes faveurs ; & qui 
n'ayent de la confidération pour les gens riches , quelque mé- 
prilables qu’ils foient d’ailleurs. 

La Philofophie nous donne d'autres lecons ; elle nous ap- 
prend que ce qui fait croire aux Grands que leur état eft heu- 
reux , parce qu'il paroît tel à un grand nombre de perfonnes 
abulées , eft une illufion qui ne mérite que de la pitié; que tous 
ces Jugemens qui relevent les Grands au-deflus des autres hom- 
mes, ne {ont que de vaines fantaifies qui naïflent de la cor- 
ruption du cœur des hommes, & que cette grandeur dont ils 
{ont le fondement , n’eft qu'un fantôme fans folidité, La Phi- 
Tofophie nous peut bien conduire jufques-là ; mais fi nous n’a- 
ons point d’autres lumieres que celle qu’elle nous fournit , 
<€n nous délivrant d’une erreur , elle nous engage dans une au- 
tre, C’eft de nous faire croire que les Grands ne font dignes 
d'aucun refpe&, 

Il n’y a rien d’eftimable dans les hommes , chrétiennement 
parlant, que ce que Dieu y met. L’Ecriture Sainte nous aver- 
it qu'il eft un devoir à l'égard des Grands ; & que la piété 
qui eft inféparable de la vérité, ne peut honorer que ce qui 
eft véritablement digne d'honneur. On peut dire même qu'il 
faut qu'il y ait quelque chofe de Dieu dans la grandeur, puif- 
que l’Ecriture nous aflurant d’une part, qu’on doit honorer les 
Grands , nous enfeigne de l’autre, que l'honneur n’eft dû qu’à 
Dieu , d’où il fuit qu'il faut qu’on puiffe honorer Dieu en ho- 
norant les Grands, & qu'il y a quelque chofe de Dieu en eux, 
à quoi l’on peut rapporter l'honneur qu’on leur rend. 

Les refpeëts extérieurs que les inférieurs rendent aux Grands, 
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font une des fuites légitimes de leur condition, car ericore que 
ces refpeéts ne foient peut-être dans leur origine que des in 
ventions de l’orgueil humain, qui eft bien aife de jouir de la 
grandeur par l'abbaiffement des autres , il faut pourtant recon- 
noître que ces refpeéts font d'eux-mêmes utiles & raifonnables, 
8 que quand l'orgueil ne les auroit pas introduits , la raifon 
auroit dû les inventer. Ileft utile & jufte que les Grandks oient 
honorés, par une connoiffance fincere & véritable de l’ordre de 
Dieu qui les éleve au-deflus des autres. 

Les hommes ont une telle oppoñition à s’humilier fous d’au- 
tres, & à les reconnoître plus grands qu'eux , que , pour y ac- 
coutumer leur ame , il faut en quelque forte y accoutumer leur 
corps , l'ame en prenant infenfiblement le pli, & pañant aïfé- 
ment de la cérémonie à la vérité. Il a été bon que cesrefpeëts ex- 
térieurs fuffent incommodes , parce qu'autrement l'ame ne fe 
feroit pas apperçue qu'ils font deftinés à honorer les Grandks ; 
elle auroit pu s’y attacher pour les avantages qu'elle ÿ auroit 
trouvés , & rendre ainfi indifféremment ces refpeéts à tout le 
monde , ce qui n'auroit pas imprimé infenfiblement dans lef- 
prit des fentimens de révérence pour ceux qu'on honore de 
cette forte. 

Fe Il y a deux fortes de grandeurs dans les hommes. Il ÿ a 


Îl yaunegran= 


eur naturelle yne grandeur naturelle , il y en a une d'inftitution. 


dans les hommes, 
& une grandeur 


&megrndeur Les grandeurs naturelles font celles qui font indépendantes 
qui aline Ge la fantaifie des hommes , parce qu’elles confiftent dans des 
qualités réelles & effetives de l'ame ou du corps; qui rendent 
l'un ou l'autre plus eftimable , comme les fciences , la lumiere 

de l’efprit, la vertu , la fanté, la force. 
Les grandeurs d'inftitution dépendent de la volonté des 


hommes , qui ont cru devoir honorer certains états , & ÿ atta- 
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cher certains refpedts. Cette forte de grandeur eff relative. Les 
fupérieurs font grands par rapport à leurs inférieurs ; les infé= 
rieurs font petits par rapport à leurs fupérieurs. 

Nous devons quelque chofe à l’une & à l’autre de ces gran- 
deurs, mais comme elles font d’une nature différente , nous 
devons aufli différens refpeëts. 

Comme nous ne dev ons méprifer aucun homme, quel qu'il 
foi , s’il n’eft méprifable par fes vices , nous ne devons, abfo- 
lument parlant, eftimer aucun homme , quelque rang qu'il 
tienne dans la fociéré , quelque opulent qu'il foit, s'il n'eft 
eftimable par fon mérite perfonnel ; mais nous devons néan- 
moins aux grandeurs d'inftitution un honneur extérieur , C’'eft 
à dire certaines cérémonies extérieures pour honorer la dignité 
du rang. 

Les refpe@s qui confiftent dans l'eftime, nous ne les de- 
vons qu'aux grandeurs naturelles. Notre mépris eft attaché à 
tout ce qui eft contraire à ces grandeurs naturelles. 

Si les hommes étoient demeurés dans l’état d'innocence ;, 
il n'y auroit point eu de Grands parmi eux ; ils feroient tous 
demeurés dans l'égalité de la nature. L'homme n'eft pas fait 
proprement pour commander aux hommes ; ils ont tous pour 
unique regle la loi de leur Créateur : loi qu’ils auroient tous affez 
clairement connue & affez exactement fuivie avant le péché ; 
pour n’avoiré pas befoin de l'apprendre de perfonne ; mais 
comme l'état d'innocence ne pouvoir admettre d'inégalité , 
l'érat de corruption ne peut fouffrir d'égalité. 

La raifon connoît non feulement que l’aflujettiflement des 
hommes à d’autres hommes eft inévitable dans l’état où fe trou- 
ve le genre humain, mais encore que cet affujettiffement eft 
néceflaire & utile, Ceft à Dieu à difpofer de fes Créatures, 


Ecei 
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Sa volonté eft qu’elles foient gouvernées. Sa providence’ 

-leur donne des fouverains, il n’y a rien de plus réel & de 

plus jufte que la grandeur dans ceux à qui il la communique. 
DR La nature eft la même dans tous les hommes. Elle ne met 


Hommes, conf. point de différence entre eux quand elle leur donne l'être. 


dérés dans l’état 


A Providence qui la conduit dans l’ordre de fes produ&tions, 

genehommes ne contraint point fes mouvemens. Depuis la naiffaänce du 
monde, ellea fuivi la même route; & les hommes qu’elle 
engendre à nos antipodes, ne naïflent pas autrement que nous. 
L'état naturel précede toutes fortes de loix & de conventions ;: 
il ne connoît point les noms de fouverain & de fujet 3; de 
fupérieur & d’inférieur , de maître & d’elclave. Tous les: 
hommes font égaux ; ils font tous indépendans : perfonne 
n’a droit de commander à un autre. D’où lui viendroit ce droit ? 
De qui le tiendroit-v'il? 

Mais comme les hommes ne peuvent vivre feuls , & qu'ils 
font nés pour la fociété, il a fallu qu'ils ayent reftraint leur 
liberté particuliére pour en compoler la liberté publique. Ils. 
ont formé des Etats, & ont été contraints de fe donner ou de 
recevoir des maîtres pour n'être pas les efclaves de leurs 
ennemis. En forte que , quoique la nature faffe naître tous les 
Hommes égaux , la vertu & la fortune mettent de la différence 
entre eux dans les fociétés civiles. 

iv. Les richeffes élevent le cœur, parce qu’elles donnent lieu: 


Didin@ion de pi ", a ; : 
ia Nobleffe ma. AUX riches defe confidérer comme plus forts. L’orgueil des 


mes UT Grands eft de même nature que: celui des riches , & il confifte- 
auffi dans cette idée qu'ils ont de leur force. En fe confidérant 
feuls, ils ne pourroïent pas trouver de quoi la former ; & c’eft 
pour cela qu'ils ont accoutumé de joindre à leur Etre l'image 


de tout ce qui leur appartient & qui eft lié à eux. Un Grand, 
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dans fon idée , n’eft pas un feul homme , c’eft un homme envi- 
ronné de tous ceux qui font à lui, & qui s’imagine avoir autant 
de bras qu’ils en ont tous enfemble , parce qu’il en difpofe & 
qu'il les remue. Chacun tâche d'occuper le plus de place qu'il 
peut dans fon imagination , & l’on ne fe poufle & ne s'agrandit 
dans le monde, que pour augmenter l’idée qu’on fe forme de 
foi-même. 

Les Grands font confifter leur principale gloire dans leur 
naiffance , quelques bonnes qualités qu'ils ayent d’ailleurs. Mais 
les fages mettent au rang des opinions du vulgaire, d’eftimer 


les hommes pour des richefles , des dignités des honneurs. La 
Philofophie n’a rien de plus raïfonnable que de ne faire aucun 


cas de la nobleffe (a). Elle nous apprend que tous les hom- 
mes ayant la même origine , Pun ne naît pas plus grand que 
l'autre , s'il ne naît avec un efprit plus jufte & des difpofi- 
tions plus vertueufes. La nature , la mere commune des hom- 
mes , ne forme pas les uns autrement que les autres, 

Un ancien (b) dit qu'il ny a point de Roi qui ne tire fon 
extraction de quelqu'efclave , & qu'il ny a point d’efclave qui 
n'ait quelque Roï parmi fes ayeux. Cela eft vrai au pied de 
la lettre, & il n’eft peut-être point de Souverain qui au fep- 
tiéme degré ne compte un berger parmi fes ancêtres , ni de 
berger qui, au même dégré, ne compte un Souverain parmi 
les fiens. François I ayant demandé à Caftellan , qui depuis 
fut fucceflivement Evêque de Macon, de Tulles , & d'Orléans, 
s’il étoit d’extration noble: Sire, lui répondit Caftellan, Moé 
avoit trois fils dans P Arche, je ne fçais pas bien duquel des trois 
je Juis defcendu. 

‘ (y Si quid eft aliud in Philofophié boni, hoc eft quod flemma nor refpicir. Senecs. 
| (2) Fe 
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Un beau fang dans les veines peut bien être une marque de 
fantés mais il ne fçauroit jamais pañfer pour un titre de noblef- 
fe. La nobleffe n’eft qu’une qualité accidentelle & un ouvrage 
de la fortune qui préfide à la naiffance des hommes , & qui 
tire quelquefois un potier de fa boutique pour le placer fur le 
trône. La nature n’a aucune part à tout cela. C’eft la fortune 
qui favorifant les entreprifes de l'ambition , a établi la diffé- 
rence des Nobles & des roturiers , des Grands & des petits. 
C’eft fe tromper groffiérement que de croire que les uns foient 
defcendus du Ciel, & que les autres foïent nés de la terre (a). 
La gloire de nos ancêtres eft un héritage dont notre mérite feul 
peut nous donner la poffeffion. Se glorifier de la noblefle de 
fes ayeux, c’eft chercher dans les racines les fruits qu'on de- 
vroit trouver fur les branches, fouvent la fource eft claire ; 
& les ruiffeaux qu'elle produit font troubles & bourbeux. La 
vertu feule fait naître la noblefle , & le vice lenfevelit. Son 
image vaine & fans couleur peut bien pañler aux enfans avec Le 
fang de leurs ayeux ; mais l'honneur qui la fuit ne pafle qu'avec 
le mérite. La naiffance peut communiquer l’une ; mais il n’y a 
que limitation des beaux exemples qui puiffe donner l'autre, 

Qui oferoit d’ailleurs s'aflurer de fa defcendance ? Les lits 
d’or & de pourpre font-ils fouillés moins fouvent que les cou- 
chettes fimples & fans ornement ? Les femmes de qualité ne 
donnent-elles pas plus d'exemples de corruption que les fem 
mes d’une condition ordinaire ? S'il étoit donc aufli vrai qu'il 
eft faux , que les enfans héritaffent toujours de la vertu de 
ceux à qui ils doivent le jour , tel qu’il fe trouve placé dans 
la haute noblefle , devroit l'être dans la plus vile populace, 


ï (a) Numquam nefando audiflis , Patricios primo effe fa&os ac de cælo dimifoss 
it, Liv. 
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Les Nobles ne font pas toujours mieux élevés que les autres 
hommes. Les diftinétions dont ils jouiffent dans la fociété ci- 
vile font même fouvent pour eux un obftacle à acquérir les ver- 
tus dont ces diftinétions doivent être la récompenfe. On voit 
grand nombre de perfonnes d'une naiffance obfcure s'élever 
par leur mérite aux plus hautes dignités , illuftrer leur nom, 
& être eux-mêmes leur propre race, s’il eft permis de parler 
ainfi. C'eft la penfée d’un Empereur qui difoit d’un Romain 
de la plus baffle extra@ion , mais courageux & habile , que cet 
homme lui fembloit s'être donné lui-même la naiffance (a). 
Quelque part qu'on jette les yeux , on voit des Nobles dégé- 
nérer de la vertu de leurs ancêtres (b), & faire la honte de leur 
maifon. Les grands noms de leurs peres , leurs trophées, leurs 
monumens, leurs vertus ne les couvrent que d’un éclat em- 
prunté. 

Un Poëte peut bien aflurer que l’Aigle courageufe n'engen- 
dre pas une timide Colombe (c); mais il faut des idées plus 
juftes pour fatisfaire un Philofophe. Themiftocle, Ariftide , & 
Periclès eurent des enfans qui n’avoient aucun trait de reffem- 
blance avec leurs peres. Commode fut fils de Marc-Aurele ; Ca 


ligula, de Germanicus; Cambyfe de Cyrus. La chafte Agripine 
étoit fille de l’impudique Julie ; & la vertueufe Odtavie naquit 


de Claude &z de Meffaline, 


(a) Curtius Rufus mihi videtur ex fe natus.  Tibere dans T'acite, Annal Lib. XI. 

Ce Curtius Rufus devint fucceflivement Quefteur , Préteur, & Conful, com- 
manda les armées, & mourut étant Proconful en Afrique. Quelques Auteurs pré- 
tendent qu’il eft l’Auteur de la vie d'Alexandre le Grand ; mais il y a quelque dif- 
ficulté dans les preuves qu’on en donne. 

(b) Quantd, (difoit Marius) via illorum præclarior, tantù horum focordia flagitiofiors 

(c) Fortes creantur fortibus & bonis , 

Eft in Juvencis , eft in equis patrum 
Virtus, nec imbellem feroces 


Progenerant Aquilæ columbam. Aorat. 
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Lorfque le peuple Romain éleva au Confulat les Plébéïens 
avec les Sénateurs , la République vit-elle diminuer fa puif- 
fance ou renverfer fes limites ? Nous ne lifons pas que ces Con- 
fuls Plébéiens ayent eu moins d’amour pour la gloire & moins 
bien fervi Rome que leurs Collégues. Si nous confidérons les 
gens de Lettres , les plus Nobles n’ont pas été les plus fçavans. 
La naïffance d'Homere fut fi ebfcure, qu'après fa mort plufieurs 
villes fe difputerent la gloire de lui avoir donné le jour. 

La naïffance toute feule ne donne aux enfans aucun droit à la 
gloire des peres , & la nobleffe féparée de la vertu ne mérite 
aucune confidération. Nul ne doit naturellement fe placer au- 

effus des autres, fans leur donner quelque équivalent de cette 
fupériorité. 11 eft néanmoins de juftes raïfons d'accorder des 
priviléges à la Nobleffe du Sang , pour marquer de la recon- 
noiflance à ceux qui ont augmenté le bonheur ou la gloire 
de leur patrie, & qui, parleurs travaux , Ont contribué à nous 
rendre ou plus heureux, ou plus habiles, ou plus vertueux. 
Telle fut l’origine des Senateurs Romains choifis à caufe de leur 
capacité dans le maniement des affaires publiques. On les décora 
du titre de Peres confcripts , & leurs defcendans furent appellés 
# Patriciens. La Nobleffe fut, dans les autres Etats, la récom- 
penfe des aëtions généreufes qui fe faifoient à la guerre. Ce 
fut par ce moyen que les Etats engagerent les plus braves à leur 
fervice ; & cette marque de diftinétion qui n’étoit que perfon- 
nelle, paffa depuis à leur poftérité, & fut laiflée aux enfans 
comme la récompenfe de la vertu des peres. C’eft la premiere 
fource de la Nobleffe. Les Souverains font tous les jours d’un 
Roturier un Noble , comme d’un Noble un grand Seigneur. 
C'en eff la feconde, Il y a donc à préfent deux fortes de No- 
bleffes dans les fociétés civiles : Pune qui fe communique par 
| le 
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le fang : l’autre qui eft l'ouvrage de la puiflance du Prince. 
La plüpart des Nations policées ont établi que Les Citoyens 
qui auroient rendu des fervices confidérables à l'Etat, tranf- 
mettroient à leurs enfans , comme un héritage , le rang où 
PEtat les auroit élevés pendant leur vie. Elles ont penfé que la 
vertu en feroit plus eftimée, lorfque les récompenfes ne s’arrè- 
teroient pas à celui à qui elle les auroît procurées; que les 
Citoyens feroient à portée de rechercher avec ardeur des ré- 
compenfes honorables qu’ils pourroïent tranfmettre à leur pof= 
térité la plus reculée ; que les peres n’oublieroient rien pour 
donner à l'Etat des Sujets qui ne deshonoraffent pas ceux qui 
les auroient mis au monde ; & que les enfans animés par lexem- 
ple des peres, imiteroient leur vertu & conferveroient l'éclat 
de leur rang par les mêmes voies qu'il auroit été acquis à leur 
famille. 

La Nobleffe eft née de la vertu (a), elle eft digne d’atten- 
tion dans les defcendans , lorfqu'ils ne dégénerent pas des an- 
cêtres qui la leur ont tranfmile , & il eft jufte qu’à mérite égal , 
ceux-là aient le privilége du rang à qui une longue fuite d’ayeux 
illuftres a afluré le vitre d’une ancienne nobleffle. Un homme 
fenfible à la véritable gloire aimeroit mieux perdre la vie, que 
de commettre une aétion qui fera rougir fes defcendans ; & qui 
étendra fon infamie fur des perfonnes qui exifteront plufieurs 
fiécles. Quelle fatisfaétion pour une homme de mérite, que la 
certitude où il eft que fes derniers neveux feront honorés pour 
l'amour de lui, & que fa gloire rejaillira fur fes defcendans les 
plus éloignés ; la grandeur & la confervation de l'Etat font 
regardées par la Nobleffe comme le but de fes travaux & fon 
propre bien, & les Politiques ont toujours penfé que le main- 


(2) Nobilitas fola eft atque unica virtus. Juyen. Sat. VIII. 


Tome III, | PHARE 


La fubordination 
civile n’eft point 
contraire à l’éga- 
lité de nature. 

Elle étoit indif- 
penfable , & eft 
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tien de la Nobleffe eft l’un des principaux ramparts de l'Etat. 

Quoique les hommes foient tous d’une même efpéce, qu'ils 
foient capables du même bonheur , qu’ils foient également les 
images de la Divinité, ce feroit fe tromper groflierement que de 
croire cette égalité de nature incompatible avec une fubordina- 
tion raifonnable. L’Etre de tous les hommes eft d’une même 
nature ; mais leurs manieres d’être font infiniment différentes. 

Comme dans la hierarchie célefte , il y a différens dégrés de 
béatitude (a) , & que fur la terre il y a par-tout des montagnes 
& des vallées , des fleuves & des ruiffeaux ; par-tout aufli l’on 
voit des riches & des pauvres, des gens que la fortune a élevés, 
& d’autres qu'elle tient dans un état obfcur. Cette diverfité 
fait la beauté de l'univers. 

Sans cette diverfité, tout ordre difparoïtroit de la terre. 
Que feroient les fociétés, s’il n'y avoit ni maîtres ni valets, 
perfonne qui obéït, perfonne qui commandât! L’étar naturel 
eft, il ef vrai, un état d'indépendance, & dans l'ordre de la 
nature aucun homme ne commande à un autre homme. Mais 
les chofes humaines ne peuvent fubfifter fans ordre ; il faut que 
les hommes foyent gouvernés , & il a été par conféquent indif- 
penfable d’établir des prééminences. Si tous étoient Rois, tous 
commanderoient , & nul n’obéiroit. Si tous étoient Sujets, tous 
devroient obéir & aucun ne le voudroit faire plus qu’un autre. 
Il n'y auroit dans la fociété que confufion, trouble & diffen- 
tion , au lieu de l’ordre qui en fait le fecours , la tranquillité & 
la douceur. 

Un grand Empereur (b) a prouvé que l'amour propre qui 


(a) Subjeétis fibi Angelis qui funt primus ordo € fubditis poteftatibus qui funt fecundi 
ordinis , fubditis quoque virtutibus qui ad tertium ordinem pertinent, Clem. Alexandr. 
ad Cap. IIL prioris Epiftol. pet. 

(6) Marc-Antonin d’après Socrate, 


| 
; 
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porte l'homme à rompre les liens de la fociété , à fe féparer des 
autres hommes , & à vouloir faire comme un tout à part , eftune 
révolte contre Dieu, & une défobéiffance à la plus ancienne Loi 
du monde, qui a voulu que les chofes les moins parfaites fuf- 
fent pour les plus parfaites, & que les plus parfaites fuffent les 
unes pour les autres. 

Nous voyons dans l'ordre de l'Univers une induftrie qui a 
difpofé merveilleufement toutes fes parties. Elles font ordon- 
nées l’une pour l’autre dans une admirable proportion. Dans 
Phomme , le corps fert à l'ame; entre les membres du corps ;, 
les plus vils fervent aux plus parfaits, & tous enfemble payent 
un tribut au cœur. Les plantes fervent aux bêtes , les bêtes 
aux hommes , & les hommes à Dieu. 

La nature ne pouvoit mieux marquer fon intention , qu'en 
ce que dans l’ordre de la génération , elle a mis une inégalité 
néceflaire entre les hommes ; ils ne viennent pasau monde dans 
la force d’un âge parfait. La nature donne d’ailleurs aux uns 
des corps robuftes & propres au travail, & elle forme pour les 
autres des corps plus délicats & mieux difpolés aux aétions de 
l'entendement. Sans le confeil du plus fage , celui qui left moins 
ne fçauroittrouver ce qui lui eft bon ; & fans la force corporelle, 
le fage ne fçauroit mettre en œuvre fa prudence. 

Comme un état de folitude & d'indépendance eft abfolument 
incompatible avec les befoins des hommes , il faut qu'ils vivent 
en fociété, & ils ne peuvent vivre en fociété fans des degrés de 
rélation & de dépendance entre eux. 

L'ordre de la fociéré qui eft celui de Dieu même, aflureaux 
fupérieurs les hommages extérieurs des inférieurs , fans rien 
prendre fur la confidération intérieure qui ne peut être pro- 
duite que par la vertu, les talens , & les autres grandes qua 
lités, Ffij 
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Les degrés de dépendance n’ont été établis que pour fa 


commune utilité de ceux qui fervent & de ceux qui comman— 


dent. Tous doivent contribuer au bien public ; les fupérieurs , 


par voie d'autorité ; les inférieurs , par voie de foumiffion. Le: 


bonheur commun naît de cet ordre. Les divers degrés de fub= 


ordination doivent néceffairement dépendre d'une puiffance 


fuprême qui gouverne tous les Citoyens , d'un maître qui dans 


la dépendance où ils font tous de lui, fait leur commune réu- 


nion & produit la félicité publique (a). 
La raifon nous montre clairement qu'il eft néceffaire qu'il y 
ait quelque Loi extérieure qui nous lie à nos devoirs » Ceft 


celle de l'Empire. Non-feulement elle approuve l’établiffement 


des fociétés civiles , mais elle nous fait voir qu’elles font l'étas 
bliffement le plus utile qu’il y ait dans le monde, & le chef- 
d'œuvre de Fefprit humain. 


Que ne doit point chaque Homme au travail des autres hom- 
mes | Comment auroit-on bâti des maifons au commencement 
pour fe garantir des injures de l'air, fi les hommes ne s'étoient 
prêté un mutuel fecours ? Comment pourroit-on recueillir 8: 
conferver les bleds & les autres fruits de la terre? N’eft-ce pas 
à une induftrie commune que les arts doivent la naiffance , & 
à des offices réciproques que nous devons tout ce qui a été in- 
venté d'utile, ou pour nous procurer des avantages, où pour 
éloigner de nous les maux que nous aurions à craindre ? 

VL Mais , dira-t-on, tous les hommes doivent fe foumettre à la 


Pourquoi on à . : CZ 
attaché k difin- raifon , elle a feule le droit de commander , & par conféquent 
tion civile à la x à ÿ 4 11 : 
saiflance & non CEUX qui font plus en étar de découvrir ce qui eft le plus conve- 


au mérite ; 


pourquoi cet nable, c’eft-à-dire, les plus fages , ceux qui malgré leurs paf 


aux Princes à pla- À À À RAT US 

ser les Gioyens fins peuvent fuivre ce qui ef le plus raifonnable, c’eft-à-dire 
dans les poñles fe. d 
lon les talens, (2) UBi non eft gubernator , populus corruet. Proverb, XII, 
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les plus vertueux , ceux qui font le plus en état de le faire exé- 
euter , c’eft-à-dire ,fles plus puiffans, élevés par ces avantages 
naturels au-deflus des ignofans ; des méchans & des foibles, 
ont plus de droit qu'eux au commandement. Pourquoi n'avoir 
pas attaché au mérite & non à des qualités extérieures cette 
autorité qu'il faut refpeéter ? Les efprits chagrins ou fuperficiels 
triomphent en attaquant les Loix qui font dépendre de la naif- 
fance la grandeur. On ne choifit pas, difent-ils ; pour gouverner 
un bateau l'homme qui eft de la meilleure maïfon. Pourquoi 
le fait-on à l'égard des Empires ? Ne vaudroit-il pas mieux qu'il 
ÿ eût des Princes de mérite que des Princes de naiffance, & 
que lon püt s'élever par la vettu plutôt que par cette vaine 
qualité ? | 

Ceux qui raifonnent ainfi ne connoiffent pas le fond de foi- 
bleffe & de corruption qui eft dans les hommes. Ils raifonne- 
roient bien, fi les hommes étoient juftes ; mais ils raifonnent 
très-mal , parce que les hommes ne font pas toujours équitables, 
Qui choifirons:nous ? Le plus vertueux ; le plus fage, le plus 
vaillant ? Mais nous voilà incontinent aux mains. Chacun dira 
qu'il eft ce plus vertueux, ce plus vaillant , ce plus fage. At- 
tachons donc notre choix à quelque chofe d’extérieur & d’in- 
conteftable. Il eft le fils aîné du Roi, cela eft net, il n'ya 
point à douter. La raifon ne peut mieux faire, car la guerre 
civile eft le plus grand des maux. 

La raifon n’a pà rien trouver de mieux pour adoucir la fierté 
de la grandeur ; & pour la décharger de Penvie des inférieurs, 
Si l'on n'éroit grand que par le mérite, l'élévation des Grands 
{eroit un avertiffement continuel de la préférence qu’on auroit 
faite de leur perfonne , au préjudice de ceux qui croyent les fur- 
pañler en mérite, Mais en attachant la grandeur à la naïffance, 
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on calme l’orgueil des inférieurs , & on leur rend la grandeur 
de beaucoup moins incommode. Il n’y a point de honte de 
ceder quand on peut dire : Je dois cela à fa naïffance. Cette raï- 
fon convainc l'efprit , fans le bleffer par la jaloufie , il y eft 
accoutumé , & il ne fe révolte point contre un ordre établi qui 
ne lui eft point injurieux. 

D'ailleurs, cette préférence a juflement été accordée aux 
Princes du Sang Royal, par une fuite naturelle de l'efprit des 
Monarchies héréditaires. Cette forme de Gouvernement confif- 
tant effentiellement dans le choix que le peuple a fait primiti- 
vement dans une certaine famille , pour être gouverné par 
ceux qui en font, felon l'ordre de leur naiflance , il eft 
néceffaire que les peuples foient accoutumés de longue main à 
regader avec plus de refpeét tous ceux qui peuvent parvenir à 
la Couronne. Il feroit fans cela difficile , lorfque ces Princes 
montent effectivement fur le trône, que la Nation eût pour 
eux les fentimens de foumiffion qu'on doit avoir pour les Rois. 
Quand le mérite eft la porte de la grandeur , on n’y entre pref- 
que jamais qu'en fubftituant la brigue aux qualités effeétives, 
on y arrive fans mérite & prefque toujours fans vocation, puif- 

que l’on s’y appelle foi-même par une recherche ambitieufe ; 
mais l'élévation qui eft indépendante des qualités perfonnelles, 
left auffi du caprice des Jugemens qu’on en porte , elle efl fixe 
& invariable. 

Ce qui ef vrai de la Royauté, l'eft encore des premiers rangs 
d'un Etat, Il eft réfervé au Souverain de juger des talens des 
fujets , de les employer aux chofes à quoi il les eftime propres, 
d'exécuter l’intention de la nature, de donner à la nobleffe na- 
turelle le rang que la nature lui a deftiné , & de placer chaque 
Citoyen dans le pofte qui lui convient, | 


} 
À 
} 
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Il faut donc expliquer ici ce qui regarde la différence des 
perfonnes , felon le degré de confidération dont elles jouiffent 
dans la fociété générale des hommes ou dans les fociérés ci- 
viles , & felon les qualités par rapport auxquelles un homme 
peut être égalé ou comparé, préferé ou poftpolé à d’autres. 

L'admiration eft un mouvement de l’ame qui la tourne vers 
un objet lequel fe préfente à elle extraordinairement , & qui 
l'applique à confiderer fi cer objet eft bon ou mauvais, afin 
quelle, le fuive ou qu’elle lévite. C’eft de cette confidération 
que nait ou l’eftime ou le mépris. 

Lorfqu’on remarque du bien dans l’objet qu’on a envifagé 
avec application, on l'eftime, on le recherche , on l'aime. On 
n'eftime que ce qui eft grand , que ce qui eft véritable, que ce 
qui eft bienfair. Si l'on eftime des chofes mauvailes , c’eft parce 
qu'on fe trompe dans le jugement qu’on en porte ; ou qu'on 
confidere ces chofes fous une face qui n’eft pas mauvaife. 

Le mépris eft excité lorfque l'ame n’apperçoit dans l’objet 
qu'elle confidere , que de la baffeffe & de l'erreur. On fe laiffe 
aller volontiers à cette pailion. Elle eft agréable parce qu’elle 
flatte l'ambition naturelle que tous les hommes ont pour l'élé- 
vation & pour la fupériorité. Le regard de quelque chofe qui 
eft au-deffous de nous, nous donne du plaifir , au lieu que la 
confidération de ce qui eft au-deffus de nous nous chagrine, 
parce que nous nous appercevons de ce que nous ne ee 
pas. Les autres pañlions épuifent la fanté ; mais celle-la lui eft 
utile. Elle eft plutôt un repos qu'un mouvement de lame, qui 
fe délaffe de cette paflion , au lieu que dans les autres elle tra- 
yaille avec contention. 

L’eftime peut fe divifer en eftime fimple & en eftime de dif- 
tinétion ; & ces deux efpeces d’eftime doivent tre confiderées ; 
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L’eftime dûe aux 
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& en efime de OÙ par rapport à des membres de la même fociété civile, ow 


giftinétion, n $ \ Ag à D? 
rélativement à des hommes qui vivent les uns à l'égard des au« 
tres dans l'indépendance de l’état de nature. 

IX. Parmi ceux qui vivent enfemble dans l'état de nature , le 


Ce qui confti- k DRRVEAS. an 
eue l'efime fm- motif de l'eftime fimple eft pris de ce qu’un homme marque par 


ple dans l’état de ; re : RER ‘ 
mature ; ce qui {a conduite, qu'il eft difpofé à pratiquer envers les autres hom- 


l’altere, ce qui la 


fait perdre entie- mes , les devoirs que la Loï naturelle impofe à tous les hommes, 


rement ; & com 


Pont perdae dan. LS fOndemens de l’eftime de diftinétion ne produifent par eux: 
ini # Kw mêmes-qu'une obligation imparfaite ; mais un homme qui n'a 
rien fait dont fa réputation ait pû fouffrir , a un droit parfait à 
leftime fimple. Elle eft l’appanage d’une conduite fage , & nous 
ne fommes pas les maîtres de réfufer cette forte d’eftime à ceux 
qui n’ont rien fait qui les en rende indignes. 
: L’eftime fimple peut être confiderée , ou comme étant enfon 
entier, ou comme ayant reçu quelque atteinte , ou comme étant 
entierement perdue. Ne 
Elle demeure en fon entier dans un homme qui n’a donné 
aucune atteinte à la Loi naturelle. On met fur le compte de 
humanité les fautes legeres, & pourvu que celui qui tombe 
dans quelques fvibleffes , aît d’ailleurs les inclinations vertueu 
fes , on ne ceffe pas de le regarder comme un homme eftimable, 
#&C'eft le fondement de la maxime commune , que chaque hom- 
me eft cenfé homme de bien, tant qu’il n’a pas donné des 
marques du contraire. Tous ceux qui n’ont point commis de 
mauvaifes aétions , font naturellement égaux à cet égard, & 
Pun r’eft pas plus honnête homme que l’autre , quelle que foit 
d’ailleurs leur profeffion. 
Les mauvaifes aétions font à cette eftime une bréche propor- 
tionnée au degré de malice qu’elles renferment. Nous avons 
lieu de craindre qu'un homme ne foit pas plus jufte avec nous ; 


qu'il 
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qu’il ne l'a été avec d’autres ; mais cela n'eft pas fi afluré que 
l'on ne voie quelquefois arriver le contraire. L'homme qui en 
a trompé un autre, peut avoir été engagé à cette mauvaile 
action par des raifons particulieres , il peut s'être laiflé em- 
perena mouvement de quelque paffion dont il fera peut-être 
le maïtre une ne AU Il y a donné atteinte à fa réputation, 
fans s'être mis hors d'état de regagner la confiance. L’eftime 
publique eft alterée fans être entierement détruite ; & la tache 
qu'une mauvaife ation a imprimée peut même être effacée en= 
tierement, fi celui quia commis cette action la répare. 

Ce qui fait perdre entierement Peftime fimple, c’eft lhabi- 
tude au crime, c’eft un genre de vie qui nuit à tout le monde, 
Les courtifannes, ceux qui trafiquent des débauches de la jeu- 
neffe , & celles autres perfonnes , menent fans doute une vie 
infame ; mais quoique tout genre de vie où l’on fe livre au 
vice, faffle une violente bréche à l'eftime fimple; fi les vices 
qu'on profeffe n’offenfent perfonne, il ne femble pas que ceux 
qui y font adonnés doivent être traités comme des ennemis 
communs du genre humain. Celui-là feul qui exerce un métier 
nuifible aux autres hommes , & leur déclare une guerre perpé- 
tuelle , perd abfolument l’eftime qu’on doit à un homme en tant 
qu'homme, Tels font les voleurs, les affaffins , les coupeurs de 
bour{es ; il n’eft pas douteux qu’on ne doive mettre ence même 
rang les fociétés entieres de brigands, tels que les peuples de 
Barba , quelque foin qu'ils aient d’obferver entre eux cer- 
taines regles de Juftice. Tels font encore les Etats qui exercent 
contre tous les autres des actes d’hoftilité, fans avoir égard à 
aucune convention ni à aucune promefle. Que fi ces nations, 
dans le même tems qu'elles violent la foi donnée & les autres 
Loix naturelles envers certains Etats , gardent religieufement 
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les Traités qu'elles font avec d'autres & vivent en paix avec 
eux , on ne peut pas les dépouiller entierement de toute eftime 
fimple, mais elle fouffre à leur égard une diminution confidé- 
rable. 

On ne doit pas plus ménager ceux qui fe privent totalement 
de l'eftime fimple , qu'on n'épargne les loups & les autres bêtes 
féroces. Lorfqu’on peut s’en faifir , on les traite d'ordinaire avec 
bien plus de rigueur que les autres ennemis. Les ménager, ce 
{eroit leur laifler le pouvoir de continuer leurs brigandages. 
Comme l’on ne doit pas compter fur leurs promefles, on peut 
foutenir aufli fans abfurdité que celles qu'on leur fait ne font 
point valables , tant qu’ils menent une vie fi infame. J'ai prouvé 
ailleurs que les promefles extorquées par une crainte injuite , 
font nulles, de leur nature , & l’on ne peut prendre des enga- 
gemens volontaires avec ces fcélerats , fans fe rendre complice 
de leurs crimes. 

Si ces fortes de gens renoncent à leur infame métier , & 
viennent à mener une vie innocente , ils recouvrent alors l’efti- 
me qu'ils avoient perdue, pourvu qu'ils aient réparé les injuf- 
tices qu’ils avoient faites , ou que du moins on les leur ait par- 
données. 

HR 0 OuRE leftime naturelle à laquelle peuvent prétendre tous 
ple, particuliere Ceux qui n’ont rien fait qui les rende indignes de la réputation 


aux Citoyens. 


Comment elle fe Je gens d'honneur , il eft dans les fociétés civiles une autre 


perd par l’efclava- 
Be Ps em, Loue d'eftime fimple. Cette eftime naît de la conduite d'un 
plois cruels, peu 


es ouf Citoyen, réputé membre fain de l'Etat. Le Citoyen en eff pri- 
1 Se e . ’ : 
4 vé, ou par une certaine condition , ou à caufc d’une certaine 


rofeffion . ou en conféquence de quelque crime. Entrons dans 
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le détail. 
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déshonnite en elles-mêmes, privent de Peftime fimple dans 
quelques fociétés civiles , l’état de l’efclavage & celui de ba- 
tardife. 

C'eft la violence, ce font les befoins des fociérés civiles qui 
ont établi la diftinétion de la liberté & de l’efclavage. Les ef- 
claves ne font donc pas coupables en tant que tels , & néan- 
moins ils ont toujours été regardés avec mépris. Dans plufieurs 
Etats, & fur-tout parmi les Romains , ce n’étoit pas au rang des 
perfonnes civiles qu'on les comptoir, on les mettoit au nombre 
des biens. 

Les bâtards font communément regardés comme des gens 
dont la naïffance eft honteufe, quoiqu’être né d’un commerce 
condamné par les Loix , ce foit le vice de la fortune plutôt que 
celui des perfonnes. 

Il eft des profeflions qui privent auñfi , en tout ou en partie; 
de l’eftime fimple dans quelques fociétés civiles , parce que ces 
profeffions ont quelque chofe de déshonnèête en foi, ou qui du 
moins pafle pour l’être dans l'efprit des Citoyens , ce qui re- 
vient prefque au même. Les Loïx & les Coutumes de chaque 
Etat dérerminent le jugement que les Citoyens portent des 
profeflions qui y font reçues. 

C'eft de ces Loix & de ces Coutumes, dont tous les Sujets 
doivent fubir le joug , que nous devons one tite fur quel pied 
il faut regarder les lieux où toute pudeur eft proftituée , les 
Académies de jeux, & les brelans publics, les Bouchers , les 
Vuidangeurs , les Sergens , les Bourreaux. Il eft des pays où 
ceux qui font ces fortes de métiers font formellement exclus 
par les Loix de la compagnie des honnêtes gens. Ailleurs, ce 
n’eft que l'opinion commune qui fair tenir à déshonneur d'avoir 
le moindre commerce avec les perfonnes qui font ces métiers 
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à, foit parce que leurs mœurs répondent d'ordinaire à l'emploi 
cruel, peu honnête , ou fale qu'ils exercent , foit parce qu'il 
n'y a que des ames bafles qui embraflent volontairement de 
femblables profeffions. IL y a même des métiers qui ne font ré- : 
putés déshonnètes , que parce qu'on les fait pour de l'argent, 
rien n'empêchant d’ailleurs qu'on ne les exerce fans crime, C’eft 
_ainfi que les Loix Romaines déclaroient infames ceux qui fe 
louoient pour jouer comme AËteurs , où pour combattre comme 
Gladiateurs. Il y a des Loix qui, pour punir l'inconflance dans 
l'amour conjugal , notent d’infamie non-feulement une veuve 
qui fe remarie avant le terme prefcrit à fon deuil , mais encore 
celui qui l'époufe , auffi bien que ceux qui confentent de part 
& d’autre à un tel mariage, lorfqu'ils pourroient l'empêcher , 
par l'autorité qu’ils ont fur la veuve ou fur le fecond mari. 

Toutes fortes de crimes ne font pas perdre leftime fimple 
dans une focicté civile , mais feulement ceux auxquels les Loix 
de chaque Etat ont attaché cet effer. Quelquefois celui qui les 
a commis eft fimplementexclus des emplois publics, & déclaré 
nhabile à faire aucun acte valable en Jufice , quoique d’ail- 
leurs il jouiffe de la proteétion commune des Loix. Quelquefois 
:] ef banni de l'Etat, d’une façon ignominieufe. Quelauefois 
enfin il eft condamné à la mort & fa mémoire flétrie. Selon les 
Jurifconfultes Romains, les aétions criminelles qui emportent 
infamic font fuivies de cet effet, ou immédiatement , ou en 
vertu de la Loi, ou en conféquence dela Sentence des Juges, 
ou fimplement par l'opinion que le public y attache. 

Un Citoyen ne devient pas infame par cela feul qu'on la 
accufé d'un crime qui emporte infamie ou qu’on le lui a repro- 
ché. Il n’encourt cette peine que lorfqu'il a été condamné en 
Juftice, ou qu'il a lui-même avoué le fair. Il eft cenfé l'avouer, 
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lorfqu'il traite avec l’accufateur , pour l'obliger à fe défifter de 
{es pouruites , à moins qu’il ne foit en état de faire voir que 
ce n'eft pas parce qu'il fe fentoit coupable qu'il en eft venu à 
un accommodement , maïs parce qu'il avoit à craindre que fon 
innocence ne fuccombât fous le crédit de fa partie, ou ne füt 
opprimée par un Juge inique. Lorfqu’au contraire un homme 
et pleinement abfous en Juftice d’un crime dont il avoit été 
accufé , fon honneur eft à couvert de toute atteinte. 

On a cependant établi dans la plupart des Etats , qu'afin 
que l'innocence de l’accufé parüt plus authentiquement, & 
que la calomnie füt punie, l’accufateur feroit condamné à fe 
rétraéter , à fe reconnoître coupable de menfonge, à demander 
pardon, & à faire réparation d'honneur à l’accufé. 

Il n’y a point de déshonneur à aimer mieux implorer le {ez 
cours du Magiftrat , ou endurer fans fe plaindre les injures, 
que de s’en faire raifon foi-même à la pointe de l'épée, pourvu 
que cette patience n'emporte pas un aveu tacite de quelque 
mauvaife aétion, dont le foupçon ait été la caufe ou le pré- 
texte des mauvais traitemens qu’on a cfluyés. Ce feroit à la 
vérité une grande lacheté que de recevoir toutes fortes d'affronts 
& de fouffrir toutes fortes d’infultes fans fe défendre ; mais il y 
a quelquefois de la grandeur d’ame à méprifer certaines inju- 
res ; pourvu qu'on le faffe avec difcernement, cela ne donne 
aucune atteinte à l'honneur, ni dans l'indépendance de l’état 
naturel, ni dans les fociétés civiles. A plus forte raifon, ceux 
qui vivent dans un Etat où les vengeances particulieres font 
expreffément défendues , peuvent-ils, fans aucune infamie, 
aimer mieux obéir aux Loix que de s’expoler pour un vain 
point d'honneur à un combat doublement périlleux , & par lui- 
même, & par la févérité des Loix qui le puniffent. La raifon 
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nous dit que nous ne devons pas nous expofer à ces fortes de 
combats, elle nous convainc de l’illufion de la peine qui nous 
agite, & elle doit empêcher l'impreflion violente que cette 
peine fait fur nous. Il eft des occafions innocentes & beaucoup 
plus füres de montrer du courage. C’eft contre les ennemis de 
l'Etat qu'il en faut faire ufage. Le véritable honneur d'un Ci- 
toyen dépend du Jugement du Prince & de la détermination 
des Loix. : 
XL L'eflime fimple ne dépend pas fi abfolument de la volonté 
Lhomeur M < Souverains , qu'ils puifent l’êter à qui bon leur femble , 


turel ne dépend 
as de la feule 


volonté oi uoiqu’on ne l'ait mérité par aucun crime qui emporte infamie ; 
quelpoincils peur OÙ PAF lui-même , ou en vertu de la détermination expreñe des 
rene LOÏX: L'intérêt de l'Etat ne demande point du tout que les 
crifces leur dot Souverain aÿent un pouvoir fi érendu fur l’honneur des Ci- 
di toyens ; & iln'y a par conféquent nulle apparence qu'on ait 
rérendu le leur conférer. Il eft vrai que comme le Prince peut, 
en abufant de fa puiffance , bannir un Sujet innocent , il peut 
auffi le priver injuftement des avantages attachés à la confer- 
vation de l’honneur civil ; mais pour ce qui ef de l'eftime atta- 
chée à la probité, il n’eft pas plus au pouvoir du Souverain de 
Ja ravir à un honnête homme, que d’étouffer les fentimens de 

vertu qui font dans fon cœur. 

Aucun Citoyen n'eft obligé d'encourir une véritable infamie 
pour le bien public. Les aétions criminelles qui font accompa- 
gnées d’ignominie , ne peuvent être ni légitimément ordonnées 
par les Souverains , ni innocemiment exécutées par les Sujets, 
S'il y a de la grandeur à s'expofer au danger pour fon Prince, 
il y a de la baffeffe de le fervir par la perfidie. On doit lui 
facrifier fa vie, & non fon honneurgSe réfufer à un miniftere 


infame, prouve qu’on fera fidéle à fon Souverain ; & quiconque 
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eft capable de fe réfoudre à une mauvaife ation , pour lui 
plaire , donne lieu de penfer qu'il en pourroit bien commettre 
pour d’autres vües. 

Il y a plus de difculté à décider , fi l’on peut exiger d’un 
Citoyen qu'il prenne fur lui l’infamie du Prince ou celle de VE+ 
tat, & qu'il fe charge de leurs crimes, comme s’il les avoit 
commis lui-même. Il femble d'abord que perfonne ne fçauroit 
gucre innocemment fe feindre coupable d'un crime où il n’a 
eu aucune part; mais il faut diftinguer entre les crimes perfon= 
nels ou particuliers du Prince , & fes crimes publics qui reJail- 
liffent fur l'Etat. 

Pour les premiers, le Prince ne peut légitimement exiger 
que quelqu'un en prenne fur foi la honte, & aucun Sujet n’eft 
obligé de s’en charger, ni pour fournir au Prince un prétexte 
plaufible d’excufer fon crime, ni pour lui épargner la tache 
{ouferte en fon honneur naturel ; je dis en fon honneur natu- 
rel ; carle Souverain étant au-deflus des Loix & des Tribunaux 
qui infligent des peines , perfonne ne fcauroit lui ôter l’eftime 
civile, 

Quant aux feconds, il eft des cas où l'intérêt de l'Etat de- 
mande que le Citoyen lui facrifie fa réputation. Par exemple, fi 
une guerre funefte à la patrie ne peut être évitée qu’en défavouant 
un ÀAmbaffadeur qui , dans une négociation , fe fera conformé 
aux ordres précis de la puifflance qu’il repréfentoit , un bon 
Citoyen doit endurer ce défaveu ; & fouffrir cette confu- 
fion à la face du monde entier fans fe juftifier., ce n'eft pas 
affez dire , en déclarant même que c’eft de fon pur mouvement 
& fans aucun ordre qu'il a fait la négociation. Sans doute, il 
feroit trop dur d'exiger de lui qu'il fouffrit la mort pour ce 
fujet , ou qu’il fût livré entre les mains des Puiffances méconten- 
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tes ; mais le Miniftre doit fe foumettre à une efpéce de punition 
apparente qui ne va qu’à lui faire fouffrir quelque difgrace fup- 
portable. Le Prince pourra facilement l'en délivrer avec le 
tems, ou du moins l’en dédommager par quelque autre voie, 
On peut & l’on doit facrifier à l'Etat tout ce qui n’eft que con- 
tre la bienféance extérieure, maïs non ce qui bleffe la vertu & 
la pureté des mœurs. Il eft évident que la fiétriffure peut être 
effacée par celui qui a le pouvoir de noter d'infamie, de ma- 
niere néanmoins que ce récabliffement de l’honneur , par rap- 
port à ceux qui l’avoient perdu par des aétions déshonnêtes 
de leur nature, ne fait que produire extérieurement les effets 
civils de la réputation d'honnête homme , fans Ôter d’ailleurs 


par lui-même la tache de l’infamie intérieure & naturelle qui 


fuit le crime. 


Examinons préfentement ce qui a rapport à l'eflime de dif- 


tinction. 
sat L’eftime de diftin&ion eft celle qui , parmi plufieurs per- 
ad de dite- fonnes , d’ailleurs égales quant à l'eftime fimple , met lune au- 
fn. es Ce deffus de l'autre , à caufe des qualités qui méritent pour l’ordi- 
rens dégrés , maire quelque prééminence à ceux en qui elles fe trouvent. 
cette forte def. [1 faut confidérer les fondemens de l'eftime de diftin@ion, 
ii en tant qu'ils produifent fimplement un mérite, en vertu duquel 
on peut légitimement prétendre à l'honneur, ou en tant qu'ils 
donnent un droit , proprement ainfi nommé , d'exiger des 
autres des marques d’eftime comme dües à la rigueur. On tient 
en général pour des fondemens légitimes de cette forte d'eftime, 
tout ce qui marque ou qui pafle pour marquer quelque excel 
lence ou quelque perfe&tion, dont lufage & les eflets font 
conformes au but de la Loi naturelle, & à celui des fociétés 
civiles. 
Le 
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Le vulgaire loue quelquefois les grands mangeurs & les 
grands buveurs qui femblent n'être au monde que pour boire 
& pour manger (a), les vaillans champions dans les combats 
amoureux , ceux qui fe précipitent témérairement dans les dan- 
gers , les voleurs adroits, & autres gens de ce caraétere qui 
n'excellent que dans quelques vices. Plus ils s’y font rendus 
habiles , plusils s’attirent le mépris & l’averfion des perfonnes 
fenfées , d'autant que par-là ils abufent fouvent de la force de 
de leurs corps, de la vivacité de leur efprit , & des autres 
talens dont ils auroient pü faire un bon ufageLes louanges 
ne font eflimables qu'à proportion du mérite de ceux qui 
louent ; & la véritable gloire ne naît que de l'approbation de 
ceux qui font eux-mêmes dignes d’être loués. 

On peut mettre au rang des chofes propres à concilier de 
l'honneur ; I. l'efprit , & fur-tout l'efprit cultivé & orné de 
connoifflances utiles ; II. un Jugement droit , folide , & péné- 
trant ; ÎIT. une fermeté d’ame inébranlable , à l'épreuve des 
attraits du plaifir, aufli bien que de la crainte & de la douleur; 
IV. l'éloquence ou la facilité de s'expliquer d’une maniere 
également agréable & abondante ; V. la force , la beauté , 
une taille riche & majeftueufe , & l’adrefle du corps , en tant 
que l’on regarde ces qualités comme autant d’inftrumens d’une 
belle ame ; VI. les biens de la fortune , comme on parle , en 
tant que leur acquifition eft un effet de l’induftrie de celui qui 
les poffede, ou qu'ils lui fourniffent les moyens de faire des 
chofes dignes de louange ; VII, les belles aétions diftinguent 
avantageufement & produifent une gloire folide ; non-feule- 
ment parce qu'elles fuppofent un mérite propre & réel, mais 


(2) Et quibus in folo vivendi caufa 
palato eft, Juvéen, Sat. XI, 2. 
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encore parce qu'elles font une preuve fenfible qu’on n’enfouit 
pas fes talens , & qu'on les rapporte à une fin légitime. 
Les qualités qui diftinguent quelqu'un , & fes aétions loua- 
bles parvenues à la connoiïffance d’un grand nombre de per- 
fonnes , forment ce qu’on appelle renommée, réputation, 
gloire. Que fi l'on paffe dans le monde pour avoir une habileté 
finguliere à décider les difficultés de pratique ou les vérités de 
fpéculation , c’eft ce qui s'appelle autorité en un fens particu- 
lier, & qui donne une réputation de grand fçavoir & de pro- 
bité tout enfemble. L'âge ne concilie le refpe& , que parce qu’on 
préfume que les perfonnes âgées font habiles & prudentes, par 
la longue expérience qu’elles ont acquife , & par les fréquentes 
réfléxions qu’elles ont faites fur les affaires humaines , ce qui fe 
trouve fouvent faux. Les femmes en général n’aiment pas à 
pafler pour vieilles , & le fexe donne aufli aux hommes quelque 
avantage par-deflus les femmes, toutes chofes d'ailleurs égales. 
Du refte, il ya des fondemens d'honneur communs aux deux 
fexes , d'autres qui font particuliers à chacun, comme un plus 
grand degré de mérite qui vient des vertus & des fonétions 
propres à un fexe ; d’autres enfin que le fexe feminin emprunte 
d’ailleurs ; & de-là vient que l'éclat des dignités des maris re- 
jaillit fur leurs femmes , & que les femmes font gloire auffi 
d’avoir plufieurs enfans d'un mérite ou d’un rang diftingué. 


# L'eftime de diftinétion , comme l’eftime fimple , doit être 


confiderée, ou par rapport à ceux qui vivent entre eux dans 
l'indépendance de l’état naturel , ou par rapport aux membres 
d'une même fociété civile. Les qualités qui fondent l’eftime de 
diftin&ion, ne produifent, par elles-mêmes , qu’un droit im- 
parfait au refpe& : de forte que, fi on le réfufe à ceux qui le 
méritent le mieux , on ne leur fait aucun tort proprement dit , 
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on manque feulement de civilité envers eux. Ceux qui vivent 
dans l'état de nature étant naturellement égaux , l’un ne peut 
pas, de plein droit , exiger des marques de refpeët des autres, 
parce que chacun peut prétendre valoir autant ou mieux que 
les autres. Si l'un, par exemple , vante fes cheveux blancs, 
l’autre foutiendra que la vigueur de la jeuneffe lui doit donner 
la préférence. Celui qui efpere d’acquerir une chofe , en tirera 
autant de vanité que celui qui la poffede aétuellement. Si l’un 
fe glorifie de fes richeffes , l'autre oppofera à cela fon conten- 
tement d’efprit, plus précieux que tous les tréfors. L'un vantera 
fon érudition ; l’autre qui n’a point de fçavoir , répondra que 
la fermeté d’efprit, la fidélité & la probité , font la feule véri- 
table Philofophie. L'un fera fier des dignités auxquelles il eft 
parvenu , l'autre dira qu’on voit tous les jours des gens revêtus 
des marques honorables de la vertu, fans Ctre pour cela ver- 
tueux. Un Gentilhomme pauvre fera fonner fa haute naiflance 
& la longue fuite de fes ancêtres. Un Financier opulent , ou un 
riche Marchand , fe mocquera de tous ces titres qui ne garan- 
tiffent pas de la pauvreté. L’honneur que nous rendons à quel- 
qu'un, confiftant à reconnoître en lui des qualités qui le mettent 
au-deffus de nous , & à nous abaïffer volontairement devant 
lui, la violence ne fçauroit jamais produire ce fentiment ; elle 
ne fait que rendre les hommes plus opiniâtres à réfufer des hom- 
mages qu’on veut arracher. 

Si j'avois quelque chofe à vous demander , répondit Diogene à 
Alexandre , j'irois vous voir. Si vous fouhaitez quelque chofe de 
moi, c’eff à vous de venir me trouver. | 

Qu'avons-nous à déméler avec toi ? dirent les Ambaffadeurs 
des Scythes à ce Prince , jamais nous n'avons mis les pieds dans 
ton pays. N'eft-il pas permis à ceux qui vivent dans les bois d’igno- 

Hhi] 


XIII. 
L'état naturel, 
confidéré par 
rapport à autrui» 
n’eft point un état 


de guerre. 


+ 
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rer qui tu es & d’où tu viens ? Nous ne voulons ni obéir ni com- 
mander à perfonne. Ceux-là font eflimés égaux qui mont point 
éprouvé leurs forces les uns contre les autres (a). 
. Quoiqu'il foit conforme à la raïfon d’honorer ceux qui ont 
le plus de mérite , & que rien n'empêche qu’on ne faffe de cela, 
fi l’on veut , une maxime de droit naturel , ce devoir confideré 
précifément en lui même, doit néanmoins être mis au rang de 
ceux dont la pratique eft d'autant plus louable qu’elle eft entié- 
rement libre. 

A fin que nous ayons un plein droit d'exiger d'autrui quelque 
marque d'honneur , il faut ou que celui de qui nous l’exigeons 
{oit fous notre puiffance , ou que nous ayons acquis ce droit par 


quelque convention , ou en vertu d’une Loi faite ou approuvée 


par un fupérieur commun. 


SE CUT DO D LUI 


Les hommes naiffent dans un état de paix , & non dans un étar 


de guerre. 
| N Auteur fameux , par les erreurs mêmes où il eft tom 


bé (b), a ofé foutenir que les hommes naïffent dans un 
état de guerre, & que chaque homme eft naturellement ennemi 
des autres hommes. Etrange paradoxe! Il n’eft ni fur la terre 
ni dans la mer aucun animal qui n’aime plus ceux de fon efpece 
que ceux d’une autre ; les bêtes les plus féroces épargnent com- 
munément celles de leur efpece ; les Tigres même, tout Tigres 
qu'ils font , & les Ours s’abftiennent d’ordinaire de fe faire du 


(a) Quinte Curfe. 
{r) Hobbes , qui a fon article dans mon Examens 


H 
j 
{ 
{ 
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î 


| 
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mal les uns aux autres (a). Il y a’plus. Les bêtes témoignent plus 
d’affétion à celles avec qui elles ont vêcu quelque tems. Cha- 
cun fçait quelles marques de reconnoïffance les cicognes don- 
nent à leurs peres & meres , lorfqu’elles les voient dans une 
vieilleffe infirme. On apperçoit dans toutes les bêtes un amour 
limité , tant pour elles-mêmes que pour leurs petits. Elles 
font difpofées à fe rendre certains fervices , je ne dis pas 
des fervices peu importans , comme quand elles jouent enfem- 
ble, je dis des fervices confidérables ; comme lorfqu’elles vien 
nent au fecours les unes des autres, contre des ennemis com- 
muns. Elles marquent même qu'elles s’y attendent, par certaine 


(2) ui NET ° 4... parcit 
Cognatis maculis fimilis fera. Quando leoni 
Fortior eripuit vitam leo ? Quo nemore unquam 
Expiravit aper majoris dentibus apri ? 
Indica tigris abit rabidà cum tigride pacem 
Perpetuam, fævis inter fe convenit urfis. 
Juvenal, Sat. XV, Vers iso 6 feg: 


On peut lire auffi les Vers du Satyrique François , qui a imité , étendu , embelli 
le Satyrique Romain. 


Voit-on les loups brigands comme nous inhumains, 

Pour détroufler les loups courir les grands chemins ? 

Jamais pour s’aggrandir vit-on dans fa manie, 

Un tigre en faétions partager l'Arménie ? 

L'ours a-t-il dans les bois la guerre avec les ours ? 

Le vautour dans les airs fond-t-il fur les vautours à 

A-t-on vû quelquefois dans les plaines d’ Afrique ; 

Déchirant à l’envi leur propre République, 

Lions contre lions , parens contre parens , 

Combattre follement pour le choix des tyrans ? 

L'animal le plus fier qu’enfante la nature, 

Dans un autre animal refpe@te fa figure ; 

De fa rage avec lui modere les accès , 

Vit fans bruit, fans débat, fans noïfe , fans procës: 
Boileau Sat, VIIL, Vers 125 € faivans; 
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forte de langage particulier, dont elles fe fervent, pour faire 
connoître aux autres qu’elles ont befoin de leur affiftance. Elles 
font plufieurs aétes qui fe rapportent au bien commun de 
leur efpéce, comme nous avons dit que les hommes doivent 
travailler au bien commun de la leur. Si elles le font d’une 
maniere plus imparfaite, dans un plus foible degré , cette ma- 
niere eft proportionnée à leur peu de connoïflance, Que fi les 
animaux d’une même efpece fe trouvent enclins à s’entrebattre, 
ce font ceux qui ne continuent pas dans leur état naturel , mais 
* font choiés & nourris artificiellement par les hommes. Cela ne fe 
voit même qu'entre quelque forte de bêtes , & ceffe dès que 
ces animaux reviennent à leur maniere naturelle de fe nourrir. 
On remarque dans toutes les bêtes, envers celles de leur efpece, | 
une difpofition de bonté, un penchant à la fociété , à la com- 
pafion , à l'afiftance mutuelle ; & l'on ofe nous dire que l’état 

des hommes entre eux eft un état de guerre! 
arr L'état de nature eft un état de liberté, fans être un état de 
paix, licence, dit l'un des grands Philofophes du dernier fiécle (a). 
C'eft un état de parfaite égalité, & l'égalité de état naturel eft 
le fondement de l'obligation où font les hommes de s'aimer. La 
nature a pour but la tranquillité & la confervation du genre 
humain , & l’état de nature a la Loï de nature, C’eft-à-dire, la 

raifon qui le doit regler (b). 

De toutes les Hiftoires , il n’en eft point qui foit d’une anti- 
quité & d’une certitude égales à l’'Hiftoire de Moyfe (c) : or 
après le pouvoir fuprême de la Divinité, nous ne trouvons 


(a) Locke , Du pouvoir civil, Chap. I. 


(b) Voyez dans le Traité du Droit naturel le Chap. I, Se@. IT, Voyez auffi 
je Traité du Droit des Gens , Chap....Seét....au Sommaire. 


(ce) Voyez l'Introdu&tion, Chap. IE. Se&. F. . au Sommaire. 


DU PROCHAIN. 247 
dans cette Hifloire aucun pouvoir fur les chofes & fur les per- 
fonnes aufli ancien que celui des peres de famille fur leurs fem- 
mes & fur leurs enfans , & après eux de l'aîné de la famille, 
On n’y voit nulle part qu'Adam & Eve euffent un droit fur 
toutes chofes, en vertu duquelil leur füt permis ( fuppofé que 
par erreur ils l’euffent jugé utile pour leur propre confervation ) 
de faire la guerre à Dieu , ou de fe la faire l'un à Pautre, lors 
même qu'ils vivoient encore dans l’état d’innocence , & en 
conféquence d’une telle prétention , de s’enlever l’un à autre 
ce dont ils avoient befoin pour leur fubfftance , ou d’attenter 
{ur la vie Pun de l’autre. L’Hiftorien Sacré infinue au contraire 
que tout ce qui étoit néceffaire pour le bien commun du 
Royaume de Dieu encore naïffant , leur étoit dès-lors connu. 
En effer, Dieu y exerce d’abord fon empire fuprême par les 
Loix qu’il prefcrit aux premiers parens du genre humain, & 
enfuite il leur donne un pouvoir fubordonnéfur toutes les chofes 
du monde ; nos premiers parens n’auroient pû, fans contrevenir 
au but de cette donation divine , s'ôter l’un à Pautre les chofes 
néceffaires à la vie, moins encore la vie même. Bien loin qu'ils 
fe regardaffent & fe traitaflent en ennemis, nous lifons qu’une 
amitié réciproque fe forma entreteux dès la premiere vüe , & 
cette amitié ne pouvoit être fans une fidélité & une reconnoif- 
fance par où l'amour propre de l'un & de l'autre fe manifeftâr. 
C’eft de cette amitié que vint le défirque l’un & l’autre fentimenc 
firenc naître dans leur cœur , de la propagation de l’efpece , & 
enfuire le tendre foin de conferver leursenfans venus au monde, 
Il eft évident que cette amitié entre Adam & Eve, comme 
mari & femme , & les fentimens d’une tendreffe particuliere 
pour les enfans qui devoient naître de leur union , renferment 
l'amour de tous les autres hommes ; & par conféquent que 
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l'état naturel eft un état de paix entre eux. Développons cette 
idée. 

Dieu n’eut pas plutôt créé le premier homme , qu’il lui donna 
une compagne formée de fon propre corps , afin que par-là il 
füt porté à l'aimer comme prie de fa chair & de fes os. Il la 
lui attacha de plus par le lien le plus doux. Tous les hommes 
defcendus du premier homme font freres, même origine, même 
nature , même fang ; & le Créateur eft le lien éternel de leur 
concorde. L'état naturel eft donc un principe commun d'union 
& d'amitié parmi les hommes. Dieu n’auroit-il créé les uns que 
pour tourmenter les plus foibles ? & les autres , que pour être 
maltraités des plus forts ? 

Deux perfonnes n’ont pü être enfemble fur la terre, fans 
défirer de s'unir , pour fatisfaire à des befoins réciproques, qui 
rendent la fociété indifpenfable. L'union que nous appellons 
mariage eft la premiere liaifon que la nature ait infpirée aux 
hommes , & cette liaifon ne fubfifte que par une tendreffe na- 
turelle. Ces deux perfonnes font affurément portées par la 
nature à un état de paix & non à un état de guerre. 

De cette union, il vient des enfans , leur foibleffe leur rend 
les fecours néceffaires, & la nature porte les peres & les meres 
à les leur donner. Voilà encore un principe d'amitié dans les 
familles, L’auteur de la nature a exaétement proportionné la 
mefure de la bienveillance entre lès membres de chaque fociété 
particuliere , au degré de la dépendance où ils font lun de l'au- 
l'autre. Il n'y a point de plus néceffaire & de plus abfolue dé- 
pendance entre les hommes, que celle d’un enfant en bas 
âge, par rapport à fon pere ou à fa mere; & c’eft pour cela 
que la nature a eu foin d’infpirer aux peres & aux meres la plus 
forte tendreffe pour:leurs enfans , fentiment qui étoit non-feu- 

lement 
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Tement d’une néceflité abfolue pour la confervation des enfans 


deftitués de toute autre fecours , mais qui produit encore de la 


part des enfans un retour agréable de foins & d’affiftance dans 
la vieilleffe & dans linfirmité des peres & des meres. 

Les mêmes fecours que les membres de famille doivent rece- 
voir les uns des autres , les familles fe les rendent l’un à l’au- 
tre , il a fallu qu'elles fe les rendiffent pour fe garantir réci- 
proquement des bêtes féroces , pour avoir les néceffités de la 
vie, & pour pourvoir à des befoins refpe@ifs par des offices 
communs. C'’eft un troifiéme principe d'union. 

Enfin, on peut compter pour le quatriéme les motifs que les 
hommes ont eu de former des fociétés civiles; dès que les fa= 
milles fe font multipliées. ; 

Il n’y a rien en tout cela qui ne nous apprenne que nous fom- 
mes nés pour vivre les uns avec les autres, que nous devons 
nous fervir les uns les autres, &.que nous fommes dans l'obli- 
gation & dans la néceflité de nous rendre de bons offices. La 
guerre eft femblable à la maladie ; & la paix-à la fanté. L'in- 
clination que la nature donne à l’homme pour fa confervation,eft 
un principe néceffaire de paix qui le porte à éviter la guerre, puif- 
que la paix contribue à fa confervation,& que la guerre le détruit. 

On pourroit au refte réfuter l'opinion de Hobbes par lui- 


même & lui dire : Vous qui vous déclarez contre tout principe : 


de Religion & de Morale, qui niez qu'il y ait dans le cœur 
de l'homme une affe&tion naturelle & fociable , & qui dites 
qu’un homme eft un loup pour un autre homme (a) , pourquoi 
fociable dans le fond , vous donnez-vous tant de peine pour 
inftruire les hommes & les délivrer de tous les fujets de crainte 


(x) Homo homini lupus. C’eft une efpece de Proverbe qu’on trouve dans Plante 
Afin. AQ. H, Scen, 1V. 


Tome IL, Ti 


L'opinion con 
traire réfutée par 
a conduite même 
de ceux qui tiens 
nent cette opi- 
nion, 


XVI. 

. Nos pañions 
feules troublent 
l'état de paix où 
nous fommes nés 
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& de tous les maux que produifent , felon vous ; une fauffe: 
idée de gouvernement & lattachement à un certain culte 


Pourquoi , dans la pratique, êtes-vous fi différent de ce que 
vous voulez paroître dans la fpéculation? Que vous fait notre 
erreur ? Que prétendez-vous gagner à nous en tirer ? D’où vous 
vient ce zéle ? S'il n’y a en vous ni bonté ni humanité, pour- 
quoi entreprenez-vous de nous garantir des maux qui nous 
menacent ? Connoiffez par votre propre expérience, qu'il y a 
un fond d'humanité dans le cœur de tous les hommes , qu'ils 
font naturellement fociables , que les pañlions feules les empe- 


chent de remplir les devoirs de la Juftice, & que, quelque 


fauvage que doive paroïître la Philofophie de ceux dont vous 
avez imité les erreurs , ils étoient dans le fond auffi fociables 
qu’on pouvoit le défirer. 

El faut néanmoins l'avouer, la paix de l’état naturel eft aflez 
foible & affez mal aflurée , fi quelque confidération ne la for- 
tifie. La raifon nous dit que nous devons vivre en paix avec 


nos femblables ; maïs l’avarice qui fe refufe l’ufage même des 
chofes qu’elle recherche avec tant d’emprefflement , & lambi- 


tion qui employe continuellement commemoyen ce qu'elle s’é- 
toit d’abord propolée comme fin, troublent cette paix. Dès les 
premiers tems , les hommes fe font fait la guerre. D'abord, 
on ne fe battoit qu'à coup de poing , on fe fervit enfuite de 
bâtons , enfin on inventa les armes d’airain & de fer , tant of- 
fenfives que défenfives (a). Pour mettre hors d’infulre les lieux 


(2) Cum prorepferunt primis animalia terris ; 


Mutum & turpe pecus , glandem atque cubilia propter';, 
Unguibus & pugnis , dein fuftibus , atque ita porro, 
Pugnabant armis quæ pot fabricaverat ufus. 

* Horat, Lib. I, Sat. LIE. 
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qu'on habiteroït , on fit des rétranchemens , & chacunñ imagina 
quelque nouveau moyen de fe défendre ou d'attaquer avecavan- 
rage. De-là vinrent ces piques ; ces épées , ces javelots , ces 
calques, ces boucliers , ces boulevarts, ces rours , ces machi- 
nes de guerre que la néceffité ou la cupidité firent naître. Bien- 
tôt d'une paflion infenfée , digne des feules bêtes , les hommes 
firent une vertu , ils attacherent la fupériorité de la gloire au 
métier des armes. | 
Des défirs déréglés portent l'homme à agir contre fes pro- 
pres lumieres, & à trahit lui-même fes plus chers intérêts. Nos 
pafions font fi fortes que la Dodtrine de Jefus-Chrift, toute 
Sainte qu'elle eft, n'a pû même bannir l'injuftice du milieu des 
Chrétiens. Cette Doctrine ne refpire par-tout qu'humilité , que 
mépris des richeffes ; & l’on ne voit fouvent parmi les hommes 
que perfdie, artifice , embuches , extorfions , guërrés. Les 
déferts , les montagnes, les rivieres, les fleuves , les mers 
mêmes qui les féparent , font des barrieres impuiflantés que 
l'ambition franchit. 

Mais cela n’empêche pas que l’état naturel ne foit un état 
de paix. Le bonheur que tous les hommes fouhairent & qu'ils 
cherchent naturellement, eft incompatible avec la guerre , & 
ne fe peut trouver que dans la paix. L’humanité nous porte à 
obferver les Loix, & ce ne font que nos paflions qui nous por- 
tent à les violer. L’injuftice {eule nous mer dans état de la 
guerre ; EN nous éloignant de la route que la raifon nous in 
dique. Il n’eft point d'homme qui ne préfere la paix à la guerre; 
tant qu'il fuit l'impreflion de la lumiere naturelle. 


XVIT. 
Qu'eft-ce que 
la Juftiçe, 


X VITIL 
De la Juftice 
gommutative, 


MAUXE 
De la Sincérité. 


252 DE L'AMOUR : 


SRE AT ON. LIL 


Les hommes doivenr-êrre jufies Les uns envers les autres. 


À Juftice, dont je traite ici, eft un fentiment d'équité 


qui nous fait agir avec droiture , & rendre à nos fembla- 
bles ce que nous leur devons. 

Ees Jurifconfultés diftinguent deux fortes de Juftice ; ils 
appellent l’une commutative ; c'eft celle qui met de la droiture 
dans le commerce qu’ont les hommes les uns avec les autres ; 
& l'autre difiributive ; c’eft celle qui regle fur l'équité la déci- 
fion de leurs différens. La premiere eft celle des particuliers 3 
Pautre eft celle des Souverains & des Magiftrats. 

La droiture qui eff la bafe de la Juftice commutative a deux 
parties : la fincerité dans les paroles , & la bonne foi dans les 
Fraités. La fincérité fait naître la confiance mutuelle, fi nécef- 
faire entre les membres d’une même fociété. La bonne foi dans 
les Traités , la conferve & [a maintient: 

Si nos ames étoient de purs efprits, dégagés des liens du 
corps , l'une liroit au fond de l’autre ; les penfées feroient vifi- 


bles, on fe les communiqueroit fans le fecours de la parole, & 


il ne feroit pas néceffaire alors de faire un précepte de la fin» 
cerité. C'eft pour fuppléer , autant qu'il en eft beloin , à ce 
commerce de penfées dont nos corps gênent la liberté , que la na- 
ture nous. a donné le talent de proférer des fons articulés. La 
langue eft un truchement par le moyen duquel les ames s’entre- 
tiennent enfemble ; elleeft coupable fi elle les fertinfidélement, 
ainfi que le feroïit un interprete impofteur qui trahiroit fon mi- 


niftere, ' 


Pr 
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Loin de nous ces rafinemens de duplicité, ces équivoques, & 


ces fubrerfuges, ces refervations mentales , plus propres à mul- 
tiplier les menfonges qu’à les faire éviter. On ment toutes les 
fois qu'on donne lieu volontairement à autrui de croire vrai 
ce qu'on fçait être faux, ou de croire faux ce qu'on fçait être 
vrai. 

Ea morale de la plupart des gens, en fait de fincérité , n’eft 
pas rigide. On ne fe fait point une affaire de trahir la vérité 
par intérêt, ou pour fe difculper , ou pour excufer un autre. 
On appelle ces menfonges officieux ; on les fait, dit-on, pour 
avoir la paix, pour obliger quelqu'un, pour prévenir quelque 
accident. Miffrable prétexte ! Il n’eft jamais permis de faire 
un mal pour qu'il en arrive un bien. La bonne intention fert à 
juftifier les aétions indifférentes ; mais n’autorife pas celles qui 
font déterminément mauvaifes. 

On pañle auffi légerement fur des menfonges badins , les 
hiftoriertes feintes, les nouvelles controuvées. Ce font, à ce 
qu'on prétend , des plaifanteries qui ne nuifent à perfonne, 
Quelle bifarre apologie ! Une a@ion eft-elle donc innocente, 
pour ne pas renfermer deux crimes ? 

Pour la calomnie, c’eft un menfonge odieux que c hacun ré- 
prouve &e dérefle , ne fut-ce que par la crainte d'en être quelque 
jour l'objet ; mais fouvent tel qui la condamne , n’en eft pas 
innocent lui-même ; il a rapporté des faits avec infidélité s"18s 
a groffis , altérés ou changés , étourdiment peut-être , & par la 
{eule habitude d’orner ou d’exagérer fes récits. Un moyen für, 
& le feul qui le foit , pour ne point calomnier, c'eft de ne ja- 
mais médire. 

Tranfportez-vous en efprit dans quelque monde imaginaire 
où vous fuppoferez que les paroles font toujours l'expreffion 
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fidéle du fentiment & de la penfée ; où l'ami, qui vous fera des 
offres de fervice, foit en effet rempli de bienveillance ; où l’on 
ne cherche point à fe prévaloir de votre crédulité pour vous 
repaître l'efprit de fables ; où la vérité diéte tous les difcours ;, 
lcs-récits & les promeffes; où l'on vive par conféquent fans 
foupçons & fans défiance, à l'abri des impoftures & des trom- 
peries, des rufes & des firatagemes , des trahifons , des pérfi- 
dies , & des délations calomnieufes. Quel délicieux commerce, 
que celui des hommes qui peupleroient cet heureux globe! Vous 
voudriez que celui que vous habitez, jouît d’une pareille féli- 
cité : Eh bien, contribuez-y de votre part, & commencez par 


être vous-même , droit , fincere & véridique. 


XX. 
De La bonne foi. 


> 6. ei 
De la Juftice di- 
Æributive. 


Il eft inutile de définir ce que c’eft que la bonne foi : ceux 
même qui en font les moins pourvus, ne lignorent pas; & ne 
feroient pas fâchés que tous les autres en euflent , pour les 
tromper plus à leur aife ; car on n'eft pas fourbe à crédit, c’eft 
toujours par quelque vüe d'intérêt qu'on trompe. 

Si tous les hommes étoient équitables , on n’auroit pas befoin 
de la Juftice diftributive ; c’eft une digue qu'on a oppoié à leurs 
injuftes procédés. Il a fallu remonter aux Loix innées de la Juf- 
tice, & la balance en main terminer les conteftations & punir 
les atrentats. 

Comme il ne fufit point à un Légiflateur d’être fage & judi- 
cieux, s'il n’a aufli une autorité fuffifante pour faire exécuter 
fes Loix , on a déferé la Puiffance Légiflative à ceux d’entre 
les hommes qui avoient déja fur les autres une prééminence 
reconnue. La Juftice diftributive a été l'appanage des Souve- 
rains. 

Afin qu’elle ne fût point arbitraire, ils publierent des Or- 
donnances folemnelles , pour fervir au Reglement des différends 
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les plus ordinaires dans la fociété , & réprimerent l'audace des 


méchans , en les intimidant par la crainte des fupplices ou de 
lignominie, S'il furvenoit quelques cas , qui n’euffent point été 
prévûs , ils en tiroient la décifion de certe même équité natu- 


relle qui leur avoit diété les Loix générales, Els rendoient alors 


la Juftice en perfonne, & la rendoient fur le champ. 
Surchargés dans la fuite d'un plus grand nombre d’affaires, 
par l’accroiffement de leur domination, ou diftraits du foin de la 
Police , par le commandement des armées , ils en remirent 
l'exercice entre les mains de Juges fubordonnés , qu'ils revêti- 
rent pour cet cffet d’une partie de leur autorité. On appella ces 
Juges commis par les Souverains , des Magiftrats ; & ce font 
ces Magiftrats qui adminiftrent à préfent la Juftice. 
 Diftribuer la Juftice aux Plaideurs, la diftribuer avec dili- 
gence, la diftribuer fans acception de perfonnes, en fe confor- 
mant aux regles. que les Lépiflateurs ont établies , eft le devoir 
de tous les Juges de la terre. Il n’eft dans le monde que les Sou- 
verains qui puiflent ufer d’indulgence dans leurs Jugemens, & 


faire grace ; encore ne le peuvent-ils pas faire au préjudice de 
lune des Parties. Le fimple Magiftrat n'eft jamais en droit de le 


faire ; il n'a d'autorité que celle qu'il tire de la Lot, dont il n’eft 
que le dépofiraire & l'organe. S'il s’en écarte par quelque mo- 
tif que ce foic , il pañle fon pouvoir , c’eft un prévaricateur. 

Les hommes font convaincus , par leur propre fentiment , 
que le plaifir & la douleur, la félicité & la mifere , différent 
très-réellement les uns des autres. On peut regarder ce fenti- 
me-0t comme un principe évident dont tous les hommes con- 
viennent , & l’on ne peut réfufer d'admettre pour véritables 
toures les conféquences qu’on en peut tirer en raifonnant jufte, 
T'elles font celles qui fuivent, 
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Si la félicité elt plus digne de notre choix, que la privation 
ou que la mifere , il s'enfuit que lorfqu'il fe préfente à notre 
choix deux plaifirs, dont l’un eft plus grand que l'autre , & 
que nous fommes obligés de renoncer à lun pour obtenir lau- 
tre , la nature même des chofes demande que le plus grand 
plaifir ait la préférence fur le moindre. La raïifon en eft que, 
quoique le moindre plaifir foit défirable par lui-même , il ceffe 
de l'être dès qu'il entre en concurrence avec un plus grand, 
dont la jouiffance eft incompatible avec la jouiffance du moin- 
dre. Si nous devons rechercher le plaifir parce qu’il nous rend 
heureux , il eft raifonnable de préferer le plus grand qui nous 
‘rend plus heureux , à moins que quelque autre confidération 
n'influe fur notre choix. De mème , fi la mifere nous rend 
malheureux ; il s'enfuit que lorfqu’il fe préfente deux maux, & 
que nous fommes obligés néceffairement d’opter , la raifon 
exige que nous choififfions le moindre, notre propre intérêt 
nous portant à éviter tout ce qui peut nous rendre malheureux. 
Ce même intérêt doit toujours nous porter à choifir le moindre 
de deux maux , afin de nous rendre moins malheureux , autant 
que cela dépend de nous. 

Si la félicité eft par elle-même agréable & délicieufe , & fi la 
mifere eft aMigeante &trifte, il s'enfuit que l’aétion qui procure 
de la félicité à autrui, eft préférable , felon la nature deschofes, 
à celle qui produit de la mifere ; que la premiere eft une bonne 
ation, & l’autre une méchante aétion. 

Si la félicité pour nous-mêmes doit être l’objet de notre 
choix , parce qu’elle eft agréable , elle le doit être auffi par la 
même raifon, pour nos femblables , & s’il eft jufte & raifon- 
nable d'éviter pour nous-mêmes la mifere, parce qu’elle nous 
puit & nous affige , il eft auf raifonnable d'en garantir 
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Îes autres, autañt qu'il nous eft poñlible. C’eft une mauvaife 
a&tion que de leur caufer de la mifere, parce qu'elle ne leur 
nuit pas moins qu'à nous, & qu'il eft aufli raifonnable que 
les autres foient heureux, qu'il l’eft que nous le foyons nous- 
mêmes. 

Si l'objet de notre choix eft le bonheur , & s’il eft aufli rai- 
fonnable que je fois heureux, qu’il left que tout autre individu 
le foir , il fuir qu’il eft raifonnable de préferer ma propre félicité 
à celle d’un autre , lorfqu'il eft impoffible que lui & moi foyons 
heureux en même-tems. La raifon en eft, que notre propre 
bien nous touchant de plus près, nous étant plus cher que le 


bien de toutf autre individu, & moi ayant autant de droit 
qu'aucun autre à la félicité , nous ne faifons rien que de juite & 


de raifonnable , lorfque nous préferons notre bien à celui de 
tout autre individu , dans le cas où il eft néceffaire que lun ou 
l'autre foit privé de ce bien. 

Si le plus grand bien doit être préféré au moindre, les confé- 


quences fuivantes font inconteftables , fçavoir que la félicité 


publique doit être préferée à celle de quelque particulier que ce 
foi , & qu'une félicité générale doit être auffi préférée à celle 
qui eft bornée, 

Toutes ces conféquences réfultent évidemment du principe 3 
& s’il arrive que, dans les diverfes combinailons des cas qui 
peuvent fe préfenter , les hommes viennent à tirer de fauffes 
conclufons , d’où il naïfle des opinions différentes touchant le 
bien & le mal moral des aétions particulieres , on n’en doit con- 
clure autre chofe , finon que les hommes, fur cet article comme 
fur tout autre , font fujets à l'erreur ; mais cette confidération ne 
fçauroit affoiblir les preuves qu'on vient de donner, que le bien 
&z le mal moral font fondés fur la nature des cholfes, 
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Les actions morales étant, de leur nature, bonnes ou mau- 
vaifes , deviennent par cette raifon l’objet de notre approbation: 
ou de notre averfion ; & par cela même rendent l'Agent Fobjet 
de leur approbation ou de laverfion de tout autre Agent mo- 
ral. Elles excitent la bienveillance ; ou la haine à fon égard 
felon que le bien ou le mal réfulre de fes a&ions. 

Toutes les créatures douées de fenfation ont été créées pour’ 
être heureufes , & par conféquent la félicité de chaque créature 
doit être l’objet que chacune doit fe propofer. Mais quoique le 
défir de notre propre félicité nous foit effentiellement naturel , 
celui de la félicité d'autrui l’eft auf, car fi la félicité eft défirable. 
pour nous, nous devons auffi la delirer pour autrui. Nous.fom- 
mes non-feulement convaincus, par le plaifir qu’elle nous don- 
ne , qu’elle en doit auffi donner aux autres, mais nous fommes 
encore difpofés à la leur communiquer : d’où il fuit que l'amour 
d'autrui, de même que l'amour propre, entre dans notre conf- 
titution naturelle. Cela paroît par l'émotion & le chagrin que 
nous fentons comme malgré nous, en voyant fouffrir nos fem- 
blables. Ces. deux amours font en nous.deux principes d’aétion 
diftin&s & indépendans l'une de l’autre. L'homme eft capable 
de fe porter à chercher fa félicité, fans aucun égard a celle d’au- 
trui , & de chercher la félicité d'autrui, fans aucun égard à la 


fienne propre. 
Quoiqu'il foit auffi impoffible à P homme de préferer le mal 


au bien , que de trouver doux ce qui eft amer, il peut néan- 


moins préférer le bien public au fien propre, lorfque les deux 
biens font incompatibles. L'amour propre & celui de bienveil- 


lance étant , comme nous avons dit, deux principes d’aétions 


dans l’homme, diftinéts & indépendans l’un de l'autre, il peut 
fuivre l’un & réprimer l’autre felon fon bon plaïfir. L'homme 
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peut s’abandonner aux mouvemens de fon amour propre, juf-: 
qu'à ne point fentir ceux de fon affe&tion pour les autres, & ne 
chercher que fon propre bien fans penfer à celui d'autrui. Mais 


le même homme eft encore capable de réprimer fon amour pro- 
pre, jufqu'au point qu’il ne cherche que le bien des autres, 


fans aucun égard au fien particulier , lorfque les deux biens font 


incompatibles. Quoique le bien public foit fi étroitement uni 
au bien de chaque particulier, que l’homme ne peut travailler 
d’une maniere raifonnable à fa félicité propre, fans travailler 
en même-tems à celle du public, ni procurer la félicité des au 
tres, fans s’en procurer à foi-même , cela ne prouve point que 
l'un des deux principes feulement , c’eft-à-dire, ou l'amour de 
bienveillance ou l'amour propre, foit le feul motif qui fait agir 
l'homme. Il eft vrai que ces deux principes s’introduifent mu- 
tuellement lun l’autre dans fon ame , & contribuent chacun à 
{e fortifier mutuellement ; mais comme ils font diftinéts & entrie- 
rement différens, ils font fans cefle dans l'homme deux prin- 
cipes d’aétion qui différent l'un de l'autre. 

Si l'on oppofoit à cela que, puifque l'homme ne peut railon- 
nablement travailler au bien des autres, fans fe procurer du 
plaifir à foi-même , il fuit que l'amour & l'intérêt propre eft en 
lui le feul principe qui le fair agir , on pourroit retorquer l'ar- 
gument en difant que puifque l'homme ne fçauroit travailler au 
bonheur des autres , fans fe procurer le fien propre, il fuit que 
l'amour de bienveillance eft en lui le feul principe qui le fait 


agir; mais ni l’une ni l’autre de ces chofes n'eft vraie. 


Quoique les aétions de bienveillance donnent à l’homme du 
plaifir & de la farisfaétion , ce plaifir n’eft que le réfultat , & 
non:la raifon ou le fondement de ces ations ; de même que, 
quoique l’homme, en travaillant à fa propre félicité d’une ma- 
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XXIII. 
Rien de tout: 
ce qui n'eft pas 


jufte ne doit être - 


ce qui leur eft utile; mais comme ils ne s'accordent pas fur ce 


regardé. çomme 
ætiles. 


« 


niere raïfonnable , donne du plaïfir aux autres , le plaifir des 


autres n'eft pourtant pas le fondement ou la raifon, maïs feu- 
lement le réfultat de fon aétion. L’amour propre & celui de 
bienveillance pour autrui nous étant également naturels, nous 
fommes naturellement portés à procurer le bien des autres , & 
le notre propre féparément ; & lorfque ces deux biens font 


incompatibles , & que nous fommes obligés d'opter, la raifon. 


doit déterminer notre choix. 


Tous les hommes veulent naturellement être heureux; & 


par une conféquence néceffaire , ils cherchent naturellement 


qui peut les rendre heureux , ils ne s'accordent pas non plus 


fur ce qu'ils appellent utile. Ce qui eft utile felon les uns, c'eft 
ce qui peut leur faire connoître la vérité ou leur infpirer la vertus 


8 ce qui l'eft felon les autres, c'eft ce qui peut établir leur for- 
tune ou leur donner du plaifir. Cette différence de fentimens ne 
vient que de la différente maniere dont ils fe regardent eux- 
mêmes ; & pour les mettre tout d'accord, il n'y auroit qu'à les 


faire convenir de ce qu’ils font véritablemeñt. Sileft vrai que 
ce qui s'appelle Vous, c'eft notre efprit & notre cœur, ils’en- 


fuir que les intérêts de notre cœur & de notre efprit font nos 
véritables intérêts ; & que nous ne devons appeller utile que ce 
qui va à perfectionner l’efpric par les lumieres de la vérité, & 
le cœur par les fentimens les plus purs de la vertu ;"& qu'ainfi 
tout ce qui eft capable d’aveugler l'efprit & de corrompre Ie 
cœur , bien loin dèe pouvoir être regardé comme utile eft per- 


nicieux , quelque agréable qu'il paroiffe. C’eft ainfi que tous les 


hommes en jugeroient s'ils fe fouvenoient de ce qu'ils font. S'il 


y en a donc qui jugent autrement, & qui appellent utile tout 
ce qui peut leur donner du plaifir ou leur procurer des biens ou: 
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de fa confidération, quelque tort qu’il puifle faire à leur cœur 
ou à leur efprit, c’eft qu’ils ne fe fouviénnent plus de ce qu'ils 
font , & qu'au lieu de fe regarder par le fond de leur nature ; 
ils ne fe regardent que par les dehors, par leurs fens , par le 
perfonnage qu'ils font dans le monde, & qu'ils font tellement 
diMipés & livrés aux chofes fenfibles ; qu'ils oublient qu’ils ont 
un cœur & un efprit, & qu'ils ne font au monde que pour tra= 
vailler à rendre l’un & l’autre tels qu’ils doivent être. 

Rien n’eft utile que ce qui tend à nous rendre heureux. La 
fuprême utilité , c'eft le fouverain bonheur , & c’eft à ce bon- 
heur , que fe rapporte, comme à fa fin unique, tout ce qui 
mérite le nom d’utile ; tout ee qui n’y tend pas eft indigne de 
ce nom. Or ce qui eft injufte; loin d'ÿ tendre ; nous en de- 
tourne ,; car ce qui eft injufte eft contraire au vouloir divin. H 
n’eft pas poffible que nous foyons heureux en réfiftant à ce vous 
loir, puifqu'il a précifément notre félicité pour objet. Tous 
préceptes font des leçons qui nous apprennent à être heureux : 
er Dieu veut que nous foyons juftes.. Donc il n'eft point de vé- 
ritable bonheur pour quiconque ne left pas. Donc une aétion: 
qui bleffe la Juftice , étant contraire à la volonté de Dieu, elle: 
left auffi à notre félicité ;. & par conféquent , loin de nous être 
utile , elle nous eft préjudiciable & funefte. Mais les hommes 
charnels & groffiers, qui ne s'occupent que du préfent , qui ne 
voyent que par les yeux du corps, qui n’eftiment le mérite des’ 
attions qu'à raifon du profit qui enrevient , ne laïflent pas d’é- 
tablir une diftinétion entre la Juftice & lutilité. Tous les jours: 
ils mettent en balance l’utile avec l'honnête ; & Ceft toujours: 
ce dernier qui ef facrifié à Pautre , lorfque lutilité prérendue 
leur paroît mériter quelque confidération. Ils la fuppofent im-- 
gortante , à proportion de la yehemence de leurs défirs; auffÿ 


262 DE L'AMOUR 
n'ont-ils d'égard pour la Juftice, qu'autant qu’ils comptent y 
gagner ; ou du moins n'y rien perdre , toujours prêts À revenir 
fur leur pas, pour préférer l’utile, fi l'équité les expofe à quel: 
que danger , ou peut leur coûter quelque perte. De-là, ces dé- 
mêlés d'intérêt que fufcirent & entretiennent entre des Conci- 
toyens l’avidité des richeffes & la mauvaïife foi, De-là, tous les 
crimes qui ont inondé le monde. Cette préférence qu’on donne 
à l’'utile fur l'honnête , eft la fource de tous les procès injuftes, 
&z la caufe de tous les forfaits. 

Ce qu' n'eft pas jufte, ne le regardons point comme utile, 


La Juftice doit être la regle de la conduite de tous les hommes, 


C’eft la raifon, c'eft l'équité toute pure qui doit regler Jeurs 
démarches. L'efprit de cet Univers , dit un Empereur Philo- 
fophe (a), eft un efprit de fociété , il aime l’ordre & la raifon, 
& il fe dit à lui-même qu'il doit examiner comment il s’eft 
gouverné envers les Dieux , envers fon pere, fa mere, fes 
freres , fa femme, fes enfans , fes Précepteurs , fes Gouver- 
neurs , fes amis, fes Courtifans , fes domeftiques. Cet Empe- 
reur pouvoit ajouter , & avec fes Sujets, car un bon Prince 
( & celui-là l'étoit) fe doit rendre un compte encore plus fevere 
de fa conduite envers fes fujets , que de ce qu'il a fait à à fes en- 
fans , à fes amis , à fes domeftiques. 

Nous fommes nés pour notre patrie & pour nos amis, auff 
bien que pour nous mêmes; & fi les produétions de la terre 
font pour les hommes, les Hommes eux-mêmes font les uns 
pour les autres , c’eft-à-dire pour s’entraider & pour fe faire du 
bien les uns aux autres. Nous devons tous entrer dans les def- 
feins de la nature & fuivre fa deftination , mettant chacun du 
nôtre dans le fonds de Putilité commune ; par un commerce 


(ea) Marc Antoti; Eiv. V de fes Réflexions morales; 
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réciproque & perpétuel d’offices & de fervices , n'étant pas 
moins empreffés à donner qu’à recevoir, & employant non- 
feulement nos foins & notre induftrie , mais nos biens même 
à ferrer , pour ainfi dire , de plus en plus les nœuds dela So- 
ciété humaine (a). 

La néceflité de la Juftice que nous nous devons à nous-mêmes, 
& que nous devons aux autres , ef fi grande & fi univerfelle ; 
que les brigands mêmes qui ne vivent que de crimes & de ra- 
pines, ne fçauroient fubfifter entre eux fans quelque forte de 


juftice ; car fi quelqu'un de ces malheureux qui volent en com- 


mun, mettoit à part quelque portion du butin, ou l’ôtoit aux 
autres de force, ilfe mettroit hors d’état de pouvoir être fouf- 
fert dans la fociété même la plus infame de toutes. Un Chef de 
Pirates qui ne garderoit pas l'équité dans le partage des prifes, 
feroit infailliblèment affaffiné ou abandonné par les autres. Aufli 
dit-on que les brigands ont entre eux de certaines Loix qu'ils 
obfervent inviolablement (b). 
L'inobfervation de la Juflice livre ceux qui la violent à une 
fyndérefe qui dès cette Vie fait le châtiment des méchans. En 
fondant l'ame des tyrans , on y découvre des bleflures incura- 
bles ; & le corps n'eft pas déchiré plus cruellement dans la tor- 
ture , que l’efprit des méchans par le reproche continuel du 
crime (c). Un homme coupable d'un crime , eft continuelle- 


“ 

(z) Cicer. Of. Lib. 1, Cap. VIT. (ie + : 

(b) Cujus ( juflitiæ ) tanta vis ef} ut nec illi quidem qui maleficio € fcelere paftuntur,. 
poffint nullä particulé juflitiæ vivere : na qur eorum cuipram qui una latrocinantur , fu- 
ratur aliquid aut eripit , is fibi ne in latrocinio quidem reliquit locum : illi autem qué 
Archipirata dicitur , niff æquabiliter pradam difpertiat, aut interficiatur à fociis , aut! 
relinquatur. Quin.etiam leges latronum effe dicuntur , quibus pareant , quas obfervent, 
Cicer. Off. Lib. IT, Cap. XI. 

(c) Facinora ac flagitia [ua ipfi quoque in fupplicium verterant . .…... Si recludantur 
vyrannorum mentes , poffé adfpici lantatus G icus ; quando ut corpora verberibus , itæ 
fevitié , libidine , malis confultis animus dilaceretur. Quippe Tiberium-non fortuna ; 


non folitudines protegebant , quin tormenta peétoris, fuafque ipfe pœnas fateretur, Tacit. 
Annal, Lib, VI, 
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de la juftice livre 
un trouble & à- 
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vie ; la punitioi” 
du crimes: 
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ment afigé par la mémoire du paflé & par la crainte de lave. 
nir, pourvu qu'il conferve encore quelques reftes de Religion 
&z de fens commun. Le Jugement de la confcience eft armé de 
fouets pour chaffer la méchanceté ( (es Un tyran qui ravit à 
autrui la tranquillité & le repos; S ’ote à lui-même les biens dont 
{l prive les autres; & les gènes & les plaies de fon ame qui le 
rourmentent nuit & Jour, vengent les Loix des atteintes qu'il 
y donne (b). Dans quel effroi pi Dieu & des hommes-ne vit- 
il pas! Dans quelle mélancolie n'eft-il pas plongé ! Quelque 
part qu'il aille, de quelque côté qu'il fe tourne, en quelque 
endroit qu'il jette les yeux, tout ce qui s'offre à lui, tout ce 
qu’il voit , tout ce qui Penvironne à fes côtés, fur fa rêre, fous 
es pieds , tout fe préfente à lui fous une forme effroyable & 
menaçante. Les pafions font , par leur violemee , le rourment 
de ceux qu'elles poffédent ; & les remords, les troubles , les 
allarmes dont elles font fuivies, en font dans ce monde même 
une jufte punition. Ce font chez les Poëtes les furies qui poure 
fuivent Orefte , les vautours qui dévorent Promethée, c'eft la 
roue d’Ixion , la foif qui tourmente Tuntale, le tonneau des 
Danaïdes, | | 

Les anciens introduifoïent des furies fur leur fcene ; comme 
nous en introduifons fur la nôtre. Cet ufage des anciens four 
nit à l’Orateur Romaïn une belle reflexion > & il ne tient qu’à 
nous que dans nos Speétacles nous n’en fafions une pareille, 


(a) EPA FEU Cur tamen a tu 
Fvañffe putes , quos diri confcia fa@ti, 
Mens habet attonitos & furdo verbere cædit ; 
Occultum quatiente animo tortére flagellant, 
Juvenal. Sat. XII. Vers 193 € feqi 


6. el Animus Dus hominiufue infe eflus 3 j neque vigiliis neque quietibus fEdari poteft 
alu 0 
Ne 
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Ne vousimaginez pas ( difoït-il } comme vous le voyez fouvent 
aux Spectacles, qu’un homme coupable d’impiété ou de quelque 
autre attentat, foit réellement agité & faifi d’effroi par les tor- 
ches ardentes des furies. Le fcélerat eft rourmenté par fes pro- 
pres fraudes , pourfuivi par fes frayeurs , agité par fes fureurs; 
bourrelé par fes noirs projets, déchiré par fes remords. Voilà 
les furies domeftiques qui s’attachent pour toujours aux impies, 
& qui Jour & nuit vengent par des cruels mais juftes fupplices , 
le fang des peres fur des fils parricides (a). 

La juftice & l'injuftice, la vertu & le vice ne font pas des 
chofes qui dépendent de la volonté arbitraire des Legiflateurs 
humains ; elles font auffi fixes & auffi diftinétes que le mal ou 
que le bien qu’elles apportent à la fociété. 

Il y a dans tous les cœurs un fentiment général d'humanité, 
indépendant de l’éducation , de l'opinion, de toutes les infti- 
tutions arbitraires des hommes : or ce fentiment naturel qui 
nous intérefle au fort des. autres hommes , & qui, à la vüe de 
nos femblables , excite en nous des mouvemens de compaflion 
& de tendreffe , renferme tous les devoirs de la focialité. Ce 
fentiment n’eft pas toujours viétorieux des pañlions , & tous les 
hommes n’en font pas la regle de leur conduite ; mais il regne 
en tous les hommes , & il y regne de maniere que celui qui 
s'en éloigne cache avec foin fes difpofitions au vice. La nature 
a gravé dans le cœur de tous les hommes du refpe& pour la 
Juftice. Il en eft peu qui ofent la démentir par leurs difcours , 
& qui la contredifent ouvertement ; mais il en eft peu aufi qui 


(a) Nolite enim putare quemadmodum in fabulis fæpe numero videtis , eos qui aliquid 
impiè fceleratèque commiferint , agitari & perterreri furiarum tœdis ardentibus , [ua quem- 
que fraus 6 fuus terror maximè vexat, fuum quemque fcelus agitat, amentiaque afficit ; 
fuæ malæ cogitationes confcientiæque animi terrent. Hac funt impiis affiduæ domefti- 
cæque furiæ , quæ dies noëtefque parentum pœnas & confceleratiffimis filits repetunt. Ci- 
cer. pro Rofcio Amer, num, 40, 


Tome III, LI 


XXVY. 

Le foin que les 
méchens pren- 
nent de cacher le 
violement de la 
loi naturelle , eft 
une marque cer 
taine de leur in 
Jufice. 
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la fuivent avec fidélité dans leurs aétions.. Le vice, lors même 
. qu'iltriomphe, eft réduit à fe déguifer pout s’attirer une eftime 
qu'il n'ofe efpérer en fe montrant à découvert ; il fe pare des. 
dehors de la vertu, & le foin qu’un homme vicieux prend de 
cacher fes vices , eft par conféquent un hommage fecret qu'il 
rend à la vertu. Le fang couvre notre front de rougeur , lor{- 
qu'on nous reproche ou que nous rappellons nous-même à notre 
fouvenir quelque a@ion-illégitime. Le Créateur ,; dont la fa- 
geffe eft infinie, a mis dans le cœur des hommes ce fentiment: 
de pudeur , pour être en quelque maniere le gardien de la vertu, 
& pour fervir de frein à la malice humaine. Ce ne peut être 
que pour aflujettir les hommes à regler leur conduite fur la Juf-- 
tice, qu'il leur a imprimé un fentiment qui fans-cela ne feroit: 
d'aucun ufage. 
# *xvr. On peut s'inftruire du droit naturel par cette feule regle. Dès: 


porte à tout ce qu'une chofe paroît avantageufe à la Société humaine en géné- 


qui eft avanta- 


geux ax hom ral, ou à quelque homme en particulier, dans quelque état: 


mes , & nous é- À ONE Sohe 3 ER 
Pigre de toutce qu’on puiffe être , elle doit être tenue pour prefcrite par le droit: 
qui leur nuit, 4 à k Se ; À 
naturel. Dès qu'elle eft nuifible, elle doit être réputée dé- 
fendue par ce même droit. Cela eft démontré par les confidé- 
rations fuivantes.. 
XXVIL La raifon prefcrit à l'homme pour fon pere , la même obéif- 


N d ‘ . « FT 
pas Rare auxau- Jance qu'il exige de fes enfans; pour fon Prince , la même 
tres ce que nous NE Là À Û ; ; 
couv arionsinjl fidélité qu’il fouhaite de trouver en ceux qui le fervent, pour 
te , s’ilnous étoit $ eut, à À fi ; 
fait à nous-mê- Ceux qui font plus âgés que lui, le même refpeët qu'il attend: 
pue Le e- q P 5 q , P q 


vons faire por de fes cadets ;: pour fes Concitoyens, le même zèle qu'il défire’ 


Jes autres, ce que 


nous fouh'itr que fes Concitoyens ayent pour lui. 


rions que les au- À | 
tres fiflent pour / de À ; 
ous Coma ZOfoaftre a donné cette inftruétion aux Mages des Perfes ; 
ces deux vérités 


doivent être en CONFUCIUS aux Chinois ; Icamamocapac , fondateur de l'Empire 
re du Perou,à fes Sujets. Les Romains, plufeurs autres peuples,tous 
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{es Sages du Paganifme, en ont fait le fondement de leurs Loixs 
Confucius en avoit bien fenti l'équité , & il la développe 
dans fes Ouvrages , d'une maniere qui ne.permet pas de douter 
qu'il n'en ait été pénétré. « Parmi ceux avec qui vous vivez, dit 
» ce grand homme , vous avez des Supérieurs , des inférieurs , 
» des égaux ; il y en a qui vous ont précédé , il y en a qui doi- 
» vent vous fuivre ; vous en avez à votre main droite , vous en 
» avez à votre gauche; faites réflexion que tous les hommes 
» ont les mêmes paflions que vous, & que ce que vous fou- 
» haitez qu'ils vous faffent ou qu'ils ne vous faflent pas, ils 
» fouhaitent que vous le leur fafliez ou que vous ne le leur faf: 
» fiez point. Ce que vous haïffez & blâmez dans vos Supérieurs, 
» gardez-vous bien de le pratiquer à l'égard de vos inférieurs, 
» Ce que vous haïffez & blâmez dans vos inférieurs , ne le pra- 
» tiquez pas à l'égard de vos Supérieurs. Ce qui vous déplaît 
» dans la vie de vos ancêtres , évitez-le, pour n’en pas donner 
» l'exemple à votre poftérité. Enfin, ce que vous blâmez à l'é- 
» gard de ceux qui font à votre main droite, ne le pratiquez pas 
» à l'égard de ceux qui font à votre main gauche ; & ce que vous 
» blâmez dans ceux qui font à votre main gauche, gardez-vous 
> bien de le pratiquer à l'égard de ceux qui font à votre main 
» droite (a) ». Que ce principe ef lumineux ! Qui eft-ce qui ne 
veut pas que les autres s’y conforment envers lui? Qui n'eft pas 
bien aife de trouver dans les autres cette exacte fidélité que les 
autres exigent de lui? Qui ne croiroit pas avoir fujet de fe plain< 
dre de ceux qui y manqueroient. 
L'équité naturelle nous oblige de garder envers les autres la 
même fidélité que nous voulons que les autres pratiquent envers 
nous ; & de-là naïffent ces deux propofitions inconteftables ; 


(a) Martinius, Hift. finie, 
A 


268 DE L'AMOUR 

> Nous ne devons pas faire à autrui ce que nous trouverions 
» injufte , s’il nous étoit fait à nous-mêmes ; & nous devons 
» faire pour les autres ce que nous fouhaitons que les autres 
» faffent pour nous ». Ce font deux maximes évidentes par 
elles mêmes ; & qui rentrent l’une dans l’autre, Ca été pour 
tout le genre humain , en tout tems, en tout lieu, une inftruc- 
tion de la raifon avant que le Droit Divin en ait fait un pré- 
cepte à tous les hommes (b). C’eft le premier principe de la 
morale , & ce premier principe eft certain , néceflaire > invaria- 
ble. Pour connoître ces deux vérités , il ne faut ni promefles 
ni conventions exprefles. La force de cette Loi eft plus grande 
que celle de toutes les conventions , & le principe que je pofe 
peut être conduit jufqu’à la démonftration, 

Si l’idée de mal moral, d’offenfe de Dieu, de péché, d'a&tion 
mauvaife , eft contenue dans l’idée de faire à un autre ce que 
vous ne voudriez pas qu'il vous fit, n'eft-il pas évident que 
vous re pouvez pas en ufer aïnfi, fans commettre une action 
mauvaife? Pouvez-vous douter un inftant , avec réflexion, de 
lindentité de ces idées? Je vous demande pourquoi vous ne 
voudriez pas avec raifon que quelqu'un en usât avec vous de 
cette maniere ? C’eft fans doute , parce que ce traitement feroit 
un mal pour vous ; un mal qu’on vous feroit fans raifon , fans 
autorité, fans en avoir droit , & contre le droit que vous avez 
de n’être pas ainfi traité; car c’eft ce que la Loi défend ,. fon- 
dée fur le principe naturel & invariable rapporté. Donc celui 
qui agiroit de cette forte , agiroit fans raifon & même contre 
la raifon , violeroit votre droit , le droit commun à tous les 
hommes. Donc en vous faifant ce mal dans les circonftances 
marquées, il feroit mal , il feroit injufte, il pécheroir, S'il fe 

(a) Matth. VI, 12, ë 
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tend coupable par cette conduite ; comment en limitant pour- 
riez-vous être innocent ? Donc il eft métaphyfiquement vrai, 
certain, évident, qu'il n’eft pas permis de faire à un autre ce 
que nous ne voudrions pas qu'il nous fit. Nous avons dans 
cette vérité un premier principe de morale , aufñli inébranlable, 
auffi clairement connu par les idées , que les premieres & a 
plus fimples vérités de la Géometrie. 

C'eft l'intérêt qui offufque les lumieres de la raifon. Nous 
décidons habilement les queftions où nous, ne prenons aucune 
part, mais toute notre pénétration nous abandonne dans une 
décifion qui peut nous faire gagner ou perdre quelque chofe, 
La précipitation & la prévention font le même effet que l’in- 
térét perfonnel ; maïs Pintérêt & les paflions à part , l'homme 
injufte juge exa@tement felon les regles de la Juftice, & l’in- 
tempérant felon celles desla modération & de la fagefle. Tout 
vicieux a de juftes idées des chofes fur lefquelles la paffion ne 
le prévient pas 100 la juftice & la raifon ont une évidence qui 
les fait reconnoître par tout. Le malheur eft que-chacun con- 
çoit affez communément les chofes felon qu’elles lui convien- 
nent. Nous fentons tout autrement ce qui nous arrive de bien 
ou de mal , que ce qui arrive aux autres. Nous voyons l’un de 
fort près , & l’autre ne nous paroït que comme dans un éloi- 
gnement qui diminue merveilleufement les objets. Chacun fe 
flatte ordinairement d’avoir la raifon de fon côté, & néan- 
moins la vfaie raïfon n’eut jamais cette double face. Soyons 
en garde contre la pente que nous avons à recevoir fansexamen 
ce qui eft à notre avantage. Le doute feul qu’on forme fur la 
juftice de ce qu’on veut faire, eft un figne certain qu’on y en- 
trevoit quelque forte d’injuftice. Lorfque nous doutons fi ce 
que nous voulons faire aux autres eft conforme ou contraire au 
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droit naturel, nous n'avons qu’à fuppofer que nous fommes à 
leur place, moyennant quoi l'amour propre & les paflions qui 
faifoient pencher la balance d’un côté, paflant pour ainfi dire 
de l’autre , nous voyons clairement quels font les confeils de 
la raifon , & à quoi elle nous porte, 

Ce principe : Nous ne devons pas faire à autrui ce que nous 
ne voudrions pas qu'on nous fit à nous-mêmes, eft évident, nous 
venons de le voir ; mais ce feroit faire un étrange abus des 
mots, & abandonner abfolument le fens de ce principe , que 
de l'entendre des volontés injuftes, Il ne faut l'appliquer qu'aux 
volontés juftes, qu'à ce que fondés en raïfon nous ne vou- 
drions pas qu’on nous fit. Un Juge condamne à mort des cri- 
minels , des voleurs , des meurtriers, des rebelles, Il eft certain 
que s’il fe trouvoit à leur place ; il voudroit n’être pas condam- 
né ; il fouhaiteroit qu’on lui fauvätila vie, il fait donc à ces 
criminels ce qu'il ne voudroit pas qu'ils lui fiffent ; & cepen- 
dant il agit avec équité, C’eft parce que lès criminels dont on 
parle ne font pas équitables , de vouloir qu’on leur fauve la vie, 
C'eft par qu’on ne leur fait fouffrir que ce qu’ils feroient 
fouffrir à leur Juge, s’il éroit à leur place & que le Juge fût 
à la leur. Il n’y a aucun criminel qui ne condamnät ceux qui 
auroient commis les mêmes crimes; ce n’eft que l’amour de la 
vie, qui lui fait fouhaiter que les Loix ne foyent pas exécu- 
tées contre lui. Tous les coupables fçavent en leur confcience 
que s'ils étoient en la place du Juge, ils ne fouffriroient pas 
que les vols, les meurtres , & les foulevemens demeuraflent 
impunis : ainfi on ne les traite que comme ils traiteroient les 
autres. | 

Il faut fouvent réprimander les enfans , les corriger , les 
punir , ils ne veulent être ni réprimandés, ni punis ; fi nous 
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étions à leur place , nous ne le voudrions pas non plus. Nous 
n'en devons pas moins faire ce que nous ne voudrions pas qu’on 
nous-fit , ni moins les corriger , quoiqu’à leur place, nous ne 
vouluffions pas l'être. C’eft qu'alors nous ne voudrions pas ce 
qu'exigent la raïon & l'avantage de la Société. Cell que ces 
enfans , s'ils étoient à la place de leurs maîtres, feroient à leurs 
difciples ce que leurs. maîtres leur font , & fe conduiroient par 
les motifs légitimes qui reglent la conduite de leurs maîtres. 

Par le même principe & par la raifon des contraires , il ar-- 
rive quelquefois que nous devons nous garder de faire aux 
autres ce que nous voudrions qu'ils nous fiffent. Un homme, 
par exemple, pénétré des maximes du Chriftianifme , fouhaite: 
quelquefois très- figcérement d’être humilié & mortifié par les 
autres , pour s’affermir dans l’abnégation de foi-même. Doit-il 
faire aux autres ce qu'il voudroit qu'ils lui fffent? Doit-il les 
mortifier ou les humilier | parce qu’il ne defire rien davantage 
pour lui-même ? Non fans doute. 

Un homme fujet à l'intempérance voudroit que tous ceux 
avec qui il fe rencontre, s'engageaffent à boire avec lui à l'excès. 
Doit-il en ufer avec les autres, comme il voudroit qu'ils en 
ufaffent avec lui ? Il eft évident que non. 

Ariftote (a) rapporte l'exemple fingulier d'une famille où 
le pere étoit content, pourvu que fes enfans lui fiffent les me- 
mes traitemens que lui-même avoit faits à fon pere. L'un des 
enfans acculé d’avoir porté la main fur fon pere : Je ne fuis pas 
blämable , dit-il ;: parce que mon pere avoit battu Le fien ; 8 mon- 
trant fon fils encore jeune : Quand celui-ci, ajouta-t-il , fera en: 
dge , il me battra à fon tour ; c’eft l’ufage dans notre famille. En: 
effet, on y avoit pris fon parti là-deffus d’une façon fi fingu— 

(«) Lib. PIE Ethics 
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liere , qu'un pere étant chaflé de la maifon violemment par fon 
fils: Hola mon fils , lui dit-il, voilà le terme ; je ne chaffai pas 
mon pere plus loin. Etoit-ce donc en cette famille un droit bien 
établi au fils, de maltraiter fon pere ; fous prétexte que celui: 
ci le vouloit bien? Qui voudroit fe fonder fur un tel exemple ! 
La regle fondamentale de la morale que j'explique, doit faire 
regner la Juftice , & elle laiffe fubfifter tous les devoirs parti- 
culiers, 


S'E C'TTOCN: LV. 


Les hommes doivent s'aimer & [e rendre des fervices réciproques, 
# 


XXVIIL Travers ces dépendances qui font des Supérieurs & 


Le droit de l’é- 
gelité naturelle {7 \ des inférieurs dans les Sociétés, il fubfifte toujours dans 


fubfifte , nonob- 
flant les change: TOUS les hommes une grandeur originaire qui les rend tous 


és vies on égaux. Les diftin@tions que la fortune a établies ne détruifent 
point l'égalité: de la nature ; & la fubordination n'empêche 
point que l’état où les hommes fe trouvent en tant qu'hommes, 
ne foit immuable : de forte que ; malgré toutes les inégalités 
produites par la diverfité des Etats accefloires , légalité na- 
turelle fubfifte toujours invariablement , & convient à chacun 
par rapport aux autres , dans quelque rang qu’ils foyent placés 
dans l'état civil. 

Quelque mépris que nous puiffent infpirer les défauts que 
nous croyons trouver dans les autres hommes , défauts dont 
amour défordonné nous dit prefque toujours que nous fommes 
exempts, nous n’en fommes pas moins obligés de les regarder 
comme étant de même nature que nous ; & nous ne fommes 
pas moins tenus d’obferver envers eux les mêmes devoirs de 

droit 
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droit naturel, qu’ils font obligés de pratiquer envers nous. 
Selon l’ordre extérieur , les Grands font plus grands que 
les autres ; mais felon l’ordre naturel , ils font entiérement égaux 
aux autres. Les fentimens qui.naiflent de ces deux ordres, 
doivent fubfifter enfemble , & fi les hommes font obligés , 
pour conferver l’ordre extérieur , de fe tenir dans le rang qui 
leur appartient , ils ne doivent pas laiffer pour cela de fe tenir 


dans une égalité parfaite avec le refte des hommes , qui les 


rende doux , compatiffans , & charitables envers tous. Qu'il eft 
difficile d’allier ces fentimens , quelques conformes qu’ils foyent 
à la raifon ! L’efprit de l’homme eff fi étroit qu’il ne faut pref- 
que rien pour le remplir : ainfi , il arrive d'ordinaire que la 
qualité de Grand lui fait prefque oublier qu’il eft homme. 
Les Grands ne fe regardent prefque jamais que par l'ordre 
extérieur , par leurs richefles ; par leur nobleffe, par leurs 
charges ; & ils ne regardent de même les autres hommes , que 
par le dégré d’infériorité où ils font à leur égard. 

Le premier principe de nos devoirs envers les autres hom- 
mes, c’eft que nous fommes naturellement égaux. Le même 
inftinét nous porte à reconnoître que nous ne fommes pas moins 
tenus d’aimer les autres que nous nous aimons nous-mêmes. 
Voyant toutes chofes égales entre eux , les hommes ne peu- 
vent pas ne pas comprendre qu'il doit y avoir aufli entre eux 
une même mefure. Si, conftitué comme je fuis, Je ne puis évi- 
ter de défirer de recevoir du bien , même par les mains de 
chaque particulier , autant qu'un autre homme en peut défirer 
pour foi, comment puis-je prétendre que mon défir fera fatis- 
fait , lorfque je n'ai pas foin de fatisfaire le même défir qui eft 
HAE cmene dans l'efprit d’un autre homme, lequel eft d’une 


feule & même nature avec moi ? 
Tome III, M m. 


RKNIX: 

La loi naturef- 
le nous oblige 
d'aimer nos fem. 
blables , par la 
raifon même de 
l'égalité qui eft 
entre nous, 
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La Société n’et proprement qu’un commerce réciproque d'à- 
mour ,; de fentimens , de fervices. Nous nous devons aux au- 
tres autant que les autres fe doivent à nous. Ne regarder les 
autres que comme des inftrumens faits pour nous, & ne s’efti- 
mer fait que pour foi , c'eft fupprimer un des deux côtés de la 
balance, c’eft fe tirer du centre même de la Société, & vou- 
loir cependant que les autres y reftent pour nous. | 

S'il fe fait quelque chofe de contraire au défir que chacun a 
de recevoir du bien , il faut néceflairement qu’un autre en foit 
auffi choqué que Je puis l'être, Si je nuis à quelqu'un, je dois 
mie difpofer à fouffrir le même préjudice ou le même mal que je 
lui caufe. Nulle raifon n’oblige les autres à avoir pour moiune 
plus grande mefure d'affection que celle que j'ai poureux. Donc 
le défir que j'ai d'être aimé, autant qu'il eft poflible , de ceux . 
qui font mes égaux dans l’ordre de la nature, m’impofe une 
obligation naturelle de leur porter & de leur témoigner une 
{emblable affe@ion. 

Nous fommes tous freres, non-feulement parce que nos ef- 
prits fortent tous d’une même fource, mais encore parce que 
nos corps defcendent de la même tige. Dieu eft notre pere 
commun , il a fait fortir d’un feul homme tous les hommes qui 
devoient couvrir la face de la terre ; & il femble que, pour les 
engager à l'amour fraternel, il ait affeté de conférver parmi 
éux l'unité de leur origine , lorfqu’étant corrompus par leurs 
pañions , il les détruifit tous , excepré Noé & fa famille , afin 
qu'ils puffent une feconde fois Te regarder comme eh d'un 
même pere. 

XXX. De-là , les devoirs naturels de ceux qui commandent & de 


De'à, jes de- 


voirs naturels de Ceux Qui doivent obéir. Ceux qui font dans la: dépendance, y 


ceux qui com- 


mandent & de doivent demeurer avec foumiflion ; & l’on ne Fe leur propofer 
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un plus grand exemple que celui de Jefus-Chrift , qui fe foumit 
à payer le tribut à Céfar. Ceux que la Providence a deftinés au 
commandement, doivent adoucir le joug des perfonnes qui 
font dans leur dépendance. L’ufage de l’autorité n’eft légitime, 
dans les regles du droit naturel, qu'autant qu’il contribue à la 
fin pour laquelle elle a été établie. 

De-là encore l'horreur que l’on doit avoir pour ces hommes 
& pour ces peuples barbares qui, par un renverfement total 
de la Loi naturelle, facrifioient aux Dieux des viétimes hu- 
maines, 

On lit dans la Sainte Ecriture , que le Roï Moab facrifia fon 
fils aîné (a). 

Ariftomene, Meffenien , égorgea ; en l'honneur de Jupiter 
Ithométe , trois cens hommes. Théopompe, Roi de Lacédé- 
mone, étoit la principale victime (b). 

A chaque ] joùr de triomphe , les Romains , lorfque la mar= 
che étoit arrivée au Capitole, immoloïent folemmellement les 
prifonniers à Jupiter. Tite Live rapporte qu'après la bataille 
de Cannes , on enterra à Rome quelques viétimes vivantes. 

Les Locriens , dans une guerre dangereufe, firent vœu de 
proftituer toutes leurs filles dans une fête de Venus (c). 

Heliogabale facrifioit à fes Dieux les plus beaux enfans 
qu'il pouvoit trouver ; & pendant que fes Magiciens im- 
moloient ces jeunes viétimes , il examinoiït lui-même leurs en- 


trailles (d). 
Les Payens croyoient que leurs Dieux fe noucrffoiete de lo- 


(z) Reg: L. IV, CUITE vw 27. 

(b) S. Clem. Alex. in Protreptic. 

(c) Cum Rheginorum tyranni Leophronis bello premerentur , Locrenfes voverunt , fe vic: 
tores forent , ut die feflo Veneris virgines 1e proflituerint. Juftin, L. XXI, 

(d) Lamprid in Heliogabal. 
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ceux qui doivent 
obéir, 


8, & de 
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que tout homme 
doit avoir pour 
les facrifices de 
vi£times humai- 
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deur des viétimes (a). C’eft dans cette opinion que l'Empereur 
Julien prodiguoit fi fort le fang des beftiaux dans les facrifices , 
qu'on croyoit qu'il en eût détruit l'efpéce ; s’il fût revenu de fon 
expédition contre les Parthes (b). Les facrifices de yiétimes 
humaines font atteftés par mille Auteurs (c), 

On peut envifager l'homme fous deux différentes idées, ou 
en qualité de créature raifonnable , ou en qualité d'Etre pro- 
pre à la Société , qui peut fe rendre heureux ou malheureux 
lui-même , & contribuer au bonheur ou à la mifere de ceux qui 
lui reffemblent. En conféquence de cette double capacité , le 
Createur de l'Univers a fagement revêtu l'homme de deux 
principes d’adion , Ceft-à-dire, de l’amour propre & de la 
bienveillance , dont lun eft deftiné à le rendre attentif à fon 
intérêt particulier ; & l’autre le difpofe à fecourir de toutes fes 
forces ceux qui tendent au même but. Cette idée eft fi conforme 
aux lumieres de la raïfon , elle fait tant d'honneur à celui qui 
nous a créés, & donne un fi beau relief à notre efpéce, qu'on 
a de la peine à concevoir qu'il y ait eû des hommes capables 
de nous repréfenter la nature humaine fous de toutes autres 
couleurs, & nous la dépeindre comme uniquement attachée à 
un vil & fordide intérêt. 

Qu'eft-ce qui a pà lès engager à nous en donner un portrait 
fidéfavantageux , & quel plaifir y ont-ils ph trouver ? Croyent- 

Ce): Is Soc demiflis pedibus in cœlum volat 

Eum in odorem cœnat Jupiter quotidiè. 
* Plaut. Pfeudom.. A4. IIT 


() Julianus fuperfitiofus magis quam facrorum legitimus obfervator , Innumeras fine 
parcimoniä pecudes maëtans , ut æflimaretur , fi revertiffet de Parthis , boves Jam defu- 
turos. Amm. Marcell. Lib XXV. 4, 

(c) Cœfar de Bell. Gal. Lib. VI; Denys d'Halicarn. Liv. ; Eucain L. }; Pomp. 
Mel. L. IIT; Strab. E. IV; Plut. in Themifl. Pelopid. € Marcell. Tertull. Apo- 
loget. Herodot. Eutrop. Diod. Sicl. L. V; Athen. Deipnofoph. L. XIII; Porphyra 
de abfiin. L, IT ; Paufan. in Laconi. Eufeb, Præparat, Evang. &c. à 
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ils qu'il les repréfente eux-mêmes aufli bien que les autres, & 
que la fource n’eft pas moins corrompué que les ruiffeaux qui 
en découlent ? Quoiqu'il en foit , Epicure a été un des premiers 
qui ait parlé ainfi de l'homme. S’il en faut croire fes Sectateurs, 
la bienveillance ne vient que d’une pure foibleffe , & tous les 
bons offices que les hommes fe rendent les uns aux autres , ne 
partent que de l'amour propre. Il faut avouer que cela s'accorde 
le misux du monde avec le refte de cette belle Philofophie , 
qui , après avoir formé l'homme des quatre élémens , attribue 
fon exiftence au hazard & fait dépendre toutes fes a@ions de 
la rencontre fortuite & de la pente intelligible des atomes. 

C'eft dans cette école que Hobbes avoit appris à parler de 
la même maniere, ficette connoiffance ne lui étoit venue plu- 
tôt de ce qu'il avoit obfervé dans fon propre naturel. Il lui 
eft du moins échappé quelque part, de pofer comme une regle 
infaillible , « que tout homme qui s’examine lui-même , & qui 
» confidere ce qu’il fait, & fur quels fondemens il agit, lorf- 
qu'il penfe , qu’il efpere ; qu'il craint, &c. verra par-là 
» quelles font les penfées & les pañlions de tout autre homme 
» qui fera dans le même cas ». Hrobbes connoïfloit fans doute 
mièux que perfonne quel étoit fon penchant ; mais J'aurois aufli 
peu d'amitié pour moi-même que pour tout Je refte du monde, 
fi j'étois aufli ennemi des autres qu'il fe fuppofe. Je crois ici 
que la bienveillance eft naturelle au cœur de l'homme, & que 
malgré toutes les paflions qui la croifent ou qui l'offufquent ,, 
elle a encore quelque pouvoir fur les plus mauvais naturels, & 
une grande influence fur les bons. Il me femble d’ailleurs que 
ce qui peut en fournir une affez folide preuve , c’eft que le 
plus bienfaifant de tous les Etres eft celui qui poffede toutes 
fortes de perfe@ions au fuprême degré ; qui a donné l’exiftence 
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à l'Univers , & qui ne fçauroit manquer lui-même de ce qu'il 
a communiqué à fes créatures , fans rien perdre de fon pouvoir 
& de fon bonheur. | 
Il cft vrai que les Philofophes , dont je viens de parler, ont 
fait tout ce qu'ils ont pü pour invalider cet argument , & qu’a- 
près avoir placé les Dieux dans l’état le plus heureux qu’on 
puifle imaginer , ils nous les dépeignent comme aufli attachés 
à leur propre intérêt que nous autres miférables mortels , & ils 
leur Ôtent la conduite du genre humain , fous prétexte qu'ils 


n'ont pas befoin de nous. Mais fi celui qui habire dans le Ciel 


n'a pas befoin de nous , il n'y a pas un feul moment auquel 
nous n’ayons befoin de lui; & fi la contemplation des tréfors 
_immenfes de fon efprit , fait fes plus cheres délices , le plus 

grand plaifir qu’il ait enfuite vient de ce qu'il regarde d un œil 
favorable ce nombre infini de créatures , qu’il a tirées du fein 
du néant , & qui fe réjouiffent dans les différens degrés d’exif- 
tence & de bonheur dont il Les a revêtues. C’eft en cela que 
confifte le véritable & glorieux caraëtere de la Divinité, qui 
ne peut ainfi avoir créé un Etre doué de raïfon & formé à fon 
image , fans lui avoir imprimé quelque trait d'un fi aimable 
attribut, En effet, quel plaïfir un efprit, dont l'amour qu'il a 
pour fes créatures eft aufli écendu que fa connoiffance , pourroit- 
il goûter dans la vûe d’un ouvrage qui lui reffembleroit fi peu ? 
D'une créature capable de s’entretenir avec une infinité d’ob- 
jets  & qui n'en aiméroit aucun autre qu'elle feule? Quel rap- 
port y auroit-il entre la tête & le cœur de cette créature, entre 
fes actions, & fon entendement ? Efl-ce qu'une Société de pa- 
rcilles créatures qui n’auroient d’autre principe que l'amour 
propre, pour leur commerce mutuel ;' pourroit jamais fleurir ? 
Il eft certain que la raïfon obligéroit chaque homme en parti- 
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culier à rechercher le bonheur du public comme ‘un moyen 
d'obtenir & de fixer le fien ; mais fi outre ce motif, il ny 
avoit pas un inftin@& naturel qui nous portât à fouhaiter les avan- 
tages "& la fatisfaétion des autres , l'amour propre ; malgré 
toutes les raifons du monde , ne tarderoit pas à bouleverfer. 
tout , @& à nous réduire dans un état de guerre & de confufion. 
Quelque intérêt que l’ame prenne à la fanté du corps, notre 
fage Créateur a trouvé qu’il étoit à propos de la faire fouvenir 
du foin qu’elle en doit prendre , par le retour périodique de la 
faim & de la foif, fçachant bien que fi nous ne mangions & ne 
buvions qu'autant & toutes les fois que de fimples idées abf- 
traites l’exigeroient , à force de raifonner, nous nous priverions 
biencot de la vie. 

En effet, on peut aïfément remarquer que nous ne pourfui- 
vons rien avec ardeur , à moins que nous n’y foyons engagés 
par une efpéce de penchant qui prévient notre raïfon, & qui, 
comme un poids, y entraîne l’efprit avec quelque violence, De 
forte que pour établir entre les hommes un commerce perpétuel 
de bons offices , leur Créateurine pouvoit que leur donner cette 
généreufe inclination à la bienveillance , fi la chofe étoit poffi- 
ble. D'où viendroit limpoffibilité ? Ef-ce que cette inclination 
croïfe l'amour propre? [Leurs mouvemens font-ils contraires ? 
Ils ne le font ñon plus qiue le mouvement diurne de la terre n’eft 
oppofé à fon mouvement annuel, ouque fon mouvement autour 
de fon centre , qu’on peut comparer, fi l'on veut, à l'amour 
propre, left à celui qui l'emporte autour du centre commun 
du monde, lequel répond à la bienveillance univerfelle, Eft- 
ce que cette bienveillance diminue la force de l'amour propre, 
ou qu’elle porte quelque préjudice à fes intérêts? Elle en eft 
fi éloignée , quoique ce foit un principe diftin& , qu’elle eft 
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très-utile à l'amour propre , & qu'elle l’eft d'autant plus qu'elle 
y penfe le moins. 

Mais pour venir à ce qui fe voit tous les jours, la pitié qu'on 
reffent à la vüe des perfonnes qui fouffrent ou qui font dans la 
mifere, & le plaifir qu'on goûte de les avoir délivrés de ce 
malheureux état, font une preuve convainquante qui en vaut 
mille autres, qu'il y a une bienveillance défintéreflée. Si la 
pitié devoit fon origine à la réflexion qu’on fait que nous fom- 
mes tous fujets aux mêmes accidens , elle ne ferviroit de rien à 
notre but ; mais c’eft en alléguer une caufe indireéte qu'on ne 
fcauroit admettre. C'eft une paflion naturelle. Les enfans & les 
perfonnes les moins capables de réflechir fur leur état ou fur l'a- 
venir , fentent avec le plus de force la fatisfaétion qu'on reçoit 
auffirôt qu’on rendu fervice à quelqu’un,ou qu’on l’a foulagé de 
fes peines ; & cette fatisfaétion eft au pied de la lettre inexprima- 
ble,lorfque le fervice eft important & qu’il embraffe plufieurs ob- 
jets. A quoi eft-ce qu’on peut l’attribuer qu’au fentiment intérieur 
qu’on a d’avoir fait une aétion digne de louange , & qui mar- 
que de La grandeur d’ame. Au contraire , fi l’on n’agifloit en tout 
ceci que par un principe de vanité & d'amour propre , comme 
il n'y auroit rien de noble & de généreux dans les aétions qui 
paroiffent avec le plus d'éclat , auffi la nature ne les auroit pas 
récompenfées de ce plaifir divin. Les éloges même qu’on reçoit 
pour des fervices rendus dans des vües d'intérêt, ne fatisfe- 
roient pas davantage , que fi l'on étoit applaudi pour ce que l'on 
fait fans aucun deffein, parce que l'amour propre trouve éga- 
lement fon compte dans l'un & dans l’autre de ces deux cas. 
La fatisfa@ion intérieure qu’on reffent d’être un des bienfaiteurs 
du genre humain, eft fans doute la plus noble récompenfe 
qu’on en puifle attendre , & les plus intérefés ne fçauroient fe 

propoler 
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propofer rien qui tourne tant à leur avantage, quoique malorë 
tout cela l’'inclination foit en elle-même défintéreflée. Le plaifir 
qu’on goûte à fatisfaire la faim & la foif n'eft pas la caufe de ces 
appetits , l’un & l’autre le précedent. Il en eft de même du 
penchant que nous avons à nous rendre utiles aux autres, avec 
cette différence que celui-ci réfide dans la partie intelleQuelle 


_ & qu'il peut être amélioré & gouverné par laraïfon, quoiqu'il 


la précede, ou plutôt qu'il n’eft une vertu qu'autant que la 
raifon le guide. 

Quels fentimens]a nature n’a-t-elle pas imprimés dans le cœur 
de l’homme par rapport à fon femblable. Si la violence des 
pañlions les fufpend quelquefois , elle ne peut les éteindre ; 
il eft des occafions où ils renaiffent fubitement dans notre ame ; 
elle eft naturellement compatifflante. L'homme le plus fauvage, 
le cœur le plus farouche fe laiffe quelquefois attendrir. Eft-il 
rien qui prouve mieux que les fentimens de tendrefle & hu 
manité ont été imprimés dans nos cœurs par la nature même , 
que ces fentimens artificiels & hypocrites que nous mettons à 
la place des naturels , quand les paffions en ont détruit ou du 
moins fufpendu l'impreflion ? Les foupirs affe&és , les larmes 
feintes , les fouris de pure complaifance, & tous ces dehors de 
politefle & de civilité, dont nous nous fervons avec tant d’a= 
dreffe pour nous tromper mutuellement , font un langage que 
la Politique emprunte de l'humanité même, pour la remplacer 
en apparence. On ne rougit point d’être inhumain , parce qu’on 
n'a pour Juge que fon propre cœur , mais on rougiroit de le 
paroître, parce qu’on auroit pour Juge le cœur de tous les 


hommes. 
Tous les hommes veulent être applaudis, recherchés, ac- 
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gucillis, réuflir dans l'efprit des autres ; mais combien prennent tre 


la conduite de 
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de routes oppofées & qui les éloignent de ce même but qu'ils 
fe propofent ! Combien ne voit-on pas d'hommes qui, concen- 
trés dans leur amour propre , réduifent , pour ainfi dire, la 
Société au commerce que leurs paflions ont entre elles ! Ils ne 
conçoivent que leur goût, ils ne fentent que leurs befoins, 
ils n'aiment que leurs talens , ils n’eftiment que leurs connoif- 
fances. Pour eux enfin, tous les objets extérieurs femblent 
transformés en autant de miroirs où ils n'apperçoivent qu'eux- 

1êmes. Quelques autres, & c'eft le petit nombre, perfuadés 
que les vertus fociales font la fource du véritable bonheur, fe 
regardent comme membres d'une République que des égards 
mutuels entretiennent , & que l'amour propre mal entendu 
cherche à détruire. Toujours attentifs à ce qui flatte ou mor- 
tifie ; à ce qui éleve ou dégrade leurs Concitoyens , ils ne 
cherchent dans ces différens points de vüe , que ce qui les mene 
à fe concilier leur amitié & leur eftime. Peut-on trop fuir celui 
qui ne veut qu’un bonheur auquel il n’affocie perfonne ? Peut- 
on trop rechercher celui qui n’eft faisfait de foi-même , qui 
n'eft heureux , que par les avantages qu'il verfe dans la So- 
ciété ! | 

Cette oppofition entre la conduite de quelques hommes , & 

le motif commun qui les anime, vient de ce qu’éclairés fur les 
erreurs où tombent à cet égard ceux qui les environnent, ils 
fe croyent garantis de lillufion , par cela même qu’ils font in- 
génieux à-la démêler dans les autres. Ils ne portent point leurs 
regards fur leur propre conduite. 
# Ileft une efpéce de gens qui paroiffent remplir tous les de- 
voirs de la Société, ce font ceux qui fe font une étude parti+ 
culiere de plaire à tout le monde ; mais ce font affez fouvent 
ceux fur'lefquels on peut le moins compter pour les parties 
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cffentielles de la Société C’eft par intérêt & non par bont 
cœur qu'ils font fi doux, fi attentifs, fi prévenans. Les plus 
fufpe&s , ce font les flateurs. Quelqu'un qui Joue beaucoup ne 
doit pas être cenfé ne manquer que par le dilcernement, L'excès 
oppofé n'eft pas moins blâämable. Ceux, qui , par mifantropie 
ou par malignité, ne louent jamais & cenfurent toujours, font 
aflurément peu propres à la Société, L'honnête homme n'eft 
point faux , il eft indulgent & poli; & s’il faut porter des ver- 
tus dans la Société, il faut tâcher aufli d’y répandre des agré- 
mens. Les perfonnes peu démonftratives , quoique fenfibles au 
fond , doivent faire quelque effort fur elles-mêmes , fans fortir 
néanmoins de leur cara@tere , fans aucun empreflément affedé, 
pour témoigner aux autres les fentimens d’eflime & d'amitié 


qu'elles ont pour eux. Sans cela, on les croira indifférentes & 
méprilantes. 
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Quoique le caraétere intéreffé & peu communicatif foit affez 
commun dans le monde , il n’en faut pas conclure que ce foit 
celui de tous les hommes en général, puifqu'il y en à qui fe 
plaifent à faire du bien , & dont le bonheur , pour ainfi dire, 
eft plutôt réflechi que dire& & immédiat. D'ailleurs , quoique 
ces ames nobles & généreufes foient en petit nombre, & fi 
élevées au-deflus de la multitude , qu’on les croiroit d’une autre 
efpéce , leur nature eft la même, elle eft conduite par les mê- 
mes reflorts & douée des mêmes qualités effentielles |, mais 
cultivées & rafinées par l'éducation. L'eau eft le même corps 
fluide en hyver & en été , lorfqu'elle eft tournée en glace par 
la rigueur du froid , ou qu'elle arrofe ou fertilife les campagnes 
au long & au large. Le propre du cœur de l’homme eft d’aimer 
a fe répandre ; il fouhaite du bien à tous les autres hommes ; & 
s'il yen a quelques-uns qui, renfermés en eux-mêmes , ne ché- 


284 DE L'AMOUR 

riffent que leur individu , fans paroître s’intérefler à ceux de 
leur efpéce ; il faut croire que leur bon naturel eft glacé, & 
qu’il eft arrêté dans fes opérations par la force prédominante 
de quelque qualité contraire. 

La premiere & la principale caufe des obftacles qui s’oppo- 
fent au généreux penchant de nos ames , c’eft le malheureux 
tempéramment du corps. Les Payens, qui ne connoifloient pas 
la véritable fource du mal moral , l’attribuoient fur-tout à l’obli- 
quité de la matiere , laquelle étant fuppofée éternelle & indé- 
pendante, aucune de fes propriétés ne pouvoit être changée ; 
non pas même par la toute-puifflance de Dieu qui , lorfqu'il 
vint à en former le monde, fut obligé de la prendre telle qu’il 
la trouva. Cette idée, aufli bien que la plupart de celles qu'ils 
avoient , eft un mélange de vérité & d’erreur. Avancer que la 
matiere eft éternelle, que depuis fa premiere union avec une 
ame elle a perverti fes inclinations , & que la maligne influence 
qu’elle a fait fur lefprit ne fçauroit être corrigée par Dieu lui- 
même, ce font de grandes erreurs. Une vérité qui m'eft pas 
moins évidente peut y avoir donné lieu, je veux dire que les 
facultés & les difpofitions de l'ame dépendent ; en grande 
partie, du tempéramment du corps. Aiïnfi qu'il y a des fous 
naturels , il y a de malhonnètes gens qui font tels par le feul 
effet de la machine. C’eft ainfi qu’on peut dire en particulier de 
plufieurs , qui font nés avec un tour d’efprit qui les porte à l’a- 
varice ; que la matiere qui les compofe eft aufi tenace que de 
la glu, & qu'une efpéce de crampe leur ferre les mains & le 
cœur , en forte qu'ils ne veulent jamais les ouvrir , à moins 
que ce ne foit pour acquérir plus qu’ils ne donnent ou qu'ils ne 
poffédent. 

Il faut avouer que ©eft-là une malheureufe conftitution ; 
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mais elle eft accompagnée d’un avantage fur ceux qui n’auroient 
pas moins de peine à s’abftenir de rendre de bons offices, que 
les autres en ont à s'acquitter de ce devoir. C’eft qu’au lieu 
que les perfonnes d’un caraétere généreux prennent fouyent 
l'inftin& pour la vertu, à caufe de la difficulté qu'il y a de dif- 
tinguer lequel de ces deux principes les gouverne, celles d’un 
caractere oppoié peuvent être plus certaines du motif qui les 
anime dans chaque aëtion. Siles derniers ne fçauroient accorder 
un bienfait avec cet air libre & cette franchife qui font nécef- 
faires pour y donner quelque grace aux yeux du public, en 
échange , le mérite réel de l’aétion eft relevé par la difficulté 
qu'ils ont à vaincre leur penchant. La force de leur vertu paroît 
en ce qu’elle furmonte le poids de la nature , & toutes les fois 
qu'ils prennent la réfolution de s'acquitter de leurs devoirs, ils 
facrifient leur inclination à la confcience qui eft toujours prête 
à dédommager ceux qui la fuivent. 

. Peut-être l’entiere guérifon de cette mauvaife qualité n’eft- 
elle pas moïns impofible , que celle de quelques maladies hé- 
réditaires. Cependant s’il y a moyen d'y réuflir,, il femble qu'une 
fuite continuée & opiniâtre de générofités en pourroit venir à 
bout, & qu'on fe formeroit par-là une habitude morale qui 
ferviroit de contrepoids à la force du méchanifme ; mais pour 
cela il ne faut perdre aucune occafion , fous quelque prétexte 
que ce foit, de faire du bien , puifque la moindre interruption 
peut donner lieu à la nature , qui eft fans ceffé aux aguets, de 
reprendre fon ancien pli, & de recouvrer en peu de jours tout 
le terrein qu’elle auroit perdu en plufieurs années. Il y a du moins 
cette différence entre les habitudes de l’efprit & celles du corps, 
que les dernieres n’ont befoin, pour fe fortifier "que de n'être 
pas oppolées ; au lieu que les autres doivent être renouvellées 
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à coute heure , fans quoi elles s'affoibliffent & s’éteignent à [a 
fin. Cela même nous infinue la raifon pourquoi il faut plus de 
ems en général aux bonnes habitudes pour s'enraciner , qu'aux 
mauvailes , & qu'il leur en faut moins pour s’anéantir; c'eft 
que les vicieules ( l’yvrognerie par exemple } laïiffent de pro- 
fondes traces dans le corps , ce qui n'arrive pas à l'égard des: 
autres , qui doivent ainfi être maintenues par la même voie 
qu’elles font acquiles , je veux dire à force d’induftrie , de ré- 
folution & de vigilance. 

Un autre obftacle qui empêche les effets de la générofité y 
c'eft l'amour du monde qui vient de la fauffe idée qu’on a que, 
pour fe rendre la vie heureufe , l'on doit accumuler quantité 
de biens temporels. Ceux-ci font d’une telle nature , que le 
partage en caufe la diminution , ,& que plus il ya des poffef- 
feffions , moins il en revient à MA en particulier. Il fuit de- 
là que les hommes fe regardent les uns les autres de mauvais 
œil, & que tous embarqués dans le même deffcin , ils s'imagi- 
nent que l’un ne fçauroit parvenir à fon but, que ce ne foit au 
préjudice de l’autre. De-là viennent ces concurrences vives pour 
les biens & pour les honneurs. Le fuccès de lun fait la mifere 
de l’autre ; & femblables à des rivaux qui en veulent à la même 
maîtrefle , les hommes confervent à peine entre eux la charité 
la plus commune, Ce n'eft pas qu'ils foient difpolés naturelle- 
ment à fe vouloir du mal; mais il eft naturel à chaque homme 
de fe préferer à tous les autres, & d’avoir loin en premier lieu 
de fon propre intérêt, Si ce.en quoi les hommes font confifter 
leur bonheur , étoit comme la lumiere un bien univerfel & fuff- 
fant pour tous , foit qu'il y en eût dix mille qui en jouiffent , 
{oic qu’il n’y en eùt qu'un feul, nous verrions que leur bienveil- 
Jance & leur générofité feroient auffi univerfelles, « Celui ( dit 
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» Ennius ) qui a l'honnêteté de montrer le chemin à un homme 


Tr» qui s’eft égaré , ne fair, pour ainfi dire , que lui communiquer 
..» la lumiere de fa lampe, qui ne fert pas moins enfuite à l’éclai- 


» rer lui-même (a) ». BLEU 
Mais par malheur , les hommes s'accordent à choïfir des ob- 


‘jets qui les engagent inévitablement dans des difputes' conti- 


nuelles. Apprenez donc, èn hommes fages , à eftimer les chofes 


ce qu’elles valent. Ne fouhaitez de bien de ce monde que ce 


qu'il vous en faut pour paflér la vié avec quelque douceur. 
Regardez toutce qui eft au-delà non-feulement comme inutile, 
mais comme un véritable fardeau. Ne placez votre bonheur , 
ni dans les chofes que vous ne fçauriez obtenir fans en priver 
les autres, & les rendre aïnfi vos ennemis ; ni dans celles qui 


obtenues , vous donneront plus d’embarras pour les garder , 


que de plaifr par leur jouiffance. La vertu eft un bien d’une 
nature plus noble; il s’accroît par la communication, & il ref- 
femble fi peu aux richefles, que plus il fe trouve répandu en 
différentes mains, plus le fonds de chacun augmente. C'eft 
une lumiere qui fert à éclairer les hommes, & plus il y en a qui 
en jouiflent , plus elle brille avec éclat, non-feulement dans le 
général, mais auffi dans chaque particulier. Enfin, fouvenez- 
vous que fi les richeffes font un moyen de fe procurer des plai- 
firs , le plus grand qu’elles puiffent donner eft celui de faire du 
bien. 

Le dernier obftacle dont je parlerai & qui s’oppofe à l'hu- 
meur bienfaifante, eft l'inquiétude en général d’où qu’elle vienne. 
Un efprit agité par le crime, mécontent , troublé par la mau- 
vaife fortune, déconcerté par fes pafions , aigri par la népli- 


(a) Homo qui erranti comiter monftrat viam, quaff lumen de fuo lumine accendat ; 


Sacit ; nihilominus ipfi luceat, cum illi accenderir,. Apud Cicer. Lib. TI, Of, 


XXXIV. 
Devoirs com- 
muns de l’huma- 
pité. 
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gence ; dépité par quelque revers, n’a ni le loifir d'examiner 
la juftice & le befoin d’un fervice qu'on lui demande , ni du 
goût pour ces plaifirs qui accompagnent la générofité, & qui 
ne touchent qu'un efprit calme adonné à la vertu. Le plus mi- 
{érable de tous les Etres eft le plus envieux ; & celui qui jouit 
du plus grandbonheur , le plus communicatif. Les gens de bien 
fatisfaits d'eux-mêmes & de leur état, pleins de confiance en 
l'Etre fuprème & d’efpérance en l’immortalité glorieufe , envi- 
fagent tout ce qui les environne d’un œil rempli de bienveil- 
lance. Comme des arbres plantés dans un terroir fertile , ils 
{ont chargés de fruit , leurs branches plient fous le poids , & 
offrent leur fruit à tous ceux qui en veulent cueillir ; mais fi 
l'efprit n’a pas cette tranquillité , c’eft une marque infaillible 
qu'il neft pas dans fon état naturel ; remetrez-ly, & vous 
le verrez d’abord fuivre fa pente qui le porte à ètre bienfai= 
fant. | 

La terre entiere eft comme une grande République, & les 
hommes qui y font répandus, font comme les Citoyens d’une 
même Ville. Les Nations ne font que les différentes familles 
dont Dieu eft le pere commun. Nous fommes tous freres & tous 
égaux (a), & nous devons tous remplir les devoirs particuliers 
de l'Etat où la-Providence nous a placés, 

Nous fommes non-feulement une partie du Corps Politique 
mais une partie intégrante , nous en fommes membres (b), & 
la raifon dit à tous les hommes qu’ils ne pourroient former de 
fociétés, s'ils n'étoient liés par des devoirs réciproques. L'é- 
galité que la nature a mife entre eux, les doit porter à pras 

(a) Voyez l'Idée du Droit des Gens au Sommaire : Ce que c’eft que le Droit dès 

ens. 


(b) On ne peut être membre d’un corps fans en être une partie ; mais on peut 
gn être une partie fans en être un membre, 


tiques 
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tiquer les devoirs communs de l'égalité les uns envers les 
autres. | ; 

Il ny a rien de déchiré (dit un Empereur Romain) dans l'ame 
d'un homme purgé de toutes les paflions, il y a du déchiré dans 
un homme, lorfqu'il fe fépare des autres hommes, & qu'il 
rompt le lien de la Société (a), 

Plufieurs Rabbins ont cru qu’Adam fut créé Androgine , c'eft: 
a-dire , mâle d’un côté & femelle de l’autre ; que l’un des corps 
éroit Joint à l’autre par les épaules , Les têtes regardant des lieux 
oppolés ; que lorfque Dieu fit Eve, il n'eut befoin que de di- 
viler ce corps en deux ; que celui où éroit le fexe mafculin fut 
Adam, & celui où étoit le fexe feminin Eve. Platon, dans fes 
Dialogues , fuppofe qu'au commencement quelques hommes 
étoient hermaphrodités & avoient quatre bras , quatre jambes; 
& deux vifages fur un feul col, tournés l’un vers l’autre. A tou- 
tes ces vifions, on peut encore ajouter la fable d’un peuple 
d'Androgines ; dont parle Pline (b). Mais réflechiffons fur ce 
qui peut avoir donné lieu à toutes ces fables ; & nous trouve- 
rons que chaque particulier n'eft pas affez de n'être qu'un. Il 
faut qu'il fe multiplie en quelque forte, par le fecours & par 
l'union des autres. A nous confidérer tous en géneral, il fem- 
ble en effet que nous ne foyons pas tant des corps entiers , que 
des parties coupées d’un tout qui cherche à fe réunir. 

Un ancien , tout Poëte & tout Payen qu'il étoit , a des idées 
fi faines du devoir de la focialité, & fes idées renferment une 
morale fi pure, que je ne puis me réfufer d’en citer ici l’auto- 
rité. Son opinion paroît très-propre à prouver que toutes les 
Nations , quelque éloignées qu’elles foient de nous, de lieux, 


C2) Marc-Antonin, Liv. III de fes Réflexions morales, 
(2) Liv. VII, Chap. I 


Tome II, Oo 
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XXXV: 

Maximes gé- 
nérales dela loi: 
naturelle, 


IN XXE 
On doit aimer 
tous les hommese 


de tems & deRceligion, ont fenti & refpecté la Loi-naturelle. 
« Donnez retraite ( dit cet Auteur ) à ceux qui n’ont point de 
» couvert ; conduilez les aveugles ; ; ayez pitié de ceux-qui ont 
» fait naufrage; tendez la main à ceux qui font tombés ; fecou- 
» rez ceux qui n'ont perfonne auprès d'eux qui puifle les tirer 
» du danger où ils fe trouvent. Si une bête, füt-elle à votre 
» ennemi , eft tombée , relevez-la , ne vous détournez pas pour 
» éviter de rendre fervice à un homme qui s’eft égaré de fon 
» chemin , où qui eft battu de la tempête. Dieu qui nous a fait 
mortels , veut que nous nous afliffions ainfi les uns les autres. 
» & que, par ces fecours mutuels, chacun tâche de détourner 
» de deffus la tête d’autrui les malheurs qu'il appréhende pour 
» lui-même (a) »: 

Il faut vivre felon les Loix, Il faut rendre à chacun ce qui 
lui appartient. Il ne faut faire de tort à perfonne. Il ne faut 
tromper perfonne. Il faut être fidéle à fes engagemens. Le dol 
& la fraude font criminels. On doit obéir à fon Souverain. 


Toutes ces maximes de la Loi naturelle font gravées dans nos: 
cœurs ; & font autant de vérités fondamentales à l'évidence 


AAC l'efprit ne peut fe réfufer. 


On doit aimer tous les hommes comme on s'aime foi- 
même, La Loi naturelle , les principes de la focialité font com- 
muns à tous les hommes. & doivent être la regle de toutes: 


leurs actions (b). 


Parmi les Égyptiens qui ont été les plus ji eue de tous les: 
peuples, celui qui pouvant fauver un homme attaqué ,: ne le 
faifoit pas , étoit puni de mort aufi-rigoureufement que l'aflaf-- 

as ; P 4 


(2) Phofilides. 


(2) Voyez lIdée du Droit des Gens au Sommaire; La Providence.a rendu né 


ceffaire la féreté des Nations, 


| 
| 
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fin: LJoù dépend notre füreté ; dit un ancien Philofophe (a), fe 
ce n'eft des fervices mutuels que nous nous rendons. Ce Philofo- 
phe penfe qu'il faut obferver religieufement les Loix de cette 
fociété qui nous unit tous les uns envers les autres (b) , & que 
comme les membres font en bonne intelligence, parce que de 
leur confervation dépend la confervation du tout , les hommes 
doivent fe rendre de bons offices les uns aux autres, puifqu'ils 
font nés pour la fociété, qui ne fçauroit fubfifter , fi toutes les 
parties qui la compofent ne s’entraidoïent & ne travailloient 
mutuellement à fe conferver. Nous devons nous regarder ( dit 
ailleurs ce même Philofophe (c) ) comme étant les membres 
d'un grand corps. La nature nous a tirés tous de la même four- 
ce , & par-là elle nous a tous faits parens les uns des autres, 
C'eft-elle qui a établi l'équité & la Juftice felon linftitution de 
la nature. On eft plus à plaindre lorfqu'on caufe que lorfqu’on 
reçoit du dommage. La nature nous a donné des mains pour 
nous aider les uns les autres (d). 

Un mot de Socrate que Montaigne cite , mérite d’être rap- 
porté avec la réflexion de l’Auteur des Effais. « On demandoit 
» à Socrate ( dit Montaigne } d’où il étoit, il ne répondit pas 
» d’Athenes , mais du monde. Lui qui avoit limagination plus 
» pleine & plus étendue , embrafloit l'Univers comme fa Ville, 
» jetroit fes connoiffances , fa faciété ; & fes affeétions à tout 


(z) Senec. De Benef. L. IV, C. XVIII. 

(b) Haæc focietas diligenter & fan&è obfervanda eff, quæ nos omnes omnibus mifcet, € 
jJudicat aliquod effe commune jus generis humani. Ep. XLVIIL. 

(c) Ut omnia inter fe membra confentiunt, quia fingula fervari totius intereft , ita ho- 
mines fingulis parcent ,quia ad cœtum geniti fumus , falva autem effe focietas nifi amore 
& cuflodi& partiurn , non poteft. Epift. 

(d) Membra fumus corporis magni, natura nos cognatos edidit, cum ex tifdem 6 in 
eadem ( officia ) gigneret. Hac nobis amorem indidit mutuum € fociabiles fecit. Illa 
œquum juffumque compofuit , ex illius conflitutione miferius ef? nocere quam lædi, Junt 
ad juvandum manus, Senec. Ep. XCV. 

Ooi] 
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» le genre humain, non pas comme nous qui ne regardons qu’à 
> nos pieds (a), 

Le Sage ( dit Confucius ) a pour bafe de toutes fes vertus 
» l'humanité. L'amour que l’on doitavoir pour tous les hommes, 
» n'eft point quelque chofe d’étranger à l'homme. C’eft l’homme 
# lui-même, {a nature le porte à les aimer tous ; & ce fentiment 
» lui eft auffi naturel que l'amour de lui-même. C’eft le carac- 
» tere qui le diftingue de tous les autres Etres créés, c’eft l’a- 
» nalyfe de toutes {es Loix. L'amour qu’on doit à fon pere & 
» à fa mere cft d’une force fupérieure à celui qui a pour objet 
» tout le genre humain , il lui fert comme de degré & nous y 
# mene infenfiblement , c’eft de cet amour univerfel que vient 
» cette Juftice qui fait qu’on rend à chacun ce qui lui appar- 
» tient. La différence qui fe trouve entre amour qu'on a pour 
» fes parens & celui qu’on a pour les autres hommes, entre 
» l'amour qu’on a pour les hommes vertueux & habiles , & celui 
» qu'on a pour ceux qui ont moins de vertu & d’habileté , eft 
» comme une harmonie & une fymétrie de devoir que la raifon 
» du Ciela gardée , & à laquelle nous ne pouvons rien changer ». 
Le Philofophe Chinois , rempli de cet amour qu’on doit à tous 
les hommes, difoit que c’étoit pour lui un véritable plaifir que 
de vanter le mérite de quelqu'un. Interrogé quels étoient fes 
défirs : Mes defirs ( répondit-il ) ont pour objet tout le genre 
humain , de fes intéréts, je fais les miens. Parmi les inftru@tions 
de ce Philofophe à fes Difciples ; on trouve ces deux traits re- 
marquables : le premier ; d’un homme du Royaume de Lü qui 
fe confoloit de la perte de fon manteau par {es belles paroles : 
Un homme de L à perdu Jon manteau , un autre homme l'aura 
trouvé : Le fecond, d’un Empereur qui diftinguoit fa haine pour 

(ec) Effgis de Montaigne, de l'Inflitution des enfans , Liv. 1, Chap. XXV. 
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le crime , de fon amour pour la perfonne du criminel : qui n'exi- 


“gcoit des criminels que le repentir de leurs crimes, & qui 


failoit en forte que ceux même qui les avoient commis pou- 
voient en quelque façon les oublier & perdre une partie de la 
honte qui demeure après les grandes chutes, & qui décourage 
à entrer dans le chemin de la vertu. 

Si après avoir entendu parler un Chinois de cette maniere, 
on veut entendre un Romain, le droit naturel ne perdra rien 
de fa beauté dans la bouche de Ciceron. A quel point de pu- 
reté ne porte-t-il pas les mœurs des hommes dans fes Offices! 
On y trouve toujours cette doétrine : « Que l'ufage que nous 
» devons faire de notre efprit , C’eft de rechercher la vérité ; 
» que nous ne devons accorder au corps quece qui eft néceffaire 
» pour le foutenir ; que de deux principes de mouvemens qui 
» font en nous, l'appetit & la raïfon, il faut réfifter à lun &: 
» ne nous conduire que par l’autre ; que notre premier foin doit 
» être de nous tenir exempts non-feulement de toute paflion, 
» mais des moindres mouvemens qui pourroient tant foit peu 
» altérer cette fituation calme & tranquille qui convient à la 
» dignité de notre nature; que nous fommes nés pour les autres, 
» aufli-bien que pour nous-mêmes , & que nous devons nous 
» confidérer comme divers membres d’un même corps, & nous 
» aimer fintérement & véritablement les uns & les autres ; que 
» bien loin de faire des injuflices à qui que ce foi , il n’y a point 
» d'homme que nous ne devions toujours être prèts d’affifter , 
» de fecourir & de protéger , & pour qui nous ne devions faire 
» ce que chacun feroit pour fon meilleur arni; que comme la 
» Juftice doit être l'unique regle de nos a@ions, le bien dela 
» fociété humaine en doit être l'unique but, & qu'il n’y a point 


_» de travail que nous ne devions entreprendre , ni de peril à 
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» quoi nous ne devions nous expofer pour fes intérêts ». 
Que pourroit-on ajouter à la beauté de ces maximes ! 

# Les Payens ont penfé fur cela d’une maniere toute propre à 
faire rougir les Chrétiens, Ference introduit dans une de fes 
piéces (a), Chrémés qui , touché de lafiétion où il voit Mé- 
nedéme fon voifin, vient lui demander quelle peut être la caufe 
de fon chagrin & des peines qu'il fe donne. Ménedéne lui dit 
brufquement qu'il faut qu’il ait bien du loifir pour venir fe mé 
Jer des affaires d'autrui, Je fuis homme , répond tranquillement 
Chrémés , rien de tout ce qui regarde les autres hommes n'efl 
étranger pour moi. Je m'intéreffe à tout ce qui regarde mon pro- 
chain (b). Sur la foi de l'Hiftoire un Pere de l'Eglife (c) rap- 
porte, que la premiere fois qu'on entendit à Rome prononcer 
fur la Scéne ce beau vers de Terence, il s’éleva dans l'Amphi- 
théatre un applaudiffement univerfel. II ne fe trouva pas un 
feul homme dans une affemblée fi nombreufe ; compolée de 
Romains & d'Etrangers , & des Envoyés de routes les Nations 
déja foumifes ou alliées à l'Empire Romain , qui ne parüt fen- 
fiblement touché, attendri, pénétré: or que nous apprend un 
concert fi unanime entre des peuples fi différens d'opinions , de 
mœurs , d'éducation , d'intérêts, la plüpart ennemis fecrets, 
quelques-uns même déclarés ? N'eft-ce pas évidemment le cri 
de la nature qui, dans ce moment d'audience que chacun don- 
noit à la raifon, en écoutant l’Auteur , fufpendoit toutes les 
querelles particulieres , pour prononcer avec lui folemnellement 
cette belle maxime : Que tout homme eft notre prochain, notre 


fang , notre frere. 
(a) Heaut. AG. I, Sc, V, 25. 


{b) Homo fum , humani nihil à me alienum puto. 


|. (c) Saint Augufin. 
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Tf n'y a rien de fi naturel à l'homme que le défir d’être aimé 
des autres hommes ; parce qu'il n’y a rien de fi naturel que de 


XXXVIL. 
L'amour propre 
commence l'a- 
mour des autres 


s'aimer foi-même : or on défire toujours que ce qu’on aime foit hommes. 


aimé de toutes les créatures, & l'amour propre par lequel nous 
nous aimons nous-mêmes , défireroit que nous fufficns Pobjet 
de tous les autres hommes. Nous défirons d’être aimés pour 
nous aimer encore davantage. L’amour des autres envers nous 
fait que nous nous Jugeons encore plus dignes d'amour , & que 
notre idée fe prélente à nous d’une maniere plus aimable. 
Nous fommes bien aifes qu’ils jugent de nous comme nous en 
jugeons nous-mêmes , parce que notre Jugement qui eflitou- 
jours foible & timide, quand il ef tout feul , feraflure, quand 
il fe voit appuyé de celui d'autrui, & qu'il s'attache à foi-même 
avec d'autant plus de confiance , qu’il eft moins troublé par la 
crainte de fe tromper. IL eft facile de le reconnoître, en s'i- 
maginant un état où tout le monde nous condamneroit, & où 
perfonne ne nous regarderoit qu'avec mépris, ou en fe figurant 
un oubli général de rous les hommes envers nous. Qui pourroit 
fouffrir cette vüûe fans effroi , fans trouble , fans abbattement! 


Or fi cette vüe nous abbat, il faut que la vûe contraire nous 


foutienne , fans même que nous y faffions réflexion. L'amour 
des hommes étant donc néceflaire pour nous foutenir , nous 


fommes portés naturellement à le rechercher & à nous le pro- 
curer ; & comme nous fçavens par expérience que nous aimons: 
ceux qui nous aiment, notre amour propre commence en nous: 


l'amour des autres hommes ; nous feignons de les aimer , afin 
d'attirer aufli leur affection. 

Le bonheur de chaque homme dépend de la conduite qu'il 
tient envers les autres hommes. Perfonne n'eft affez puiffant 
pour avoir lieu de penfer que, quoiqu'il faffe injuftice, on ne 


XXXVIIL 

Il eft de l’inté- 
rêt de chaque 
homme d’obfera 
ver les loix natu- 
relles à l'égard 


des autres hom- 
mes , & l'intérêt 
de chaque hom- 
me fe trouve dans 
l'intérêt de La o- 
ciété. 
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fera pas en état de lui en faire. On eft bien moins en état d’of- 
fenfer que d’être offenfé , car entre dix perfonnes égales , ïl 
eft évident que chacune a moins de force contre neuf, que neuf 
n’en ont contre une. Si la Juftice ne regnoit parmi les hommes ; 
l’homme le plus puiffant courroit grand rifque de la vie, tou- 
tes les fois qu’une feule perfonne auroit intérêt de le faire 
perir ; @ cette perfonne donneroit à fes pareils l'exemple d’en- 
treprendre la même chofe contre elle. Cela auroit lieu, non- 
feulement à l'égard de chaque particulier | mais même à l'égard 
de chaque fociété civile, car aucune fociété civile n’a été juf- 
qu'ici fi grande ni fi puiffante qu’elle ait pü fe paffer de l'amitié 
des autres, & que celles-ci, du moins en fe liguant entr’elles, 
n'aient été en état de lui faire du mal#Ainfi chaque homme 
doit faire ce raifonnement : Je veux être heureux , maïs je vis 
avec des hommes dont chacun veut aufli être heureux. Il faut 
donc que je cherche le moyen de procurer mon bonheur en 
procurant le leur , ou du moins fans nuire au leur. Ce raifon- 
nement ; aufli jufte que fimple , eft le fondement de toute la 
fageffe humaine , la fource de toutes les vertus naturelles, le 
principe de toute fociété. | 

Il nous importe d’être unis avec les autres hommes , & de 
vivre en paix & en bonne intelligence avec eux. Le plus für 
moyen d'obtenir cette paix, n’eft-ce pas de la rechercher nous 
mêmes , & de faire tous nos efforté pour l’établir ? Il nous im- 
porte qu’on nous fecoure dans nos nécellités ; la vraie maniere 
d’y porter les gens, n'eft-ce pas de les aimer nous-mêmes , & 
de les fervir aufli dans loccafion ? IL nous importe qu’on nous 
protege, & que notre vie & nos biens foyent en füreté, Com- 
ment efpérer cet avantage, fi nous fommes les premiers à 
ravir le bien d'autrui, fi nous attaquons fa vie au lieu de la 
défendre ? 1] 
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fl faudroit qu'un homme füt bien aliéné de fens , pour £e : 
croire en droit de prendre l'utilité oppofée à la Juftice pour 
la regle de fes a@ions. L'intérêt des particuliers fe trouve dans 
l'intérêt de la Société. Ce qui eft juftice pour autrui eft charité 
pour foi. Chaque homme , en tant qu'il eft un Etre raifonna- 
ble, doit fe regarder comme membre de la Société humaine ; 
Citoyen du monde & partie d'un grand tout dont il doit pro- 
curer les avantages. Il n’eft pas permis à l’homme de fe regar- 
der comme détaché des autres hommes » & il ne peut fe faire 
le feul centre & la feule fin de fon amour, fans renverfer la 
Loi de fa création, de fa filiation , & de fa fraternité avec les 
autres hommes, ; 

Chaque homme a intérêt que les autres hommes obfervent 
les Loix naturelles , & c’eft pour cela que la multitude protege 
ceux qui font opprimés par le violement de ces Loix. Si un 
homme prétendoit tout rapporter à fon propre avantage, fans 
égard à celui des autres , chaque homme feroit en droit d’en 
ufer de même envers lui , & il naîtroit de-là une guerre de 
chacun contre tous, & une anarchie générale qui eft le plus 
grand de tous les maux dont le genre humain puifle être af- 
figé. R 

Si l'on viole les Loix naturelles, quelle foule de maux fe 
préfente à la vüe? La guerre fuccede à la paix ; la violence 
& la cruauté, à la douceur & à la modération ; la licence ouvre 
la porte au meurtre & au brigandage ; une affreufe mifere fe 
répand par-tout ; l'ingratitude arrête le cours des bienfaits , 
pendant que la vengeance éternife les malheurs & la divifion; 
la fraude & l’infidélité banniffent toute confiance réciproque; 
tous les liens qui uniffoient les hommes fe dérachent , & il n'y 
a plus de füreté pour eux ; les devoirs les plus facrés font fou: 

Tome III, Pp # 
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lés aux pieds ; l'ami fe prépare à trahir fon ami; le fils, à £e 
défaire d’un pere incommode; chacun eft fans cefle en alarme; 
& fe voit à la veille d’être égorgé. 
Si nous pratiquons au contraire les devoirs de la Juftice 
envers les autres hommes, nous fommes en droit d’exiger que 
les autresles pratiquent auffi,& ils font difpolés à le faire à notre 
égard , par cela même que nous le faifons au leur. 
yxxrx, * Nous devons donc nous entraider , nous faire du bien les 


eue Paimace UNS aux autres , & employer nos foins, notre induftrie , & nos 


re. biens mêmes à ferrer les nœuds des Sociétés humaines : or nous 
éemen, — pouvons procurer l'avantage d’autrui de deux manieres. 

On procure l'avantage d’autrui d’une maniere indéterminée, 
lorfque , fans avoir deffein de rendre fervice à telle ou telle 
perfonne en particulier, on fait quelque chofe d’avantageux au 
genre humain ; lorfqu’on cultive fes talens pour fe rendre utile 
au public , lorfqu’on invente par fon induftrie des chofes pro- 
pres à augmenter les commodités de la vie. 

On procure l'avantage d’autrui d’une maniere déterminée , 
lorfqu'on accorde à telle ou telle perfonne en particulier quel- 
que chofe qui lui procure de Furilité ; par exemple ; lorfqu’on 
abandonne à quelqu'un une chofe qu’on ne peut garder com- 
modément, & dont on ne peut faire ufage foi-même ; qu'on 
donne des confeils à celui qui les demande; qu’on fournit à 
quelqu'un des chofes qu'on a en abondance & dont il manque ; 
ou qu’enfin on lui rend quelque fervice , on lui fait quelque 
plaifir , on lui donne quelque fecours. | 

px Si nous fommes tenus par la Loi riéturelle de rendre aux 
re à autres hommes tous les bons ofhices qui dépendent de nous , 


lon en « il cette Loi renferme à plus forte raifon cette maxime : We füire 
aut le réparer. à ÿ + 5 Ÿ À ‘ 
du mal à perfonne, C’eft un crime de nuire à fa patrie, ditun 
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ancien (a) , & par conféquent c'en eft un de nuire aux Citoyens 
ui font membres de la patrie, car fi le tout eft vénérable , 
les parties le font aufli ; il ne faut donc faire du mal à aucun 
homme , puifque tout homme eft notre concitoyen dans une 
bien plus grande Ville. Que {efoit-ce fi les mains tâchoient de 
bleffer les pieds, & fi les yeux vouloient bleffer les mains ! 
Comme les membres du corps font en bonne intelligence ; 
parce que de leur confervation dépend celle du tout, les hom- 
mes doivent fe fervir les uns les autres, puifqu'’ils font nés pour 
la Société , qui ne fçauroit fubfifter , fi routes les parties qui 
la compofent ne s’entraiment & ne travaillent mutuellement à 
fe conferver. Cette maxime tend à mettre en füreté ce que nous 
tenons immédiatement de la nature, notre vie, notre corps , 
notre honneur , notre réputation, notre liberté , nos biens, 
car nous pouvons être offenfés en toutes chofes. Enlever à 
quelqu'un ce qui lui appartient ( dit un grand homme , en 
traitant des devoirs) eft plus contraire à la nature , que la 
mort , la douleur , & toutes les chofes du même genre (b). 

De cette premiere maxime ; Ve faire du mal à perfonne, fuit 
cette feconde : IL faut réparer le dommage caufé. Si quelqu'un 
a fait du mal à autrui, de quelque maniere que ce mal puiffe 
lui être imputé , il doit le réparer autant qu’il dépend de lui, 
Dieu à autorifé cette maxime du droit naturel , lorfqu'’il a donné 
à fon peuple , par le miniftere de Movyfe, la Loi où l’on voit 
dans un grand détail comment toutes les fautes que les uns 
peuvent commettre envers les autres doivent être réparées. La 
réparation du préjudice caufé , eft une fuite de la probité que 
la Loi naturelle exige. Ainfi que les bienfaits D à CEUX : 


(ay Senec. deiré, L. II, C. I. Idem Ep. XCV. 
(&) Detrahere autem alteri, fui Commodi caufa , magis ef? contra naturam ; qua MOrSs 


quan dolor ; quam cætera generis ejufdem. Cicer, de Of. Lib, IT, 


XLI 
Conditions qui 
doivent concou- 


rir pour former 


l'obligation de ré- 
parer le domma- 
ge, & étendue de 
get engagements 
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qui les font dans un droit de juftice & de biemféance d'exiger 
quelque témoignage de reconnoïffance de ceux qui les reçoi- 
vent ; & à ceux-ci, une obligation de Juftice & de bienféance 
de reconnoître les bienfaits qu'ils ont reçus, de même le dom- 
mage caufé produit en ceux qui le reçoivent un droit de Juftice 
d'en pourfuivre la réparation contre ceux qui le font ; & en 
ceux-ci, une obligation de Juftice de réparer le dommage qu'ils 
caufent , & de réparer le mal qu'ils font. La Loi défendroit 
en vain de faire du mal à autrui , fi lorfqu’on en a fait , on pou: 
voit jouir du fruit de fon injuftice. 

. Le dommage confifte en ce qu'on ôte à un homme quelque 
chofe de ce qui eft à lui & qu'il tenoit de la nature, de quelque 
aëte humain , ou de quelque Loi. Il eft évident qu’il ne peut 
y avoir d'injuftice où il n’y a point de propriété; & par confé- 
quent il ne peut y avoir de dommage s’il n’y a point de droit 
réel. TI faut donc que celui qui demande que le dommage foit 
réparé, ait un droit réel à la chofe endommagée, car la capa- 
cité à pofléder & à avoir ne fuffit pas pour réputer fien ce qui 
ne convient que de cette maniere, & n’impofe par conféquent 
pas l'obligation de réparer le dommage. De cela feul que nous 
fommes capables ou dignes d’avoir une chofe, il ne fuit pas 
qu'elle foit à nous. Examinons les conditions qui obligent à 
réparer le dommage. : | 

Pour être obligé de réparer le mal qu'on a fait à autrui, il 
faut : F. qu'on ait caufé un dommage défendu par quelque Loi 
naturelle ou pofitive, IT. Qu'il y ait de la faute de celui à qui 
Ja réparation du dommage eft demandée ; que fa volonté ait eu 
quelque part direétement ou indireétement à l’ation qui a pro- 
duit le domage ; & que le Propriétaire n’y ait pas confenti : 
car s'il a donné un confentement direët ou indire& , les défenfes 
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de la Loi ceffent | & par conféquent l'obligation de reftituer, 
qui ne peut naître que de ces défenfes , celle auffi. 

On peut être tenu de réparer le dommage pouf trois diffé- 
rentes caules , le fait propre & immédiat , la mauvaife foi, la 
négligence. 

Celui qui a caufé le dommage immédiatement & par lui= 
même, doit le réparer. 

Celui qui a commandé lation dommageable , ou qui l'a con 
feillée , en forte que le confeil ait contribué à déterminer l'A- 
gent , eft également tenu de réparer le dommage. 

Celui qui étoit abfolument obligé d’empècher le mal en le 
défendant à celui qui la caufé , ou de fecourir celui qui l’a reçu; 
eft aufli tenu de le réparer. De-là vient que, fi l'on a donné 
charge à quelqu'un de conférer de certains emplois publics , & 
qu’il ait choifi des fujets indignes, il eft tenu de réparer le 
dommage que l'Etat en fouffre. L'Etat avoit un droit ainfi 
proprement nommé , d'exiger de lui qu'il nommat des fujets 
dignes ; & s'il ne l’a pas fair, c’eft ou par mauvaife foi pour 
avoir été corrompu , ou par négligence ; & l’on eft également 
refponfable à la Société de toutes ces caufes. 

La perfonne qui a reçu le dommage, poflede moins qu’elle 
ne devoit avoir , non-feulement à l'égard de la chofe même; 
mais à l'égard des fruits ou des revenus qui en doivent pro- 
venir; & par conféquent, celui qui l’a caufé doit payer & la 
chofe & les fruits, en déduifant les dépenfes néceffaires à l’en- 
tretien de la chofe & à la perception des fruits , pour obferver 
cette regle du droit naturel qui défend de s’enrichir aux dépens 
d’aurrui.#Il eft aufi refponfable de toutes les fuites qu’a eu 
l'aétion dommageable, car celui qui doit répondre d’une ac- 
tion , doit, par une conféquence néceffaire , répondre de toutes 
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les fuites qu'elle a eues par la nature même de l’attions 
XLIL Les hommes n'ont qu'une même fin & un même objet qui 


La révélation 


a confirmé tous ft Dieu, & l'amour de Dieu oblige les hommes à s'aimer les 
les principes que 


l'on vient d’éta- À 
blir ; & la Reli- uns les autres 


gon mous pote Un Doëteur de la Loi demande à Jefus : Maître , quel eft le 
eee ailon premier de tous les Commandemens. « Le premier de tous les 
» Commandemens (lui répond le Sauveur } eft celui-ci: Ecoute 
» Jfraël, Le Seigneur ton Dieu eft le feul Dieu , Ë tu aimeras 
» le Seigneur ton Dieu de tout ton cœur , de toute ton ame , de 
» toute ta penfée , Ë de toute ta force». Voilà le premier Com- 
mandement. Le fecond qui lui eft femblable eft celui-ci : Tu 
aimeras ton prochain comme toi-même. En ces deux préceptes 
confifte toute la Loi 6 les Prophetes. Nous nous devons donc 
aimer les uns les autres , parce que nous devons aimer tous en- 
femble le même Dieu qui eft notre pere commun , fon unité 
eft notre lien, 
« [l n’y a qu'un feul Dieu (dit l'Apôtre (a) ). Si les autres 
» comptent plufieurs Dieux , il n’y en a pour nous qu'un feul, 
» qui eft le pere d’où nous fortons tous , & nous fommes faits 
» pour lui. S'il eft des peuples qui ne connoiffent pas Dieu,il n'en 
» ft pas moins pour cela leur Créateur,& il ne les à pas moins 
» faits à fon image & refflemblance ». Et un peu après ; Dieu a 
créé homme à fon image. L'Apôtre répéte fouvent que l’homme 
a été créé à l’image de Dieu. C’eft ce qui fait dire à notre Sei- 
gneur , que le précepte d’aimer le prochain eft femblable à 
celui d'aimer Dieu, parce qu’il eft naturel que celui qui aime 
- Dieu , aime aufli pour l'amour de lui tout ce qui eft fait à fon 
image, Ces deux obligations font femblables, 
Nous voyons aufli que quand Dieu défend d'attenter à la vie 
4) Saint Paul, 
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de l’homme , il en rend cette raifon : « Je rechercherai la vie de’ 


» l’homme. Quiconque répandra le fang humain , fon fang fera 
» répandu , parce que l'homme eff fait à l'image de Dieu (a) ». 
Les bêtes font en quelque forte appellées , dans ce pañlage, au 
Jugement de Dieu , pour y rendre compte du fang humain 
qu'elles auront répandu. Dieu parle ainfi pour faire trembler 
les hommes fanguinaires, & il eft vrai dans un fens , que Dieu 
redemandera même aux animaux les hommes qu'ils auront dé- 
vorés , lorfqu'il les reflufcitera, malgré leur cruauté, dans le 
dernier jour. 

Tous les hommes font freres ; premierement , ils font tous 
enfans d’un même Dieu. « Vous êtes tous freres ( dir le Fils 
» de Dieu ) & vous ne devez donner le nom de pere à perfonne 
» fur la terre : car vous n'avez qu'un feul pere qui eft dans les 
» Cieux (b) ». Ceux que nous appellons peres & dont nous 
fortons ; felon la chair, ne fçavent pas qui nous fommes. Dieu 
feul nous connoît de toute éternité , & c’eft pourquoi le Pro- 
phete difoit : « Vous êtes notre vrai pere ; Abraham ne nous 
» a pas connus, & Ifraël nous a ignorés ; mais vous , Seigneur, 
» vous êtes notre protecteur, votre nom eft devant tous les 
» fiécles (c) ». Secondement Dieu a établi la fraternité des 
hommes en les faifant tous naître d’un feul qui eft leur pere 
commun , & qui porte en lui-même l’image de la paternité de 
Dieu. 

Notre Seigneur, après avoir établi le précepte d'aimer fon 
prochain , interrogé par un Doéteur de la Loi, qui étoit celui 
que nous devons tenir pour notre prochain , condamne l'erreur 
des Juifs qui ne regardoient comme tels que ceux de leur nation. 


(z) Genef. IX ,5,6 
(6) Matth. XXIIL, 8, 94 
Le) Ta MER T6 
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Illeur montre , par la parabole du Samaritain qui affifte le VOya= 


geur méprifé par un Prêtre & par un Levite, que ce n’eft pas 
{ur la nation ; maïs fur l'humanité en général , que l'union des 
hommes doit être fondée (a). Un Prêtre vit le voyageur bleffé 
& paffa , un Levite pafla auprès de lui & continua fon chemin ; 
mais un Samaritain le voyant fut touché de compaflion. Jefus- 
Chriftraconte avec quel foin le Samaritain fecourut le voyageur, 
& puis il dit au Doéteur ; Lequel de ces trois vous paroft étre Jon 
prochain? Le Doéteur répondit : Celui qui a eu pitié de lui: &e 
Jefus lui dit (b) : Allez € faites de même. Cette parabole vous 
apprend que nul homme n'eft étranger à un autre homme , fut- 
il d’une nation autant haïe de la nôtre, que les Samaritains 
l'étoient des Juifs, 

De tout cela , il fuit que chaque homme doit avoir foin des 
autres hommes. Si nous fommes tous freres, tous faits à l'image 
de Dieu , & également fes enfans, tous une même race & un 
même fang , nous devons prendre foin les uns des autres. Ce 
D'eit pas fans raifon qu'il eff écrit : Dieu a chargé chaque homme 
d'avoir foin de fon prochain (c) ; files hommes ne le font pas de 
bonne foi, Dieu en fera le vengeur ; car, ajoute l'Eccléfiafte, nos 
voies font toujours devant lui & ne peuvent être cachées à Jes 
Jeux (d), Il faut donc fecourir notre prochain, comme en de= 
vant rendre compte à Dieu qui nous voit. 

TI n’y a que les parricides & les ennemis du genre humain 
qui difent comme Caïn : Je ne fçais où eff mon frere, Juis-je fait 
pour le garder (e) ? N'avous-nous pas tous un même pere? N'eft 

(2) Luc X, 31, 32  &ce 
(8) Ibid 36, 37. 
. (c) Eccl. XVII, 12, 
{d) Ibid 13. 
(e) Genet. IV, 9. 
ce 
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ce pas un même Dieu qui nous a créés ? Pourquoi donc chacun 
de nous méprile-t-il fon frere, violant le paëte de nos peres ? 
Tous ces Commandemens : honorez votre pere & votre mere, 
afin que vous viviez long-tems fur la terre dont le Seizneur vo- 
tre Dieu vous a promis la poffefion ‘a): Vous ne tuerez point (b) : 
Vous ne commettrez point d’adultere (c) : Vous ne déroberez 
point (d) : Vous ne porterez point de faux témoignages contre 
votre prochain (e): Vous ne defirerez point pour vous la maifon 
de votre prochain , ni fa femme, ni fon ferviteur, ni fa fervante, 
ni fon bœuf, ni fon âne, nirien de ce qui lui appartient (f. 
Tous ces commandemens , dis-je, font de droit naturel, & la 
révélation n’a faic que les mettre dans une plus grande évidence. 
Les Loix qui marquent le refpeët dû aux parens & l’obéiffance 
à leurs commandemens légitimes , qui prefcrivent la charité 
pour le prochain , qui ordonnent l’affiftance & la compalion 
mutuelle que l'homme doit aux autres hommes , même à leurs 
ennemis {car ce point eft expreflément & plus d’une fois incul- 
qué dans le vieux comme dans le Nouveau Teftament) toutes 
ces Loix font autant de Loïx naturelles. Ces préceptes de juf- 
tice & de charité renferment l'équité dans les jugemens , la fidé- 
lité dans les dépôts , le défintéreffement dans le prêr, la bonne 
foi dans le commerce, la fincérité dans les paroles ; & pour le 
dire en un mot, tous les devoirs de la fociété. 

On peut remarquer la fagefle du Créateur , en ce qu’il a voulu 
qu’en la plûüpart des chofes ce qui ef le plus utile fût auffi le 

(a) Honora Patrem & Matrem ut fis longævus fuper terram quam Dominus Deus tuus 
dabit tibi. Exod. XX, 12. 

(b) Non occides. 13. 

{c) Non mæchaberis 14. 

(d) Non furtum facies. 15. 

Ce) Non loqueris contra proximum tuum falfum teflimonium. 16. 


(f) Non concupifces domum proximi’tui , nec defiderabis uxorem ejus , non ancillam ; 
non bovem , non afinum , nec omnia que illius funt. 17 


Tome IIT, Qq 
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plus agréable (a) , & l'excellence de la raifon en ce qu’elle nous 
porte aux mêmes chofes que la Religion nous ordonne. Qu’y 
a-t-il en effet de plus utile & de plus agréable aux hommes, 
que cette union fi recommandée par Jefus-Chrift, fi prèchée 
par la raifon. La Religion & la Philofophie , la foi & la raifon 
font d'accord fur les devoirs & les aétions des hommes. Les 
chofes dont la Religion nous éloigne font aufli contraires au 
repos de cette vie qu’au bonheur de Pautre ; & la plüpart de 
celles où elle nous porte, contribuent plus au bonheur tem- 
porel que tout ce que nos pañlions nous font rechercher avec 
tant d’ardeur. 
XLIIL. Get accord de la raifon & de la foi ne paroît nulle part fibien 


Cet accord eft 


admirable dansle que dans le Gouvernement , & dans le défir de conferver la 


Gouvernement ; 


& lon y trouve paix avec nos concitoyens , & d'éviter les occafions qui peu- 


des regles fûres 


nage vent altérer le repos de la fociété civile. Si la Religion nous 

a ns kSocié- prefcrit ce devoir, comme un des plus effentiels à la piété 
chrétienne , la raifon nous y conduit aufli comme à un point 
qui importe extrêmement à notre propre intérêt. Qu’y a-t-il de 
plus heureux qu’une fociété où l’on aime Dieu , où l’on refpeéte 
le Souverain , où on lui obéit exaétement , où l’on s’entraime, 
où chacun traite fon prochain comme foi-même! Qu’y a-t-il au 
contraire de plus horrible qu’une fociété où l’on eft ingrat en- 
versDi eu , défobéiffant envers le Souverain, injufte envers lés 
hommes ! C’eft l'amour de Dieu , c’eft la railon toujours pure , 
fi quelque paflion ne l’altere, qui forme la premiere fociété. 
C’eft Le mépris de cette Loi, c’eft la paflion dont on fuit le mou- 
vement qui fait la feconde. 


Les feules lumieres de la raifon nous montrent avec évidence 


(a) In plerifque rebus incredibiliter hoc natura eff ipfa fabricata, ut ea que maximam uti- 
ditatem in fe continerent,eadem haberent plurimum vel etiam yenuflatis, Cic. de Orat, L. IE, 
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les devoirs réciproques du pere, de la mere, & des enfans , du 
mari & de la femme, du jeune & du vieux , du Citoyen & du 
Concitoyen, du Souverain & du Sujet. Un Royaume n’eft 
qu'une grande famille, & les familles particulieres font comme 
une Monarchie naturelle & abregée (a) , elles font le fondement 
des fociérés civiles , c’eft de leur fein que fortent les Etats. Il 
n’en eft point de fi petite qui, dans fa police domeftique, ne 
montre l’image d’une Principauté que la nature a formée. Le 
pere eft un Roi dans fa famille, le Roï eft un pere dans fon 
Royaume. On ne fçauroit rien faire d’utile pour l'Etat en gé- 
néral, qui ne le devienne pour les familles en particulier, ni 
rien d’avantageux dans les familles qui ne tourne au profit de 
l'Etat. La jeuneffe & la premiere enfance, éclairées de bonne 
heure par d’utiles inftrutions , formées à l’induftrie, accoutu- 
mées au travail, une police qui fournit à chacun des occafions 
& des fecours pour vivre dans un certain degré d’aife & d'a- 
bondance , les premiers écarts du devoir reprimés ; la naiffance 
des crimes prévenue , les crimes eux-mêmes punis , tout cela fe 
rapporte direétement à l'utilité générale de la Société entiere, 
& à l'avantage particulier de tous ceux qui la compolent. La 
Société civile n’eft enfin que le Gouvernement Politique de plu- 
fieurs familles fous un Souverain , comme la famille eft le Gou- 
vernement économique dles membres qui la compofent fous celui 
qui en cf le chef, Le même ordre qu'on voit regner dans les 
familles reglées , regne dans une Société civile bien policée. 
L'union qui foutient les familles fait la puiffance des Etats ; & 
comme la police des Sociétés civiles naît de harmonie des fa- 
milles , le bonheur du genre humain naît de la concorde des 


(a) Omnis enim domus regio imperio adminifiratur. Arift. Lib. I. Polit. C.T. Regü 
imperi fpecies. Ibid, C, VIIL, 
Qqi 
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chefs & des membres de toutes les familles & de tous les Etats; 
&z forme dans le Gouvernement cette même harmonie qu'on 
ne fe laïe point d'admirer dans l'Univers. Tous les membres 
des familles doivent obéir aux chefs; les chefs & les membres 
des familles aux Souverains. Les Princes doivent rapporter 
toutes leurs aétions au bien public, & les Sujets craindre Dieu ; 
honorer leur Souverain, vivre en bons peres & en bons fils 
dans la famille que Dieu leur a donnée, & en bons Citoyens 
dans la Société où il les a fait naître. 

XLIV Dans l'Etat d’une indépendance abfolue, où les Loix font 


Les Sociétés ne 


parent BbEE méprifées , l’homme n’a que fes propres forces pour fe défendre ; 


ter, fi les hom- 

mes ne s’aimoient lui où : I 

ant aient dans celui où les Loix font obfervées , il eft protegé de tout 
des fervices réci- 


ones le monde , & l’occafion devient périlleufe. Là, il n’y a ni con- 
noiffance ni difcipline , on n’a que fa propre expérience pour 
fe procurer fon bien; ici, chacun profite de l’adrefle & de l’in- 


duftrie d’autrui., le commerce le forme & lui donne toujours. 


de nouvelles lumieres. Enfin, hors de la Société, il n’y a qu’en- 
nui & férocité, la crainte n'abandonne jamais , tout manque 
& fecours & confolarion ; maïs dans la Société , l’on voit regner 
la politeffe des mœurs , l’homme trouve des amis qui l’écoutent 
dans le befoin , qui adouciffent fes maux ; & qui le confolens 
dans la mifere. 

Si Dieu nous a mis dans de telles circonftances que nous ne 
fçaurions nous paffer d’autrui , fans doute qu’il nous a faits pour 


la Société, afin qu’en conféquence de cette union nous nous 


rendions tous les fervices mutuels que les befoins de [a vie de 
mandent. De-là naiffent les Loix , puifque fans elles il ne fçau- 
roit y avoir de Société durable, & que tous les liens qui la 
forment {e romproient en uninftant ; Dieu veut que les hommes: 
obfervent les Loix, puifqu’il eft impoffible que la Société ci- 
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vile fubfifte fans cela. Il approuve donc tous ceux qui tâchent 
de feconder fes vües , & qui employent toutes leurs lumieres & 
tous leurs talens à procurer le bien, tant de la Société en gé- 
néral que des membres qui la compofent en particulier. Dès- 
lors, il condamne l’yvrognerie , la débauche, la fornication 
la calomnie, l’injuftice, le vol, Phomicide, comme des a@ions 
qui nuilent à la Société ; & toute Loi fans laquelle la Société 
ne fçauroit fubfifter devient par-là même une Loi divine. 

La nature vient ici au fecours du raifonnement. Elle nous 2 
fait d’une telle maniere , que nous fommes portés machinale- 
ment à de certaines a@ions. Les mains, les pieds, la tête, 
toutes les parties du corps prennent d’elles-mêmes, & fans que 
lefprit y ait part, la pofture & le mouvement néceflaires 
pour l’acquifition du bien ou pour la fuite du mal qui fe préfente, 
Les peres ont pour leurs enfans une tendreffe particuliere qui 
les oblige à prendre foin de leur éducarion ; & cette pente eft 
un pur effet du méchanifme , puifqu’elle fe remarque dans tous 
les animaux. Elle s'étend non-feulement fur nos parens & nos 
amis, mais fur tous les hommes. Nous ne fçaurions voir fans 
douleur une perfonne qui fouffre , nos entrailles en font émues, 
& ce vif fentiment nous porte à la foulager, tant il eft vrai 
que la nature nous follicite à la compaffion, Nous fommes tous 
liés enfemble par une merveilleufe fympathie , qui fait que, 
naturellement & fans deffein ; nous communiquons aux autres 
la même pafñon qui nous agite , en ce qu’elle répand fur notre 
vifage & fur le refte du corps un air capable d’infpirer aux affif- 
tans la même crainte dont il eft émü , & de faire fur eux une 
impreffion fubite qui les intéreffe à fa confervarion. Une per 
fonne trifte nous infpire la trifteffe , & nous force en quelque 
maniere de compatir à {a douleur. Si elle donne quelque maz- 
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que de joie , elle nous communique fa gayeté. Ce font-là des 
effets admirables de la fageffe de Dieu qui nous a faits les uns 
pour les autres, & qui, pour fuppléer à la lenteur du raifon- 
nement, a voulu nous conduire tout-d’un-coup à notre de- 
voir. 

Un commerce mutuel de bienfaits peut feul rendre la vie 
commode & garantir des infultes d’autrui. Nous fommes faits 
pour la Société , comment concevoir qu’elle puiffe fubfifter fans 
cet amour réciproque ? Quel feroit le fort du genre humain , fi 
chacun vivoit à part & n’avoit d'autre reffource que lui-même ? 
Autant d'hommes, autant de perfonnes expofées à tout mo- 
ment à être la proie & la viétime des autres hommes. Leur fang 
feroit toujours fur le point d’être répandu. Les fecours dont 
l'homme a befoin, & dont il eft privé dans l’état de nature, il 
les trouve dans fon union avec fes femblables. Otez la focia- 
lité, vous détruirez en même-tems l'union du genre humain 
d'où dépend la confervation & le bonheur de la vie de tous 
les hommes. 

Pour rendre une Société floriffante , il faut que l'harmonie 
de fes différentes parties foit parfaite, que chaque membre tende 
à l'objet qui lui eft propre, & que tous les membres tendent 
au bien général de l'Etat, de la même maniere que dans le 
corps humain tous les membres concourent à fa confervation. 

La perfe@ion du genre humain confifte dans le parfait affem- 
blage de tous fes membres, dans une parfaite difpofition de 
fes moindres parties , des plus petites fibres, C’eff afin que rien 
n'empêche la circulation du fang & Île mouvement des efprits , 
ê& que toutes ces parties s’entr'aidant mutuellement & à tems, 
les parties intérieures travaillent à former les efprits qui forti- 
fient les parties extérieures , les endurciffenc & les font mou- 
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voir, foit pour écarter les chofes qui lui feroïemt nuïfibles , foic 
pour fe faifir de celles qui lui font propres. C'efit de cette har- 
monie que réfulte la force, la fanté, l’adreffe; en un mot, le 
bien être & la confervation de ce corps. Tel eft le Corps Po- 
litique. Toutes fes parties doivent tre dansun parfait accord, 
& fe fecourir mutuellement & à tems, chacune felon fa deftina- 
tion particuliere , de forte que s'il y a quelque partie qui ne 
contribue pas à la confervation ou à la perfeétion du corps, 
c'eft une partie monftrueufe qu’il en faut rétrancher. 

On fçait l'Apologue de Menenius Agrippa : « Il arriva un 
» jour ( dit-il à la populace de Rome retirée fur le Mont Aven- 
» tin) que les différentes parties du corps humain fe révolterent 
» contre l’eftomach. C’eft un pareffeux , difoient-elles , qui fait 
» fervir les yeux , les bras , & les pieds à la recherche de fes 
» plaifirs. Les mains, la bouche, les dents, lui réfuferent leur 
» fervice. Qu'arriva-t-il ? Toutle corps tomba dans la langueur, 
» &z la défaillance fe fit fentir aux parties révoltées comme à 
» l'eftomach. Il en ef ainffi de nos divifions inteftines. La Ré- 
» publique éntiere saffoiblit , Jorfque lun des membres qui la 
» compofent fouftrait à l'autre le miniftere qu'il en attend ». 
Un Apologue de cette forte, dont l'application fe faifoit na- 
turellement , étoit à la portée du bas peuple. Il en fut plus tou- 
ché qu'il ne l’auroit été d’un profond raifonnement ; & il rentra 
dans le devoir. 

Concluons donc que la plus grande bienveillance que chaque 
Agent raifonnable témoigne envers tous, conftitue l'état le 
plus heureux de tous en général & de chacun en particulier ; 
autant qu'il eft en leur pouvoir de fe le procurer , & qu’elle eft 
abfolument néceffaire pour parvenir à l'état le plus heureux 
auquel ils puiffent afpirer. 


X LV. 
Îl eft un droit 
#aturel d'hofpita- 
lité. 
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T1 étoit parmi 
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droit d’hofpitalité 
de convention. 
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TE CC ETO NN: 
Du Droir d'Hofpiralité. 


L eft un devoir naturel d’hofpitalité commun à tous les 
Ï hommes & indépendant de toutes conventions. Les Loix de 
l’hofpitalité ont eu leur fource dans cette inclination bienfaifante 
que la nature nous infpire pour nos femblables. L’humanité 
nous oblige de fecourir les paffans & les pauvres, en les logeant 
& en les nourriffant. Aufñfi voit-on des maifons & des Ordres 
Religieux établis chez prefque toutes les Nations pour exercer 
cet aéte de charité. Ce même fentiment d'humanité veut que 
les hôtes fe rendent des devoirs réciproques. 

Les hommes, réunis par les liens de la Société civile , auto- 
riferent & conlideerene dans tous les tèms les devoirs naturels 
les uns envers les autres Comme les anciens n’avoient point 
de ces hôtelleries où chacun peut loger pour {on argent, ils 
établirent un droit d’hofpitalité de nation à nation, de ville à 
ville , & quelquefois de famille à famille. Ils s ’engageoient ; 
par un devoir réciproque , de recevoir , de loger ,'& de proté- 
ger les particuliers qui venoient dans leur pays, dans leur ville. 
Sans remonter jufqu’aux fiécles des Patriarches qui fe fai- 
foient un mérite de prévenir les voyageurs par toutes fortes de 
bons offices, on fçait que cetre vertu ne fut pas inconnue au 
Paganilme. L'Egypte & la Grece en établirent la pratique. 
L'Ifle de Crete, dans les fiécles les plus reculés , avoit des 
édifices publics deftinés à recevoir les Etrangers. C'éroit une 
coutume chez les Lucaniens , de loger quelque perfonne que ce 
füt fans diftinétion , & de lui fournir tous les fecours néceffai- 
res, fi elle arrivoit dans quelqu’une. des Villes de la Contrée 

w ; après 
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après Je foleil couché (a). Les Nations les plus féroces adopte- 
rent cet ufage de charité, L'Hiftoire ancienne nous en fournit 
mille exemples. 

Chez les Grecs, les familles fe firent honneur de ce com- 
merce d'amitié , avec les perfonnes de nation différente, Dans 
les tems de la grandeur de Rome, fes principaux Citoyens 
bâtifloient des maifons fpacieufes , afin d’avoir toujours des ap- 
partemens de réferve pour les Etrangers, & d'imiter l'hofpi- 
talité des Grecs (b). 

Le gage & le témoignage afluré de la convention confiftoit 
dans une marque (c), de laquelle on ne peut donner une idée 
plus approchante , qu’en la comparant à ces tailles de bois dont 
fe fervent certains ouvriers , pour marquer la quantité de ce 
qu’ils fourniffent, C'éroit de même des marques de bois d'yvoire 
& d’autre matiere coupées dans la même piéce, qui faifoient 
deux morceaux féparés,& quien fe rejoignant n’enfaifoient plus 
qu’un fur lequel on avoit gravé quelques caradteres. 

Cette cédule d’hofpitalité qui faifoit foi de l'union , & en 
étoir le fceau & le gage, fe confervoit foigneufement , & fe 
tranfmettoit aux defcendans d’une même branche. Les Anti- 
quaires ont recueilli plufieurs de ces marques , où font infcrits 
les noms des deux perfonnes qui s’engageoient l’un à l’autre, 
On en ufoit ainfi de particulier à particulier. C’eft fur quoi 
un Poëte s'exprime d’une maniere bien formelle (d). 


(a) C'eft un fait qui eft attefté par Elien. arr. Hifi. Lib. 
(6) Tit. Liv. XIX. 
(c) On lappelloit Tefera hofpitalitatis. 
(d) Deum hofpitalem ac tefferam meum fero. 
Pœn. Pater tuus ergo hofpes Antidéns fit. 
Hæc mihi hofpitalis teflera cum illo fuit. 
Ag. Ergo apud me hofpitium tibi præbebitur. 
Plaut, dans le V Ade du Pœmelus. 


Tome LIL, Rr 
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Pour lé droit d’hofpice que les Villes ou les Provinees ac- 
cordoient , il étoit autorifé par un Decret folemnel , dont on 
remettoit la copie entre les mains de celui qui lobtenoit. Un 
Hiftorien Romain nous apprend que ceux de Langres firent 
diftribuer aux Legions Romaines de petites piéces qui avoient 
pour empreinte la figure d’une main en figne d’hofpitalité (a). 
Ces forces de fymboles fe trouvent encore aujourd’hui dans les 
Cabinets des curieux. 
_ En vertu de cette commune alliance | un voyageur étoit für 
de trouver chez fon ami un accueil favorable, Celui-ci, qui ne 
manquoit pas d’être informé du jour de fon arrivée , alloit à fa 
rencontre. Après lui avoir donné les démonfrations du plus 
tendre attachement , il lui tendoirla main & le conduifoit en 
fon logis. Là, il le faifoit affeoir auprès de fon feu, & tous 
deux ils invoquoient en commun les Dieux domeftiques pro- 
teéteurs de l’hofpitalité. I] préfentoit enfuite à fon nouvel hôte 
du pain, du vin & du fel, fymbole de l'amitié, De-là , cette 
maniere de parler proverbiale , fi fameufe parmi les Grecs & 
les Latins : Pour étre parfaitement amis, on doit avoir mangé 
enfemble plufieurs minots de fel (b). 

C’étoit un ufage reçu chez les Orientaux de laver les mains 
& fur-tout les pieds à un hôte nouvellement arrivé. Nous en 
avons des preuves dans les Livres Sacrés & dans les Hiftoriens 
: Profanes de l'antiquité. Les Dames les plus diflinguées fe char- 
geoient quelquefois de ce foin charitable (b). Après ce céré- 
monial , le nouveau venu étoit conduit au bain, & de-là au 


(a) Miferat civitas Lingonum , vetere inflituto , dona legionibus , dextras hofpitit inft- 
gne. Tacit. L. XVII. 

(b) Ciceron a fait la même réflexion au Livre De amicitiä.. +... Verum illud eft 
quod vulpd dicitur multos modios falis Jimul edendos, ut amicitiæ munus expletum fit. 

(c) Homere repréfente Nauficaa , Polycafte, & Helene qui exercent les mêmes 
fonétions envers les étrangers. 


x 
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feflin, où la bonne chere & les concerts redoubloient l'allé- 
greffe des Conviés. Le repas qui avoit commencé par des liba- 
tions, finifloit par des vœux pour la profpérité de celui en l’hon- 
neur de qui fe faifoit la fête. 

De tous les peuples qui pratiquerent l'hofpitalité , les Ro- 
mains furent fans contredit ceux qui l’oblerverent avec une 
exa@titude plusreligieute. Ciceron eftimoit que rien n’étoit plus 
beau que de voir les maifons des perfonnes illuftres ouvertes à 
leurs hôtes , & qu'il y alloit de Phonneur de la République 
que les Etrangers trouvaffent cette forte de libéralité en ufage 
parmi les Romains (a). 

Enfin, le départ des hôtes à Rome & dans la Grece étoit 
accompagné de tous les témoignages de tendreffe. On ne man- 
quoit pas alors de leur faire des préfens (bj. C’étoit un devoir 
confacré par la Religion, & dont on ne pouvoit fe difpenfer, 
fans déroger aux conventions que lPufage avoit & établies & 
confirmées. | 

Au refte , l'humanité & la religion concouroient pour cimen- 
ter cet accord général de tous les peuples. Ce fentiment naturel 
qui nous porte à reconnoître un Dieu vengeur du crime & pro- 
recteur de la vertu , avoit fait naître dans le Paganifme l'idée 
d'une Divinité qui étoit chargée du foin de proteger & de 
venger les droits de l’hofpitalité (c). Aufli parmi les titres 
que les Grecs & les Romains donnoient à Jupiter celui d’hof- 
pitalier fut un des plus refpeétables (4). Ils attribuoient la 


(a) Reët etiam à Theophraflo eft laudata hofpitalitas. Eft enim valdé decorum patere 
domos hominum illuftrium hofpitibus, idque etiam eft Reipublicæ ornamento, homines exte- 
ros hoc liberalitis genere in urbe noftré non egere. Cicer: Of. Lib. IT, Cap. XVHI. 

(b) On appelloit ces préfens Xenia. i 

(c) Les Payens confioient ce miniftere à Jupiter, felon ce 735° Vers du premier 
Livre de l'Enéide : 

Jupiter ! hofpitibus nam te dare jura loquuntur, 

(d) Ils l'appelloient Xenius ou Hofpitalis. 


R ri 


XLVIT 


Ce droit étoit: 


facré, 
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même qualité à à Venus, à Minérve , à Caftor, à Pollux, Di: 
vinités allégoriques qui préfidoient à l'union des cœurs. Ils 
faifoient le même honneur à Hercule & aux Dieux domeftiques. 
Les habitans de Pellene adoroient Apollon, & lui avoient 
érigé un Temple fous le nom d’'Hofpitalier (a). Pendant que 
la fête que les Grecs célébroient en fon honneur (b) ; & en 
mémoire de Caftor & de Pollux , tous les Etrangers étoient 
fuperbement regalés aux frais du public. La fête fe terminoit 
par des fpe@acles & par la repréfentarion de différentes fortes 
de jeux. 

Conformément à ces fentimens infpirés par la nature & con- 
facrés par la Religion , un homme convaincu d’avoir violé les 
droits de l’hofpitalité, devenoit un objet d’exécration. Violer 
lhofpitalité, offenfer des fupplians , c’étoit un crime qui atta- 
quoit la Divinité même (c), c’éroit le crime le plus énorme 
qu'on pouvoit commettre contre tout homme Etranger ou 
Citoyen, les Dieux mêmes en étoient les vengeurs (d). On 
fe figuroit tous les Dieux armés pour la perte du violateur de 
Fhofpitalité , & toutes les furies occupées à le tourmenter. Le 
meurtre même involontaire d’un hôte pañloit pour un crime 
irrémiflible. 

Le droit de la guerre ne détruifoit pas ceux de l’hofpitalité. 
Homere nous repréfente Graucus & Diomede dans l’ardeur du 
combat. Les deux guerriers fe rencontrent & font prêts d'en 
venir aux mains. Ils reconnoiffent alors que leurs familles font 
unies depuis longtems par les nœuds de l’hofpitalité. Il n'en 
faut pas davantage pour fufpendre tout-à-coup la fureur des 

(a) Fhevxéinus. | 

(b) On l'appelloit Theoxenia. 


* {c) Voyez les Suppliartes d'Efchile; 
(2) Plat. Lib, V,de Legib, 


| 
| 
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deux combattans. Ils fe féparent après s'être fait des préfens 
mutuels en figne de bienveillance. 

L'engagement de l'hofpitalité étoit fans retour , à moins qu'on 
ne le défavouât d’une maniere juridique. L'une des cérémonies 
qui fe pratiquoient dans cet aéte folemnel de rénonciation, 
c’étoit de brifer la marque ou le fymbole de l'hofpitalité. Par- 
là , celui qui en étoit venu à une rupture autentique , déclaroit 
que déformais il ne vouloit plus avoir aucun commerce avec la 
perfonne qui lui avoir manqué de foi. 

Les Quades , qui étoient les peuples les plus brigands de 
toute la Germanie, étoient en même-tems les plus holpitaliers. 
Ils alloient à cinquante lieues de leur pays chercher du butin, 
brûler des villages , & détruire la campagne ; mais qu'un Etran- 
ger , quel qu’il für, paffàt dans leur pays; ilétoit reçu par tout, 
on le logeoit, on le défrayoit. Les habitans fe difputoient mê- 
me l'honneur de l’avoir pour hôte ; le maïtre de la maifon, fa 


femme & fes filles le fervoient à l’envi. Leurs ancêtres leur 


avoient tranfmis ce refpeét inviolable pour l’hofpitalité, & ils 
le conferverent longtems (a). 

Le devoir de l’hofpitalité étoit tellement fondé dans la na- 
ture, que les Nations que nous traitons de barbares , comme 
les Turcs & les Tartares , exercent encore aujourd’hui l’hof- 
pitalité , ainfi qu'elle étroit exercée du tems des Patriarches & 
dans les beaux jours des anciennes Nations. | 

Si la néceflité a contraint des Etrangers à entrer dans un 
pays, on peut les en faire fortir Jorique les motifs de contrainte 


ont ceffé ; mais il y auroit de l'humanité à maltrairer des gens 


que la robine perfecute, & qui ne troublent pas la tranquil- 
lité publique. La néceffité qui les a contraints d’entrer dans 


(2) Hift. geners d'Allemag. par Barre, Tom, [, pag. 299, fous lande J, C. 181, 
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le pays , leut donne un droit à la compañlion de l'Etat. 

Lorfqu'on a donné volontairement entrée aux Etrangers ; 
l'Etat les doit traiter non-feulement avec humanité , mais il 
leur doit encore permettre d’y féjourner , tant que Île fujet de 
leur voyage fubfifte , & qu’ils ne font aucun dommage au pays, 
à moins qu'il ny ait lieu de craindre qu’un plus long féjour ne 
püt lui nuire. 

La liberté du pañfage à travers un pays eft un des devoirs 
que l’humanité oblige de remplir , pourvu que le fujet qui le 
fait demander foit légitime ; comme fi chaffé de fon pays on 
cherche à s'établir ailleurs , fi l’on va trafiquer avec un peuple 
éloigné, fi l'on entreprend une jufte guerre , fi fe trouvant 
hors de fa patrie ménacé d’un grand péril on va à fon fecours. 
De-là il fuit que lorfque quelques gens fans armes deman- 
dent paflage, & offrant de payer les vivres qu'on leur fournira, 
ce'paflage doit leur être accordé , pourvu qu'il foit demandé 
pour une entreprife néceffaire ou au moins innocente. 

On n'a pas néanmoins droit d'entrer, ni encore moins de 
demeurer fur les terres d’un Souverain contre fes intérêts , ni 
mème fimplement contre fa volonté, parce qu'ablolument par- 
Tant, c'eft à chaque Etat de juger s'iléftavantageux ou contraire 
à fes intérêts, que des Etrangers que la néceffité ne conduit 
pas dans fon pays y entrent. Plus la perfonne étrangere qui 
demande le pañfage eft confidérable , plus il eft libre à l'Etat 
‘de le refüufer. Tout Souverain a droit de refufer l'entrée de fes 
Etats, pour éviter les dangers d'une furprife. Une fuite né- 
ceffaire du droit de propriété , c’eft que le Propriétaire puiffe 
réfufer à autrui l'ufage de fon bien. La conféquence infaillible 
de la doinination fur un territoire , C’eft le droit. d’en ouvrir 
ou d'en fermer l'entrée. Un fentiment d'humanité demande 
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que le Souverain accorde la permiffion d'y entrer à ceux qui en 
ont beloin, quand il le peut fans s’incommoder , & fans courir 
aucun rifque ; s’il Le leur réfufe dans ces circonftances, il pêche 
contre fon devoir, mais il ne leur fait pas pour cela un tort 
ainfi proprement nommé, à moins qu’ils ne fe trouvent dans 
un cas de néceffité toujours fupérieur aux regles communes, 
La réferve dont nous comprenons qu'a été accompagné le pre- 
mier partage des terres , ne peut aller plus loin. Si le paflage 
eft demandé à un Etat par des troupes armées & aflez nom- 
breufes pour faire craindre raifonnablement quelque entreprife 
de leur part ou de la part de ceux contre qui elles veulent mar- 
cher, le Souverain de cet Etat eft le Juge des raifons qui doi- 
vent le déterminer à accorder ou à réfufer Le pañlage. Mais ceux 
à qui on le réfufe fans aucune raifon valable , ou fousle prétexte 
d'une défiance fans fondement, peuvent, dans le cas d’une 
néceffité preffante , forcer le paffage qu'on leur réfufe mal-à- 
propos , & fans qu’on puiffe fe plaindre de cette forte de vio- 
lence, s'ils s'abftiennent de caufer du dommage au pays dont 
ils forcent le pañlage. | 

Agefilas, Roi de Lacedemone , revenant d'Afie , fit de- 
mander à Orefte, Roi de Macedoine, la permiffion de pañler 
fur fes terres. Erope, qui fous le titre de Proteéteur gouver- 
noit le Royaume, pendant la minorité du Prince , lui fit ré- 
pondre qu'il délibereroit fur cela : Et tandis qu'il déliberera 
( répondit Agefilas ) nous palferons , car fa frayeur ne nous ôte 
point notre droit (a). Il paffa en effet , & le Proteéteur ordonna 
qu'on fournit la fubfiftance à l’armée Lacédemonienne , & qu'on 
la reçüt de la maniere la plus obligeante, condefcendance qui 
empêcha que la Macedoine ne fût pillée, comme l'avoit été 

(a) Plutar. in Agefil, in Apophth. Lacon ; Diodor. Sicil. Lib, XII, 
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la Thefalie où Agefilas avoit permis à fes troupes de vivre à 
difcrétion , à caufe de la mauvaife réception que lui avoient fait 
les habitans, 


SECTION VIL 
” Du droit de Sépulrute. 


‘ÉNTENDS ici par fépulture , les derniers devoirs qu'on 
rend aux morts, foit qu’on brüle , qu’on embaume , ou qu'on 
enterre leurs corps. Grotius (a) a établi , que toutes les Nations 
font obligées d’accorder la fépulture aux Etrangers , & le prin- 
cipe eft certain. Seneque le pere (b) rapporte aux Loix non 
écrites , mais qui font plus certaines que toutes les Loix Ccrites, 
lobligation de jetter quelques poignées de terre fur un corps 
mort qu'on rencontre, Tous les honimes défirent d’être enfe- 
velis (c) ; la nature commune à tous les hommes demande qu’on 
enfevelifle les morts. C’eft la Loi du genre humain, c’eft la 
Loi univerfelle , c’eft l'efpérance commune de tous les mortels. 
En priver un homme, c’eft Je dépouiller de l'humanité, c’eft 
deshonorer la nature. Tel ef le langage de tous les Ecrivains, 
mais Grotius s’eft trompé en rapportant ce principe au droit des 
Gens , ileft fimplement du Droit naturel, I] ne {çauroit appar: 
tenir au droit des Gens, puifqu’il n’y a ici aucune forte de con 
vention entre les Nations (d), 
La mort n'étoit pas pour les anciens le dernier des maux, 
Etre privé du tombeau , c’éoit une infamie plus infupportable 
(a) De Jure Belli & Pacis. Cap. IX. 
(ë) Lib. I. Contr. 1. 
(c) Voyez la IV* Se&tion de ce Chap. 
(4) Voyez Fidée du Droit des Gens, dans le Traité de ce Droit: | 
| qué 
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Que la mort même (a). Si l’on étoir étonné de voir furune matiere 
fi crifte des fcènes & des aëtes entiers dans les Tragédies des 
anciens , on le feroit bien davantage de trouver une Tragédie 
entiere fur le même fujer. C’eft celle d’Antigone de Sophocle, 
Antigone avoue à Créon fon oncle, qui avoit défendu de donner 
la fépulture à Polynice fon frere ; À peine d’être foi- même 
enterré tout vivant , qu’elle a contrevenu à fa défenfe, & ne 
cherche pas à s’excufer. » Ce n’eft point Jupiter ( lui dit-elle) 
» ni la Juftice qui ont diété votre Arrêt, & je n'ai pas cruqu'’une 
» Loi humaine eût affez de force pour engager les hommes à 
» violer les Loix Divines , ces Loix qui, fans être écrites , font 
» immuables & d'une origine fi reculée , qu'on l’ignore. 

Parmi les anciens , c'étoit le pere, la mere, le frere, les 
fœurs , les plus proches parens qui ouvroient & fermoient les 
yeux fur le bucher au mort. Il étoit défendu de faire des facri- 
fices tandis qu'on avoit des morts à enterrer, & cette défenfe 
ne cefloit que lorfqu’il étoit queftion de remplir un vœu, Caf 
alors les Loix Pontificales vouloient qu'on commençât par les 
Dieux avant que de fonger aux morts. Ils érigeoient des tom- 
beaux vuides à leurs amis , dont ils n’avoient pas les corps. 

Le violement des fépulchres a été regardé comme un crime 
énorme , comme un facrilege par les Loix de tous les Etats 


policés Gb). 


(:) left jufte, & Céfar eft tout prêt de vous rendre 
Ce refte où vous avez tant de droit de prétendre ; 
Mais il eft jufte auf qu'après tant de fanglots, 
A ces Manes errans nous rendions le repos ; 
Qu'un bûcher allumé par ma main & la vôtre, 
Le venge pleinement de la honte de l’autre. 
Corneille dans la mort de Pomipée | Scene IV du dernier At: 


(6) Con lefe religionis ad facrilegium pertinens. Voyez Tacit. Lib. ILE, leg. 1 , ag 
Cod. de Sepulchr. violat, 


Tome III, S£ 


LII. 
Différentes for- 
tes de fépultures, 
tant parmi les an- 
ciens que parmi 
les modernes, 
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L’ufage d'enfevelir les morts eft établi chez toutes les Nations 
policées. Partout, on a penfé qu'il y auroit de l'indignité que le 
corps de l'homme fervit de pâture aux autres animaux , & l'on 
a remedié à cet inconvénient , en rendant ce dernier devoir aux 
corps humains. 

Les Egyptiens , après avoir embaumé les corps 1 morts , les 
expofoient & en confervoient le fpeétacle. La Coutume des 
Grecs & des Romainsétoit d’inhumer les corps ou de les bruler, 

Le foin de conferver les corps fans les cacher dans les tom- 
beaux , paroît injurieux en général à l'humanité, & en parti- 
culier aux perfonnes qu’on prétend aïnfi refpcéter ; parce qu'il 
rend leur humiliation & leur difformité vifbles , & qu’il n'offre 
aux fpeétateurs que de triftes & d’affreux reftes de leurs vifages. 

La coutume de brüler les morts avoit fon origine dans 
Popinion de quelques Philofophes ; que le feu étant le principe 
& la fin de toutes les chofes , l'homme étant brulé étoit réduit 
plus facilement à fon principe qui le nettoyoit même des ordures 
qu'il avoit contra@tées ; lorfqu'il étoit compolé de corps & 
d’ame. Cette coutume a quelque chofe de cruel & de barbare, 


en fe hâtant de détruire ce qui refte des:.perfonnes les plus 


cheres. 

Celle de les enterrer eft la plus ancienne & paroït la plus 
religieufe. Elle remet à'la terre ce qui en a été tiré, & nous 
prépare à croire que le corps qui en a été, formé une premiere 
fois , pourra bien en être tiré une feconde. Mais notre ufage a 
auffi fes inconvéniens. Eh ! quel ufage n’en a point ! Il rend Pair 
autour des cimetieres mal fain, & les morts femblent faire la 
guerre aux vivans. Pour le dire en pañfant, je ne fçais ni 
pourquoi on enterre dans les Eglifes , ni pourquoi on n'établit 
pas des cimetieres hors des Villes ; cela mérite plus d'attention 
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qu'on n'y En donne. Dans les années où la nature fermente plus 
qu'à l'ordinaire , les corps enterrés envoyent des exhalaifons 
qui caufent même quelquefois des maladies contagieufes. La 
Ville de Bayonne en fournit un exemple ; & une Loi des douze 
Tables ordonnoit expreflément qu’on enterrât les morts hors 
de la Ville de Rome, 

Le traitement qu’on fait à quelqu'un après fa mort , lui eft 
dans le fond indifférent ; mais Le droit de fépulture n’en ef 
pas moins une loi de l'humanité. Un corps abandonné aux 
oïfeaux parmi les Grecs, fouffroit un traitement plus cruel 
que la mort même. Parmi nous, dans lufage des Tribunaux 
civils , la privation de fépulture eft une punition réfervée aux 
plus grands crimes. Il n'eft perfonne qui ne frémiffe pendant 
ja vie, de la feule penfée qu'après fa mort fon corps fera jetté à 
la voirie, comme on left en France, pour s'être défait foi- 
même , ou pour avoir été tué en duel. Cette réflexion, que le 
mort ne fent point l'injure qu'on fait à fon cadavre, eft indif- 
férente ; car pour Être véritablement lefé , il n'eft pas toujours 
néceffaire de fentir ni de fcavoir même l’offenfe qu'on reçoit, 


ni d’être en état d’en tirer raifon. Perfonne ne doute qu'on ne 


puiffe faire du tort à un enfant encore dans le fein de fa 
mere , & à un infenfé, quoique le premier n'ait aucune con- 
noiffance de ce qui fe paffe ; & que l'autre ne foit pas en état 
de comprendre le préjudice qu'on lui caufe. Les parens & les 
amis du mort, repréfentant en quelque maniere fa perfonne, 
ont droit d'exiger pour lui les honneurs de la fépulture, & l’on 
ne peut Ven priver, fans violer la Loi naturelle à fon 


Épar de 


Sfi 


LIIE 

La privation de 
la fépulture ef = 
ne peine parni 
les modernes , 
comme c'en étot 
une parmi les an= 
ciense 
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SÉCTION VrL 
Des chofes qui font ou particulieres , ou publiques ,ou communes: 


cuv. L eft diverfes fortes de biens , les biens particuliers (a) 

ltinctüon des ; 8 . e Fa 

chofesentantque À appartiennent aux familles ; les biens publics (b) pris 

particulieres, pu- © k à 

flques, oucam- improprement ; aux Villes & Communautés. Les chofes pu- 
bliques, en leur vrai & naturel fens ; aux Etats. (c) Les 
communes , à la grande Republiquetde l'Univers (d) dont 
l’originaire & l'étranger , l’homme civilifé & Le barbare font 


également citoyens. 
LV. De droit naturel , rien n'appartient à un homme plutôt qu’à 


Deschofes de- 


venues particuli- UN autre ; & tous 1E hommes ont droit à tout ; mais il eft un 

pit droit acquis (e) en vertu duquel la plupart des biens ont des 
propriétaires particuliers. Violer ce droit acquis , ce leroit ren« 
verfer le fondement de toutes les Sociétés. 

LVL. De l'égalité qui eft naturellement entre tous Îes hommes ; 
de page des fuit cette maxime du droit naturel: que celui qui n’a pas un 
Seven conté. ATOÏ particulier à quelque préférence, ne peut raifonnable< 
fé mawrelle des ment vouloir obtenir plus que les autres; il faut qu’il les laïffe 
TR jouir des droits qu'il s’attribue lui-même. 

C'eft la confidération de cette égalité naturelle qui fert à dé- 
couvrir de quelle maniere on doit faire le partage d'un bien 
commun entre plufieurs perfonnes ; il faut les traiter comme 
égales, & ne pas adjuger à lune plus qu'à l’autre, tant qu'aus 
cune d’elles n’a acquis un droit particulier, 


(a) Res fingulorum , difent les Loix Romaines. 
(6) Stadia #heatra , au moins pour l’'ufage. 
Les rivieres, les chemins. 
1e Les Elémens , la mer, les pluyes. 
(e) Voyez dans la premiere Settion du premier Chap, de l’Introduétion', es So 


paires qui regardent le diflinétion du mien & du tien, 


TE 
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De-là il fuit que lorfque la chofe qui eft à partager entre 
plufieurs perfonnes , n’eft pas fufceprible de divifion ; tous 
ceux qui y,ont un droit égal doivent en jouir en commun, 
fi cela fe peut, & même autant que chacun voudra, fuppofé 
que la nature de la chofe le permétte. Que fi la chofe commu- 
ne ne peut fatisfaire aux défirs de tous ceux à qui elle eft com- 
mune, il eft jufte que la jouiffance de chacun foit proportion- 
née au nombre de ceux qui doivent y avoir part. Mais fi elle 
ne peut être ni partagée ni poflédée en commun, il faut que 
chacun en Jjouifle tour à tour dans l’ordre que le fort pref- 
crira. Que s'il n’y a pas moyen d’en jouir de cette maniere, & 
qu’on ne puifle trouver d’ailleurs aucune jufte compenfation, 
ce même fort doit décider à qui elle échera en entier. Tous 
ces temperammens confervent l'égalité naturelle qui eft entre 
les hommes, 

Il faut entendre par fort; ce qui arrive indépendamment de 
la volonté & de la connoïffance des hommes, à quoi notre 
ignorance a fait donner le nom de hazard ou de fortune. 

Il y atrois efpéces de fort, un fort naturel , un fort divin; 
& un fort fuperflitieux. 

ILe fort naturel eft celui qui fe tire d'une pratique naturelle 

dont le fuccès ne rious eft caché qu’à caufe des bornes de notre 


éfprrit. Deux perlonñés, paf exemple, difputent à à qui appartien- 


dra: un diamant qu’elles ont trouvé. On prend des dez , & l’on 


comvient que celui qui aura le plus grand point aura le dia- 
mamt. C’eft un fort naturel, car ïl eft crès-naturel qu’en met- 
tant les dez d’un certain côté dans un cornet , les y faifant 


tourner plufieurs fois, & les jettant enfuite avec plus ou moins 


de mouvement hors du cornet, ils s'arrêtent fur l’un des qua- 
ire côtés, & par conféquent qu'ils préfentént un certain nom 


LVIT 

Des tempérams 
mens qui confer- 
vent l'égalité na 
turelle , Iorfque 
les chofes com- 
munes ne peu- 
vent être parta 
tagées , où il eft 
traité accefloire= 
ment du forts 
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bre de points plutôt qu'un autre. On peut. de même faire une 
Loterie du diamant pour le laifler à celui qui aura le billet 
noir, Il ne faut avoir aucun fcrupule de fe fervir de cette ef- 
péce de fort qui eft proprement le fort de partage ou de di- 
vifon , pour terminer une infinité. de différends. I. Pour le 
partage des biens & héritages , ainfi qu'on le fait rous les jours. | 
TI. Pour terminer les différends qui fe rencontrent entre deux 
concurrens à une charge féculiere , lorfque ces concurrens font 
également capables de la pofféder. TTL. Pour fçavoir qui des Ci- 
toyens fera donné en ôtage ou fecourra des pefliférés, ou ren 
dra à l'Etat quelque autre fervice néceffaire. IV Qui des cou- 
pables fera condamné ou épargné ; & ainfi de tout le refte. 


Le forceft divin, lorfqu'il eft jeté par l'ordre de Dieu , pout | 


apprendre fa volonté ; ou pour découvrir quelque chofe de 


caché. On dit, par l’ordre de Dieu, parce qu'autrement ce | 


{eroit un fort humain , fuperftitieux , tentant Dieu. Il y a 
dans l’Ecritute plufeurs exemples de forts divins , parce qu'ils 
étoient ordonnés ou infpirés.; & dans ces exemples, nous ap 
prenons que ce feroit être téméraire que de s’aflurer que Dieu 


nous fera connoître fa volonté par un.tel figne, s'il ne l'a 


infpité, 

Le fort fuperflitieux eft celui qui n'étant ni naturel, ni di= 
vin, ne peut réuffir que par l'opération du Demon. Tout ce. 
qui produit quelque effet indépendamment. de l'adreffe ou des 
caufes naturelles par la communication des mouvemens. ; ou, 
fans un miracle marqué , eft un fort diabolique , qu'on nomme 
d'un feul mot fortilège. 

Le mot de fort fe prend ordinairement en mauvaife part 
pour fort diabolique. Il fe prenoit quelquefois ;. par les Latins 
en général, pour toutes fortes de prédiétions, C'eft ainfi que 
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{Ciceron (a) défigne par le mot de fort la réponfe que l'Oracle 


rendit à Créfus. Cependant pour l'ordinaire , l’on appli- 
quoit la fignification de ce terme à ce qui paroiïfloit être un 
pur effet du hazard. Qu'eft-ce que le fort ( dit Ciceron au mé- 
me lieu) c’eft une efpéce de jeu de hazard où la raifon & l’induf- 
trie humaine n’ont aucune part. hs 
Du principe de l'égalité naturelle entre les hommes, les xvrir 


En conféquerts 


Loix Romaines ont conclu que la terre, l'air, le feu & la mer ce dePidée natu- 


relle , l'ufige de 


appartiennent généralement à tous les hommes (b), & que la lamer ,prite dans 


toute fon éten- 


nature a ouvert Pentrée de toutes les mers à toutes fortes de due, ef commun 
Nations , fans diftinétions de contrée ni de climat. Les raifons AP qui 
que les J urifconfultes anciens & modernes en ont dites, ils les 
ont prifes de la néceflité du commerce, de la diverfité 
des génies & des arts, du défir de voyager, & de l’inclina- 
tion qu'ont tous les hommes pour la Société, du droit origi= # 
naire qu’avoit chaque homme fur toute la terre, de la qualité 
qu'a la mer d’être le chemin public detoutes les Nations , enfin 
de ce que cette route univerfelle ne fe détruit ni ne change 
jamais , & de ce qu'elle n'eft fujette à aucunes réparations. 
L'ufage de la mer prife dans toute fon étendue , eft en effet 
commun à tous les hommes. La mer eft une partie du monde 
toute libre ; elle n’a d’autres bornes que le Ciel, elle fert elle- 
même plutôt de bornes aux Empires, que d'hérirage aux Vic- 
torieux. Son humidité perpétuglle entretient, les fontaines , 
les rivieres , les fleuves, & pour employer l’expreflion hardie 
des anciens, elle nourrit les nuées & en quelque façon les 
aftres, Elle environne l'hémifphére que nous habitons , & elle 


a) Aufecond Livre De Divinatione. | Fe 
() If. S 1. sit, de ver, divifione, L, II &, Si quis in mari f. ne quis in loco pu: 


blico. 


+ 
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appartient à tout le monde, de droit naturel. C'eft ce qui fe 
prouve par trois confidérations. 

I. L'auteur de la nature a voulu que certaines chofes puf- 
fent être propres à celui que fon travail & fon induftrie en au- 
roient rendu le maître ; mais il en a créé d'une nature à devoir 
néceflairement demeurer communes à tous les hommes. Telles 
font celles dont chacun peur fe fervir , fans que l’ufage que les 
uns en font, puifle nuire à celui que les autres en veulent 
faire. | 

IT. Par le droit naturel, il eft permis à chaque Nation 
d'aller négocier chez les autres, afin qu'un Peuple fupplée de 
fon abondance aux nécellités d’un autre Peuple. Exclure ce 
fecours , c’eft bannir toute Société du genre humain , faire dif- 
paroiïtre le moyen-de lui étre utile, & violer les préceptes de 
la nature. Pourquoi la mer eft-elle navigable de toutes parts ? 
Pourquoi les vents foufflent-ils tantôt d'un côté, tantôt d’un 
autre, fi ce n'eft parce que la nature à voulu que l’accès de la 
mer fur libre à routes les Nations? On ne punit les Pirates 
comme voleurs , que parce qu'ils font en effet les voleurs des 
mers, en ce qu'ils troublent la libercé dû commerce & de la 
navigation. 

III. La mer ne peut être retenue ni occupée , elle poffede 
plutôt qu’elle n’eft poffedée. Son Empire eft fi fujet aux vents, 
qu'il s’'abandonne à celui qui le flatte le plus & dont la puiffance 
eft fi déreglée ; qu'il eft en état de le pofléder par violence 
contre tous ceux qui pourroient le lui difputer. Il eft expofé à 
tant & à de fi grands changemens , qu’il ne peut Jamais être 
affuré à perfonne : or les chofes qui ne peuvent être occupées, 
n'appartiennent à perfonne , parce que toute propriété a com 
mencé par l'occupation, 

La 


É 
| 
| 
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La mer enfin eft un Elément libre & de même nature que l'air 
que nous refpirons & la lumiere qui nous éclaire ; on ne peut 
non plus priver les hommes de l’un que des autres. Toutes ces 
chofes font communes, parce qu'elles ne peuvent être occupées, 
 Lesrivages même de la mer (a) pafloient parmi les anciens 
peuples pour des accefloires de la mer, & leur paroïifloient 
devoir jouir de ce droit libre & commun, qui appartient à 
tous les hommes par rapport à la mer. Les Capitaines 
d'Enée dans Virgile font de grandes plaintes aux Officiers de 
Didon , de ce qu’on leur interdifoit l'entrée des rades & l’abord 
des côtes d'Afrique (b); & Junon, dans Ovide, fe plaint d'une 


ELIX 
On peut néan- 
moins batir fur 
es rivages de la 
la mer , & en do: 
miner les côtes 


pareille injuftice :c). Chez les Romains , le fifc commença à - 


entamer ce droit ; & ceux qui foutenoient que tout ce qui nageoît 
dans la mer & dans les rivieres étoit du Domaine de l'Empereur, 
pafloient pour des flatteurs. C’eft une prétention dont Juvenal 
étoit extrêmement choqué (d) , & fice Poërewivoit aujourd'hui , 
il feroit vraifemblablement une violente fatyrecontre les Princes 
qui femblent vouloir dominer fur la mer , comme dans leurs 


propres Etars (e), 


(a) Dans le Digefte, Loi 96 de verb. fignificatione , il eft dit que Ciceron ayant été 
nommé Arbitre dans une conteftation , décida que l’on comprenoit fous la dénomina- 
tion de rivage tout le terrein Jufqu’auquel le plus gros flot de la mer peut fe pouf 
fer : Litus ef? ( dit Cette Loi) quoufque maximus flubfus à mari PErvenit ; idque Marcrum 
Tullium aïunt, cum arbiter effet, primum confhtuiffe. 

(ë) Quod genus hochominum , quare hunc tam barbara morem 

Permittit patria? hofpitio prohibemur arenæ, 
Æneid, L. I. 

(c) Quid prohibetis aquas ? Ufus communis aquarum eft, ! 

(2) Si quid Parphurio , fi credimus Armillato, 

! Quidquid confpicuuüm pulchrumque ex æquore toto ef, 

Res fifci eft ubicumque natat 
Juven. Sat. IV. 
Ce) Voyez mon Traité du Droit des Gens, 


Tome III, # ji 
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Il eft évident néanmoins que ce que j'ai dit de la commu: 
nauté de la mer , n'empêche pas que des bras de mer & toutes 
les portions d’eau qui font enfermées. dans Les terres ne puiffent 
avoir un maître particulier. Tout ce qui peut être occupé des 
chofes communes ; devient propre à l'occupant , pourvu que 
certe occupation ne nuife pas. à l’ufage commun. Pourquoi dans 
ces circonftances ne pourroit-on pas diftraire de la communauté 
négative qui a tout livré originairement au premier occupant 
une chofe qu’on. peut cultiver & améliorer , & à laquelle on 
peut appliquer une induftrie qui lui donnera une valeur qu’elle 
n'a point ? Pourquoi celui qui aura fait des travaux confidérables 
à une chofe commune n'en deviendroit-il pas le propriétaire , 
fi cette propriété qu’ilacquiert à titre onéreux lui eft précieufe 
fans qu'elle nuife à qui que ce foit ?- 

Sur ce principe, il éft. permis de bâtir fur les rivages de la 
mer , ficela fe peut faire fans porter du préjudice à l’ufage public. 
Celui qui édifie ; Sapproprie un fonds qui n’appartient. à per- 
fonne , qui n’eft d'aucune utilité pour lufage commun, & qui 
ne céde au premier occupant , qu’autant que l'occupation dure. 


car la mer réfifte à toute poffeffion particuliere , & le rivage 


retourne à la mer par droit de reverfion. 

Sur ce même principe, chaque Prince peut dominer fur la 
partie de la mer dont les rivages lui font foumis. La raifon en: 
eft , que cette partie peut être comme poffedée du rivage, & 
que la propriété qu’en a l'Etat voifin ne nuit pas à l’ufage 
sommun. Tous les Souverains exercent leur, Jurifdiétion fur 
les côtes de leurs Etats: or cette Jurifdi@ion eft incompatible 
avec la communauté de ces.mêmes rivages, parce que toute 
Jurifdiétion fuppofe néceffairement la fouyéraineté du lieu où 
elle s'exerce. Di | 


à 
| 
| 
. 
| 
Î 
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:C'eft, il eft vrai, la multiplication du genre humain qui, 


empêchant que chaque homme ait pu trouver partout de quoi 
fatisfaire à fes befoins , a été le motif de la renonciation à la 
communauté des biens; mais peut-on conclure de cette raifon 
mofale,, que la mer ne puifle pas être partagée auprès dés ri- 
vages ? Chacun ne pouvoit-il pas , pendant la communauté pri- 
mitive , s'emparer légitimement de la portion qu'il vouloit des 
chofes communes ? Quelqu'un avoit-il droit de s’en formalifer, 
lorfqu'il en reftoit aflez pour les autres ? Perfonne n’a par con: 
féquent droit de fe plaindre aujourd’hui qu'un Prince fafle 
reflerrer par des Jettées une portion de la mer voifine de fes 
Etats , & qu’il s’empare de cette portion de mer, autant qu’elle 
peut être poffédée ; fon occupation ne nuit pas aux autres 


hommes; la mer eftimmenfe , & tous les Etats pourroient faire 


de pareilles occupations , fans que ni l’ufage commun , ni la 
liberté du commerce , ni celle de la navigation fuffent inter- 
rompUSse 

Puifqu’un certain efpace de mer peut être comme l’accefloire 
du fonds d’un particulier , en tant qu'il y eft enclavé , & qu'il 
eft de fi petite étendue qu'il eft cenfé faire partie du fond, pour- 
quoi la'partie de la mer qui fe trouve enfermée dans les terres 
ne pourroït-elle pas appartenir en propre à un ou à plufieurs 
Peuples maîtres des rivages, lorfque cette partie de la mer 
comparée avec les terres n’eft pas plus grande que ne left un 
petit coin de mér comparé avec l’étenduë ‘du fond d’un Parti- 
culier ? Dire : » la mer eft commune, j'en veux avoir l'ufage 
» précifément dans le voifinage de vos Etats , & je ne veux pas 
» que vous dominiez fur le rivage, » ce feroit faire un raifon- 
nement aufli mal-fondé que le feroit celui-ci: » l'air eft com- 
« mun ; il ne peut entrer en partage. Je ne puis:le refpirer que 

Ti] 


Des bras de mef 
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ticulier. 


32 DE L'AMOUR 

» fur la furface de la terre, & je prétends l'aller refpirer préci- 
» fément fur vos places & fur vos grands chemins qui font tou 
» tes chofes publiques. » Un vaiffeau marchand , Anglois, 
dans le dernier fiécle , s'étant fort approché d’un ile qui appar- 
tenoit à la France, pour faire plus commodément quelque 
commerce de contrebande avec les habitans, le Gouverneur 
lui envoya dire de fe retirer. Le Marchand répondit que l'Océan 
étoit fa boutique, qu'il n’enavoit même aucune autre ; que le 
Gouverneur étoit maître d'empêcher les habitans de venir dans 
fon vaiffeau, mais qu’on ne pouvoit pas empêcher un Marchand 
de vendre dans fa boutique à tous ceux qui y venoien acheter. 
Cependant , comme il voyoit bien qu'il n’étoit pas en regle & 
qu’on auroit pü lui rendre une vifite à autre deffein que d’ache- 
ter , il prit le parti de fe retirer. 


TXL Si les Princes ne peuvent empêcher la navigation, ils peu- 
$1 le droit de 
pêche danslamer Vent interdire la pêche des rivages de la mer, dans le voifinage 
peut être poflédé 


en particulier. de leurs Etats, parce qu'elleépuife de poiffon la portion de mer 
qu’ils dominent, & donc ils font par conféquent les Proprié- 
taires. La propriété dont j'ai parlé & la Jurifdi@ion qui eft une 
fuite néceffaire, font établies , par cela feul que ceux qui font 
voile fur les côtes d’un pays , peuvent être contraints de deflus | 
terre d’atorder , & qu’ils font par conféquent à l'égard du . 
Souverain du pays dans la même fituation de s'ils avoient 


SE 


peuvent être pof- 


Fédés en partieu- ur les vaiffeaux. L'Etat maître du rivage, tient des feux allumés 
lier, ù Li ir À F 
la nuit , met des balizes qui marquent les bans de fable, & rend | 
A è SL 
füre , par fes forces maritimes , une route que les écumeurs de 
1 
1 


abordé. 
LXIL. De cette propriété & de cette Jurifdiétion , & bo du foin 
droits d 
pe fu lames d'aflurer la naWigation, peut naître le droit de lever des péages | 


mer infeéteroient. Toutes ces confidérations peuvent autorifer 
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un péage moderé. Il n'y a pas eu parmi les anciens , & il n'ya 
pas parmi les modernes une feule puiffance maritime qui n'ait 
ou payé ou reçu de ces fortes de droits. 

Voilà quels font les principes de décifion fur cette matiere, 
La mer eft commune, parce qu'elle ne peut être occupée ; les 
portions de la mer qui peuvent être occupées par un peuple, 
peuvent par conféquent être poffedées; mais elles doivent l'être 
de maniere que les autres peuples ne foient pas privés de la 
liberté de la navigation & du commerce. La poffeffion des 
Etats maritimes qui dominent fur leurs côtes, mérite une grande 
confidération ; elle ne feroit pas d’un grand poids , fi elle étoit 
contraire au droit naturel qui ef le droit commun des peuples , 
& qui efttoujours plus fort que le droit civil fur lequel l’état 
particulier , alléguant l’ufage , fonde fa prétention. Quelque 
longue que foit la poffeffion , on ne prefcrit pas contre le droit 
commun des peuples ; mais cette poffeflion expliquée par les 


principes qu'on vient de pofer , & renfermée dans les bornes 


qu'on lui prefcrit , n'a rien de contraire au droit naturel, 

I1 eft encore une domination fur la mer , qui a fa fource 
dans les conventions que les Souverains font entr'eux ? Un 
peuple s'engage quelquefois envers un autre peuple de s’abftenir 
de la pêche d’un certain endroit de la mer, de ne pas aborder 
certaines côtes ; de ne pas faire voile en certains pays , de payer 
certains droits , ou de reconnoître la propriété d’un Etat fur 
certains endroits de la mer. Toutés ces conventions font très- 
légitimes ; & peuvent attribuer un droit qu'on n'avoit point, 
ou confirmer celui qu’on avoit déja. 

: Un célébre Hollandois a fait un beau Traité (a) pour prouver 


1 sage “7 mar libero, Voyez aufh le Livre de Grafwinkel , qui a pour titre : 
aris liberi vindecie. 


Pix. 
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LXV. 

De l'égalité 
naturelle, il ne 
faut pas conclure 
que certaines 
chofes qui n'ont 
pas étépartagées, 
foyent commu- 
nes. 

L X VI. 

Lesrivieres,les 
lacs , les étangs, 
les forêts , les 
montagnes efcar- 
pées & incultes, 
appartiennent au 
Souverain Qu à LB 
Nation. 


que la mer doit être libre, & qu'il eft permis à tous les hommes 
d'y naviguer. Un fçavant Anglois a entrepris de faire voir que 
la mer ne doit pas être libre (a). Un troifiéme Ecrivain a pris 
un jufte milieu , & a mis à fon Livre un titre (b) qui concilie 
fagement ces deux opinions contradiétoires , & qui fait voir que 
fi la mer eft libre par le droit naturel , elle peut être fermée par 
celui des conventions. 

De l'égalité naturelle , il ne faut point conclure que certaines 
chofes qui n’ont pas été partagées foient communes ; car'il en 
eft qui ; fufcepribles de propriété , appartiennent encore à 
perfonne. 

Il y a encore bien des terreins qui font reftés dans la commu 
nauté négative des hommes. Tels font les pays inhabités & les 
ifles incultes & inhabitées qu’on trouve au milieu de la mer, 
Tous ces terreins appartiennent encore au premier occupant. 
Tout aëte par lequel un homme faifit une chofe à laquelle il 
applique fon:travail ou fon induftrie, & de laquelle il veut 
acquérir la propriété primitive, eft un aéte fuifant de prife de 
pofleffion. On. s'empare aïnfi d’une contrée ; de deux manieres , 
engros 8 en détail. La premiere occupation fe fait ordinaire- 


* ment par le corps du peuple ou par le Souverain qui legouverne, 


La feconde fe fait enfuite par les particuliers dont le peuple eft 
compolé , & l’on afligne à chacun fa part , fans laiffer chaque 
portion au, premier occupant. Cela fuppoté ; fi dans un Pays 
occupé.en gros-par la Nation ou par le Souverain qui lui donne 
des Loix, il refte quelque chofe qui n'ait été à perfonne en 
particulier , on ne doit pas le regarder comme dévolu au pre- 
mier occupant ; cdr il appartient toujours à celui qui s’eft le 


+ (a) Selden, de mari claufo. N'oyezauffile Livre de Burgus, que Grafwinkel a te) 
b) Mare naturä liberum paëlis claufum. 
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premier rendu maître du pays ; c’eft-à-dire ; au Corps du peuple. 
C’eft à la Nation, c’eft au Souverain qui la repréfente éminem- 
ment ; qu'appartient la propriété des lacs ; des étangs, des 


forêts, des montagnes efcarpées & incultes. Un Jurifconfulté : 


Romain (a) enfeigne que les rivieres appartiennent au Public, 
de la même maniere que les biens particuliers appartiennent 
à ceux qui en font propriétaires (b), & la Eoi premiere fortifie 
cette opinion(c). 
La Nation ou le Prince qui a la Souveraineté des terres & 
deseaux, peut défendre de prendre les bêtes fauvages , les 
poiflons , & les oifeaux , & empêchéf qu'on ne! les âcquiérre en 


les prenant. (d) Les étrangers même font:obligés d’obéir tune 
telle Loi, parce que, pour pouvoir gouverner un Peuple, il 


eff moralement néceffaire que ceux quifemélent avec lui, quoi- 
que ce ne foir que pour un tems, comme l’on fair.en entrant 


LXVIT. 

Le Souverain 
peut défendre 
qu'on prenne les 
bêtes fauvages ;: 
les poïflons ; & 
lesoifeaux, : 


dans fon territoire, fé conforment à fes Loix auffi-bien que les’ 


naturels du pays. Il eft vrai, comme lé difent les Jurifconfulz 


tes Romains, (e) que par le dtoït dela nature & des géns , ainfi 


qu'ils parlent , ileft permis de prendre ces fortes d'animaux 3 : 


mais ce n’eft qu'autant qu’il n’ÿ a point de Loix civiles qui le 
défendent, car lorfqu’une Loï civile regle autrement les! cho- - 


fes que le droit naturel ne lesavoit reglées , le droit naturel 
même veut qu'on obferve la Loi civile, Les Loix civilesine peu- 
vent, il eft vrai, rien comimändér de ce qui eft défendu par le 


droit naturel, ni rien défendre de ce qui eft commandé par ce : 
même droit ; mais elles peuvent réftraindte la liberté naturelle 


à Caius. ; 
d De interd: L. I. #. De divifone rerum. 
€) ÆS 1. De fluminibus. \ pr va EE 
4 Covarruvias. C. peccatum, Part. I, S:8: » ri f 

“e) Feræ igitur beflie , & volucres , 6 pifces , id eft omnia animälia,que mari , cœs 


} : 
i 


lo, 6 terré nafcuntur , fimul atque capta fuerint jure gentium flatimillius effe incipiunts 


Joft. Lib. IL, tit, 1, de rer, divife 12, 


- 
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& défendre ce qui. naturellement étoit permis. (a) Ainfi [a 
défenfe des Loix civiles a la vertu d'empêcher qu’on n’acquierre 
une chofe qui auroit pü être juftement acquife fans cette dé- 
fenfe. 


SRE A TON, VETIEL 


Dans l'état de nature , les différends doivent étre foumis 
a des Arbitres, 


se L L eft manifefte que, par le droit naturel, tous les diffé- 
ge pates D rends entre des perfonnes indépendantes doivent être fou- 
À UE mis à des arbitres, 
Nr . Si l’on a caufé du dommage; ou fi l’on a faît quelque offenfe & 
qu’on lait reparée , ilne refte plus de fujer de difpute , l’offenfé 
& l'agreffeur doivent déformais vivre en bonne intelligence. 
Mais fi le dommage n'a pas été reparé , fi l'offenié, non content 
de la réparation faire, vit avec l’agrefleur dans l'aigreur ordi- 
naire entre ennemis 3 fi l’on n’eft.pas d'accord de la Juftice des 
prétentions qu'on à les uns contre les autres; fi enfin il y a quel. 
que fujet de querelle , quel en fera le Juge ? 
Ceux qui vivent entre eux dans l'indépendance de l'état de 


nature, n’ont point de Juge commun qui puifle prononcer : 


avec autorité fur leurs différends ; on n’y reconnoït poinr.de 
Supérieur ; chacun y eft l'arbitre fouverain de fés propres ac= 
tions ;.mais chacun doit fe conformer aux maximes de la Loi 
naturelle. L'offenfé peut négliger ou foutenir {on droit, difli- 
muler l’offenfe, l'injure, le dommage , ou en pourfuivre la ré- 
paration. L’aggreffeur peut même vouloir réparer le mal qu’il a 


a) Voyez mon Plan dans l'Introduétion, 


fait 
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Fit , mais celui des deux qui prononce fur fon affaire propre, 
ne peut affujettir l’autre à fon jugement. Il faut donc, fi l'on 
aime la juftice, & que le différend ne puifle être terminé par une” 
conférence amiable entre les Parties , s'en remettre au fort (a), 
lorfque l'affaire eft de nature à pouvoir être terminée par lle fort, 
ou s’en rapporter à la décifion d’un ou de plufieurs arbitres, 
car il n’y a que cette voye d'éviter les ilufions de l'amour pro- 
pre, & les ravages de la guerre, qui peut naître des préten- 
tions qu’on ne veut pas foumettre à des arbitres, 

La convention par laquelle on nomme des arbitres, doit être 
fans condition, car fi l'on vouloit faire dépendre l'exécution 
du Jugement de la juftice de fes difpofitions , il s'enfuivroit 
que la partie condamnée fe conflitueroit ‘elle-même Juge des 
raifons qui auroient déterminé l'arbitre ; il naîtroit de-là une 
nouvelle difcuflion toute pareille à la premiere, il faudroit 
avoir recours à un autre atbitre, & après celui-là à un autre, 
& il y auroit un progrès à l’infini. Le Jugement de l'arbitre, 
dans l’état de liberté naturelle, doit être une Loi fouveraine 
pour les deux Parties ; car cet état ne connoît ni les appels, ni 
les procédures , ni les autres formes queles Sociétés civiles ont 
introduites. 

Les mêmes loix de nature qui ont été données aux Particu- 
liers , ont leur application aux corps politiques. Un Etat ne doit 
pas faire à un autre Etat ce qu'il ne voudroit pas qu'un autre 
Etat lui fit. Toute République doit faire aux autres Républi- 
ques ce qu'elle fouhaiteroit que les autres lui fiffent. Enfin, 
toutes les Puiffances de la terre doivent cultiver , les unes avec 
Les autres, l'amitié que la nature apprend aux Particuliers à 
entretenir entre eux. Ce feroit fe tromper grofficrement , que 


(a) J'ai expliqué ce que c’eft que le fort dans la précédente Setion. 


Tome LI, Vv 
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LXXI 
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de s'imaginer que les Loïx naturelles ne lient pas les corps po 
litiques comme les particuliers. La multitude des coupables ne 
diminue certainement pas le crime aux yeux de l’auteur de la 
pature. Au contraire, une Puiffance fouveraine eft beaucoup 
plus coupable qu’un fimple particulier , quand elle commet 
quelque crime, parce que l'infraëtion qu’elle commet, caufe 
beaucoup plus de mal à la Société , que la mauvaife conduite 
d'un particulier. 

Appliquons donc à deux Souverains , à deux Nations in- 
dépendantes ce que nous avons dit des particuliers indépen- 
dans. Si les particuliers qui vivent dans l'état de nature, doi- 
vent fe prêter à l’expédient d’arbitrer leurs querelles , les Etats 
font dans un double engagement de ne s’y pas refufer. 

Deux Nations ont un différend dont elles ne peuvent fe 
conftituer Juges ni lune ni l'autre, car elles font également in- 
dépendantes l’une de l’autre. Rien n’eft plus raifennable que de 
prendre pour arbitre un Peuple voifin des deux, qui n'ait aucun 
intérêt à décider plutôt la conteltation en faveur de l’un qu'en 
faveur de l’autre. Chacun de ces deux Peuples prétend que fon 
droit eft certain, & n’en veut rien relâcher. Dans cette oppofi- 
tion de fentimens , il faut qu'un Peuple choifi pour arbitre les 
accommode , où que le fort des unes en décide. Il n’y a point de 
milieu, : 

Si l’on concevoit une République où il n’y eût ni Magifirats, 
ni Juges, & où chaque famille fe crût en droit de fe faire jufti- 
ce à elle-même par violence fur toutes fes prétentions conrre fes 
voifins , on déploreroït le malheur d’une telle Société, & lon 
auroit horreur d’une République ( fi néanmoins un tel Corps 
méritoit ce nom} où toutes les familles s’armeroient les unes 
contre les autres. Doit-on regarder avec moins d'horreur le 


EP ER RERR 
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monde entier qui eft la Société univerfelle des hommes , lorf- 
que chaque Peuple qui n’y eft que comme une grande famille , 
fe croit en devoir de fe faire, par la violence , juftice à foi- 
même fur toutes fes prétentions contre les Peuples voifins (4) ? 

Un particulier , vivant dans une Société, & ayant des pré- 
tentions fur un héritage,qui voudroit s’en emparer par force,au 
lieu de réclamer l'autorité du Magiftrat , feroit puni comme un 
féditieux. Croira-t-on qu'un Souverain puifle d’abord employer 
la violence , pour foutenir fes prétentions , fans avoir tenté 
toutes Les voyes de douceur & d'humanité! La Juftice ne doit- 
elle pas encore être plus facrée pour les Souverains , par rapport 
à des pays entiers , que pour les familles, par rapport à quelques 
petits héritages ? Sera-t-on injufte & ravifleur lorfqu'on ne 
prend que quelques arpens de terre ; jufte & équitable quand 
on ufurpe des Provinces entieres ? Si l’on fe prévient , fi l’on fe 
flatte , fi l’on s'aveugle dans la difcuffion des plus petits 
intérêts, ne doit-on pas encore plus craindre de fe prévenir , 
de fe flatter , de s'aveugler fur les plus grands ? $e croira-t-on 
foi-même dansune matiere où l’on a tant fujet de fe défier de foi? 
Ne craindra-t-on point de fe tromper dans des cas où l'erreur 
d'un feul homme conduit à des conféquences terribles ? 

La voye de l'arbitrage doit être embraffée avec d'autant plus 
d'ardeur par des Princes éclairés des lumieres de la vraie 
Religion, que l'Alcoran même en fait une loi aux Turcs. II 
porte (b) que fi deux Nations ou deux Provinces de Mufulmans 
font en guerre , toutes les autres doivent s'unir pour les concilier 
& pour contraindre celle qui a tort , à faire fatisfaétion à l’autre. 

Un Souverain qui veut bien arbitrer le différend qu'il a avec 


(a) Voyez l'Idée du Droit des Gens, à la tête du Traité de ce Droit. 


Vvi 


(ë) Cap. de clauftris, 
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un autre Souverain, montre fa confiance dans le droit qu'il 
réclame , il fait voir fa bonne foi., foné équité , fa modération ;, 
& s’il eft engagé dans une guerre par le refus de l’autre Souve- 
rain , à convenir d'arbitres , malgré les démarches qu'il a faites. 
pour conferver la paix, il a pour lui le témoignage de fa conf. 
gience, l'eftime de fes voifins , & la proteétion du Ciel. 


34% 


CHAPLIRE CINQUIEME, 
De l'ordre & de la fubordination des devoirs. 


SECTION PR ENTIER E. 


Quelles liaifons il y a parmi les hommes , quels devoirs en: 
| naïffent, & dans quel ordre il faut les. remplir. 


PR Es avoir établi l'Empire de la raifon ,. nous avons 


confideré l'homme comme Créature de Dieu tenant de. 
Jui la vie & tous les avantages dont il jouit ; comme un Etre. 
compofé d’un Corps & d’une ame doué de plufieurs facultés dif= 
férentes , Etre qui s’aime naturellement. & qui fouhaite néceffai- 


rement fa propre félicité ; & enfin, comme-un Etre faifant une. 
portion du genre humain, placé fur la terre ,à côté d’autres Etres. 


femblables à lui & avec lefquels il eft porté & même obligé par: 
fa condition naturelle de vivre en focieté. C’eft par rapport à. 
ces trois états de l'Homme , que nous avons traité de l’amour de 
Dieu, de l'amour de foi-même, de l’amour du prochain. C’eft. 
le fyflême entier de l'humanité, d'où réfulte la diftin&ion de: 
nos devoirs ; devoirs envers Dieu, devoirs envers nous-mêmes de 
& devoirs envers les autres hommes, Il refte à comparer ces de-- 
voirs entre-eux, à connoître leurs rapports & leurs oppolitions ;; 
pour appliquer les principes aux liaifons particulieres qu'il y ai 
parmi les hommes, parce que chaque forte d’union , felon qu'elle: 
eft plus ou moins forte , eft ferrée par un degré d’affe@ion plus oui 
moins fort. 


Defcendans d'un pere commun , tous les hommes étoient faits, 


ï. 
If eftnéceffaire” 
de comparer nos° 
devoirs entr’cux ; » 
& de connoître 
leurs rapports &: 
leurs oppoñtionss- 
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pour s’aimer également. La Nature n’avoit point imaginé ces 
liaifons particulieres & ces degrés de parenté , fur l'éloignement 
oula proximité défquels on püt regler fon affeétion. Il ne devoit 
y avoir entre leurs liaifons d’autre différence que celle qu’un plus 
parfait rapport d’inclination peut mettre entre des freres bien 
unis ; mais depuis que, par le péché du premier homme, la 
nature a été corrompue , la charité a un ordre, & il faut defcen- 
dre de cette Societé générale que les hommes ont fur la terre, 
& où tout le genre humain eft compris, aux liaifons particulieres 
d’où naiffent des engagemens particuliers. 

La premiere liaifon particuliere eft celle des perfonnes d’un 
même pays, qui ne font qu’un même peuple, &t qui parlent la 
même langue. Cette communauté de pays & de langage eft un 
des principaux liens qui puiffent unir les hommes les uns aux 
autres. Il y a en effet une liaïfon plus marquée & une confan- 
guinité plus particuliere entre les membres d’une même nation , 
qu'entre tous les hommes en général, parce que les nœuds 
indivifibles de la Societé, fe relâchent à mefure qu’ils ont plus 
d’étendue. 

Une autre liaifon encore plus particuliere que celle qui eft en- 
tre tous les hommes, c’eft celle des Citoyens d'une même Ville. 
Les places publiques , les rues , les Temples, les promenades , 
les Loix , les Coutumes, les Tribunaux, les droits de fuffrages 
dans les affemblées, leur font communs , fans compter les habi- 
tudes qu'ils contraétent les uns avec les autres, & toutes les 
chofes fur quoi ils entrent en commerces liaifons parmi les 
hommes font particulieres , à proportion des chofes qui font 
communes entre eux. 

L'amitié & les offices réciproques forment entre les Con- 
citoyens une troifieme liaifon plus étroite que celle qui fe 
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ttouve dans la fimple relation d’habitans d’une même Ville, 


Une quatrieme liaifon plus étroite comme plus indifpenfable , 
c’eft celle d’entre les parens qui, dans cette Societé où tous les 
hommes d’une même Ville font compris ; en font une plus 
intime. 

Une derniere liaifon , la plus intime de routes {es liaifons park 
ticulieres, c’eft celle d’entre le mari & la femme, 

De ces liaifons particulieres naiffent nos engagemens comme 
nos affeétions , & nos devoirs fuivent l’ordre de nos liaifons. 
Qu'on fe repréfente ces ondulations circulaires que caufe la chûte 
d’une pierre , fur la furface d’une eau claire & tranquille. L’agi- 
tation du centre forme , en fe communiquant au loin, un grand 
nombre de cercles mobiles, dont l'empreinte eft plus legère ; 
à proportion que leur circonférence eft plus vafte, jufqu’a ce 
qu’enfin les derniers de tous échapent à notre vue. Voilà l’image 
de nos différens degrés d’affeétion. Nous aimons principalement 
ce qui nous touche de plus près, & de moins en moins ce qui 
s'éloigne. Nous confiderons tous les hommes, comme partagés 
par rapport à nous en différentes clafles, toutes plus nombreufes 
les unes que les autres ; & nous renfermant dans la plus étroite, 


TE 
Ordre des dez 


voirs de ces liai< 


fons 
TES 


enclavée elle-même dans d’autres plus fpacieufes , nous difiria 


buons aux différens ordres d'hommes qu’elles comprennent, di= 
vers degrés d’affe@ion , plus ou moins forts, affoibliffant la dofe , 
à mefure qu’ils fe perdent dans des clafles plus difantes :enforte 
que la derniere de toutes eft celle qui y a moins de part. 

Il faut donc placer au premier rang l'afe@ion du mari & de 
Îa femme. Dans le fecond , celle des peres & des enfans , & tout 
ce qui ne compofe qu'une même famille où toutes chofes font 
communes, Dans le troifieme , les liaifons des freres, celle des 
autres parens , & celles des alliances contraëtées par des maria- 


particulie= 
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ges, chacun felon le degré de proximité. Dans le quatrieme, {es 
liaifons particulieres d'amitié ; & dans le dernier, les fimples 
relations de Concitoyens qui, quoique les moindres de toutes 
celles que nous pouvons avoir dans le Corps politique , font 
néanmoins préférables à celles que nous donne la qualité d’habi- 
‘tans du monde, commune à tous les hommes de la terre. 
 C'eft dans cet ordre que nous devons placer nos affeétions 5 
mais les circonftances varient infiniment les devoirs ; & de quel- 
que forte de devoirs qu’il s’agiffe , il faut prendre garde au befoin 
le plus preflant & faire la différence , tant des chofes qu’on peut 
avoir fans nous , que de celles qu’on ne fcauroit attendre que 
de nous. Il faut combiner toutes les circonftances en matiere de 
devoirs , afin de compter toujours jufle fur ce qui va à les rem- 
plir, & que, tout pefé & balancé , nous puiflions voir précifé- 
ment en toute rencontre à quoi nous fommes obligés , & ce que 
nous devons à chacun. Toutes chofes d’ailleurs égales, ilfaut.  ! 
préferer certains parens à d’autres, fes parens à fes amis, fon | 
Prince à fon parent & à fon ami ; mais il faut avoir en même- | 
tems & rout enfemble , égard aux droits de la parenté , à ceux 
de l'amitié , à ceux de la fociété , & à toutes les circonftances; 
car ilarrive quelquefois qu’on eft obligé de préferer fon ennemi 
à fon ami ; fon ennemi ami de fes parens, confideré du Prince, 
propre à fervir l'Etat , à fon ami, perlonne affez inutile à l'Etat , 
ou qui n’a que de l'indifférence pour les perfonnes qui nous doi 
vent être les plus cheres. 
1V. L'union la plus étroite que les hommes puiffent avoir enfem- 


Des devoirs ré- $ HÉR 
ae de ble , eft celle du mari & de la femme ; elle eft fi intime que , felon 
maris à des fem 


mes. le texte Sacré (a) conforme à la Loi naturelle , ils ne doivent 
faire enfemble qu’une même chair & une même perfonne. De-là 


(a) Genef, Ch. IT, v. 18; Ch, IT, v, 16,21 & feq. 
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al fuit qu’ils ont un droit particulier à leurs bons offices mutuels, 
& un droit fi grand que, felon l’expreflion du Saint-Efprit dans 
les Livres Saints (a), le mari doit quitter tout ce qu’il a de plus 
cher au monde & même jufqu’à fon pere , pour fuivre fa femme, 
qu'il doit l’aimer tendrement , la proteger , excufer fes défauts, 
fupporter fes foibleffes , quand elles n’intéreffent pas fon hon- 
neur , foulager fes infirmités , & fournir à fes befoins, autant 
que fes facultés le lui permettent. 

Toutes chofes doivent être communes entre le mari & la 
femme, & ils doivent être eflentiellement occupés à s’entre- 
fecourir. Les deux fexes, au moment de la Création, furent na- 
turellement égaux. Dieu ne donna de domination à l'homme que 
“fur les poiflons de la mer, fur les oifeaux du Ciel , fur les bêtes 
& les reptiles de la terre. Le Seigneur a formé la femme fem- 
blable à Adam (b). Elle n’a été tirée ni de la tête pour comman- 
der, ni du pied pour être efclave, mais du côté pour être la 
compagne de l’homme ; & fuivant la remarque d’un Pere de 
PEglife (c), de la partie la plus proche du cœur, le fiége de 
l'amitié, pour faire comprendre tout ce que la femme pouvoit 
efperer de l’affe&tion de fon mari. i 

Ce ne fut qu'après le péché de nos premiers parens , que Dieu 
ordonna à la femme d’être foumife à la puiffance & à la domina- 
tion du mari, & ça été une partie de la pénitence à laquelle le 
Seigneur l’a condamnée (d) ; mais cette domination, dans la 
conduite des Patriarches du premier âge du monde, étoit & eft 
encore dans celle des gens de bien, toute volontaire , toute pleine 


a) Proverb. Ch, V , v. 15 & feq. 
6 Simile fibi. Genef. Ch. I. v. 28. 
c) S. Ambroif. in Genef. C. I. v. 28. PR See 
à In dolore paries filios tuos €: fub viri poteftate eris , & ipfe dominabitur till, Ge 
“ef. Ch. I, v. 16. 
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de joie, & dans cette union parfaite de deux perfonnes , dont 
l'une obéit avec une amitié pleine de refpeë , & l’autre com- 
mande avec une prudence remplie de confidération & de ten- 
dreffe. 

Les Philofophes, ceux mêmes qui n’éroient éclairés que des 
lumieres naturelles , tous les Légiflateurs ont été favorables à 
cette parfaite union des deux fexes , & fe font appliqués à tem- 
perer la puiflance du plus fort, par la douceur & la condefcen- 
dance pour le plus foible. Les Souverains ont confirmé cette 
efpece d'égalité fondée fur les Loix de la nature; & le Chrif- 
tianifme , en élevant le mariage à la dignité de Sacrement , 
Ja rendu augufte parmi nous , & nous a fait une loi de religion 
de ce qui en étoit déja une de la raifon. 

L'union de l’homme & de la femme eft une figure exprefle 
de l'union de Jefus-Chrift avec fon Eglife. Cette union eft in- 
diffoluble, parce que Dieu étant immuable dans fes deffeins ; 
le mariage de Jefus-Chrift & de fon Eglife fubfiftera éternelle- 
ment ; cette union eft naturelle , & Îles deux fexes, par leurs 
formations particulieres , & en conféquence des Loix admira- 
bles de l'union de l'ame & du corps , ont l’un pour Pautre la 
plus violente des paflions , parce que l'amour de Jefus-Chrift 
pour fon Eglife, & celui de l'Eglife pour fon Seigneur , fon 
Sauveur , fon époux , eft le plus grand amour qui fe puiffe ima- 
giner. Cela eft clair par le Cantique des Cantiques ; car enfin, 
l'homme & la femme font réciproquement faits Pur pour l’au- 
tre, & les devoirs mutuels de Jefus-Chtift & de l'Eglife, funt 
le modele de ceux des femmes & des maris. 

C’eft fur ce principe que Saint Paul explique les devoirs que 
les femmes & les maris doivent mutuellement fe rendre. Voici 
fes paroles : » Que les Femmes foient foumifes à leurs maris 
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» comme au Seigneur , parce que le mari eft le chef de fa fem- 
» me, comme Jefus Chrift eft le chef de l’'Eglife qui eft fon 
» corps , de laquelle il eft aufli Sauveur. Comme donc l’Eplife 
» eft foumife à Jefus-Chrift , les femmes aufli doivent être fou- 
» mifes à leurs maris en toutes chofes : & vous maris aimez 
» vos femmes comme Jefus-Chrift a aimé l’Eglife & s’eft livré 
» lui-même à la mort pour elle , afin de la fan@ifier , après 
» lavoir purifiée dans le baptème de l’eau par la parole de vie, 
» & afin de la faire paroître devant lui dans la gloire, n'ayant ni 
» tache ni ride , ni d’autres femblables défauts, mais toute 
« fainte & toute pure. Les maris doivent donc aimer leurs fem- 


» mes comme leurs propres corps. Celui qui aime fa femme 


» s'aime foi-même : or jamais perfonne n'eut de haine de fa 
» propre chair ; au contraire on la nourrit , & on la conferve 
» avec foin , comme Jefus-Chrift nourrit & conferve fon Eglite, 
» parce que nous fommes les membres de fon corps, & que 
» nous faifons partie de fa chair & de fes os. C’eft pourquoi 
» l’homme laiffera fon pere & fa mere pour s'attacher à fa fem- 
» me ; & ils ne feront tous deux qu’une même chair. Ce Sacre- 
» ment eft grand ; & pour moi , je dis que c'eft en Jefus-Chrift 
» & en l'Eglife. Que chacun de vous aime donc fa femme com- 
» melui-même,& que la femme craigne & refpeéte fon mari (a). 

De ces paroles de S3int Paul , il fuit qu'un mari doit nourrir 
fa femme & lui donner abondamment toutesles chofes néceffai- 
tes à fa confervation , qu’il doit laflifter, la conduire par fes fages 
confeils, & la confoler dans fes peines & dans fes foibleffes ; 
qu'il doit en un mot l’aimer comme lui-même, & à l'exemple 
de Jefus-Chrift ,; expofer fa vie pour la défendre. 

De ce même paflage de l’Apôtre, il réfulte que la femme, 

(z) Ephef, V , 22, 


Kxi 
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de fon côté, doit obéir à fon mari comme à fon Seigneur, le 
craindre & le refpetter, ne penfer à plaire qu’à lui, & ne con- 
duire fà famille que par dépendance de fon autorité & de fes 
defleins, : 
Dadaree Après l’union du mari & de la femme , les liens les plus: 

Peer étroits de l'amour du prochain réfident dans le degré de parenté 
dont le premier eft celui des peres & des enfans. Dans le befoin 
où les enfans naifent de toutes chofes , & dans l'impuiffance où. 
ils font de fe les procurer, les peres & les meres qui les ont mis. 
au monde , font obligés d’y pourvoir jufqu’à ce que leurs enfans 
foient parvenus à un âge où ils puiffent fournir à leur fubfiftance. 
Aucune obligation ne peut être ni plus néceffaire ni plus natu- 
telle, & elle n’a pas feulement pour objet le corps & la con- 
fervation de la vie des enfans ; les peres & les meres doivent 
s'appliquer encore à leur former le cœur & l’efprit ,à lesremplir- 
des vérités de la Religion, & à cultiver, par une bonne éduca- 
tion , les facultés de leur ame , pour les rendre utiles à eux- 
mêmes , aux familles où ils font nés, & à la fociété dans laquelle 
ils doivent vivre. 

Ces foins entrent fi naturellement dans le fyftême des loix de 
la nature , que les Nations divifées entre-elles fur les autres points: 
de la morale, font réunies en celui-ci. Tous les autres foins de la 
famille font partagés entre le pere & la mere,chacun ya fon office: 
à remplir féparément , mais l'éducation de leurs enfans eft un: 
devoir qui leur eft commun. 

La voix de la nature parle fi fortement au cœur des peres pour: 
leurs enfans , que rien n’eft plus étonnant que d’en voir qui fa- 
crifient les avantages de leurs enfans à des préventions ou à des. 
foiblefles toujours blamables en elles-mêmes , maïs bien crimi- 
nelles , quand elles ont de fi funeftes effets. Cet amour de parens: 
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doic être éclairé ; car, lorfqu’il eft aveugle , il ceffe d’être un 
bien , & devient un mal pour ceux qui en font l’objet. Telle eft 
cette indulgence qui, portée trop loin , fait excufer ou même 
quelquefois approuver dans des enfans ce qu’on ne voudroit pas 
pardonner à des étrangers. Il eft un jufte milieu entre extrême 
févérité & l’exceflive indulgence. 

Les Livres Saints, tant de l’ancien que du nouveau Tefta- 
ment , qui font les plus fürs inrerprétes de la Loi naturelle , font 
remplis de confeils & de préceptes qui engagent les peres & les 
metes à fe bien acquitter des devoirs de leur état, Qui ne châtie 
pas fon fils (dit le Sage a } le haït ; celui au contraire qui l'aime 
d’un véritable amour, veille fans cefle à fon éducation, & ne lui 
pardonne rien, 

Confacrerà fes enfans des foins continuels & affidus pour leur 
confervation , fains tomber dans cet excès quitient de la molefle ; 
pourvoir à leur fut fifance & à leur entretien , fans leur donner 
des exemples de füperfuités ; Gonferver avec PES un bien 
qui doit être le leur un jour , & de la diflipation duquel ils au- 
toient juftement à fe plaindre ; veiller à leur inftru@ion pour la 
formation de leur cœur & de leurefprit ; les conduire par des 
confeils fages , & les retenir par une crainte falutaire ; les chà- 
tier de leurs mauvaifes a@ions ; louer & récompenfer ce qu'ils 
font de bien ; leur procurer des établiflemens & un état , dès 
qu'ils font en âge & afléz formés pour remplir les devoirs de 
quelque profeflion que ce foit, ne leur faire aucun tort dans la 


difpofition de fes biens ; telle eft la fuite de conduite qui remplit 


toute l'étendue des devoirs des peres envers leurs enfans, 
Tous les Auteurs profanes exaltent l’i impottance & {a néceflité: 


de ce devoir. Les peres & les meres { ditun Philofophe Grec b ): 


(2) Proverb. Ch. XV , v. 24; 6 ab 
(8) Plato, Lib, VIT, de Legibus, 
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qui mettent au monde des enfans , doivent pourvoir à leur édu- 
cation ; c’eft ainfi qu'ils peuvent perpétuer leur mémoire avec 
réputation, & conferver après eux des defcendans qui rendent à 
Dieu le culte qui luieft dû. 

Les peres & les meres dont les fentimens répondent au vœu 
de la nature, font des maîtres tendres & bienfaifans , à qui par 
conféquent leurs enfans doivent une obéiffance fondée fur un 
amour refpeétueux. Leur foumiffion n’eft point celle d un efclave 
pour un maître impérieux. Elle eft aufli indifpenfable , mais elle 
doit être volontaire & partir du cœur. Un fils bien né eft docile, 
pat la raifon qu’il aime fon pere & fçait qu’il en eft aimé. 

w Dans les premiers fiécles du monde ,comme on ne connoifloit 
point de peres qui abufaffent de leur autorité , & qu’on ne foup- 
connoit pas que jamais aucuns le fiffent , on ne l’avoit point 
bornée. Un pere avoit dans fa famille tous les droits. d’un Sou- 
verain. Que rifquoit-on d'abandonner les enfans à la difcrétion 
d’un Juge dont la févérité éroit tempérée par la tendrefle ? Mais 
ilnaît quelquefois des monftres ; on vit des peres fans amour ; & 
par une fuite néceffaire , on en vit de cruels; on en vit qui trem- 
perent leuts mains barbares dans le fang de leurs propres enfans. 
On reftraignit donc leur puiflance ; on leur permit de fe porter 
accufateurs , mais on ne voulut plus qu'ils fuffent juges & bour: 
reaux. La nature leur interdifoit aufli la dureté, les emporte- 
mens , les violences ; maïs la police n’alla pas jufques-là ; elle 
n’étend point fon pouvoir jufqu’à regler l’intérieur des maifons. 

Les peres ont eu chez tous les peuples une efpece de royauté 
fur leurs enfans, mais comme les établiffemens les plus fages fe 
tournent prefque toujours en abus , la puiffance paternelle dégé: 
nera bientôt en tyrannie. Les peres fe fervoient de leurs enfans 
comme de leurs efclaves, Les Atheniens s’arrogerent le droit de 
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renvoyer leurs enfans, & de les retrancher de leur famille ; ils 


‘ eurent la liberté de les vendre, jufqu’à ce que Solon eût réformé 


une Loi fi barbare , en ordonnant qu’elle ne pourroit avoir lieu 
que dans les cas où les enfans fe feroient rendus dignes de ce 
traitement. Par une ancienne Loi des T'hebains , il étoit permis 
aux peres & aux meres de vendre leurs enfans , quand ils n’a- 
voient pas le moyen de les nourrir. Les Gaulois avoient droit de 
vie & de mort fur leurs enfans comme fur leurs femmes. Eofin, 
Romulus aflujetit les enfans à une dépendance plus grande & 
plus générale qu'on ne l’écablit jamais chez aucun peuple. Il ne 
mit point de bornes à l’empire des peres fur leurs eñfans ; & 
nous trouvons dans les Loix quatre effers terribles de la puiffance 
paternelle chez les Romains. 

I. Les peres avoient droit de frapper leurs enfans quelque 
âge qu’ils euflent , de les envoyer enchaïînés cultiver la terre, 
de les déshériter , de les vendre comme des efclaves , & même 
de ieur donner la mort. Cette puiffance ainfi établie par Romulus, 
fut un peu moderée par Numa-Pompilius fon fucceffeur , qui la 
borna au tems où le fils avant fon mariage feroit fous la puiffan- 
ce de fon pere. Le à dé 

IT. Les peres érendoient leur pouvoir jufques fur les enfans 
de leurs enfans , maïs les meres n’avoient pas le même droir. 
Ce pnivilége étoit réfervé aux peres, après la mort defquels, 
les enfans étoient maîtres de leurs droits , s'ils étoient d'âge à 
être émancipés; finon on les mettoit fous la dire&tion d'un Tu- 
teur auquel les Loix n’accordoient point toutes les prérogatives 
de la puiffance paternelle. 

III. Depuis la fondation de Rome Hoiee bien avant fous 
les Confuls , les peres éroient les feuls juges de leurs enfans , & 
pouvoient porter contre eux des arrêts de mort , fans la partici- 
pation des Magifirats, 
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IV. Les peres avoient la propriété de tout ce que leurs en 
fans acqueroient. 

Mais tous ces différens effets de la puiffance paternelle , per- 
dirent beaucoup de leur ancienne rigueur , par les changemens 
qu'ils éprouverent fous la République & fous l'Empire. 

Ariftote , cité par Grotius(a) , diftingue trois états des enfans 
felon trois tems différens de la vie, pour regler le pouvoir des 
peres & Pobéiffance des enfans ; & c’eft d’après cette idée que 
j'en marquerai ici la diftin&tion. 

L'âge apporte des changemens aux devoirs d’un fils pour fon 
pere. Pendant fon enfance, il lui doit une foumiffion fans bornes ; 
incapable d’un fage examen, il n’a rien à examiner. Dans l’âge 
qui fuit l’enfance , il commence à entrevoir les objets, fa raifon 
fe développe. Les remontrances refpeétueufes ne doivent pas 
alors lui être interdites ; mais fi fes repréfentations ont été 
faites fans fruit , il ne lui refte plus d’autre parti à embraffer , 
que celui de l’obéiffance. Devenu homme à fon tour, il ne celle 
point par-là d’être fils 3 maïs il eft juge compétent de fes pro- 
pres démarches. Il doit toujours à fon pere des refpeëts & des 
déférences , maïs il ne lui doit plus une foumiflion aveugle. 
* Nos Loix même y ont pourvû : le fils arrivé à l’âge qu’elles 
appellent majorité, paffe fous un nouvelempire; fa patrie prend 
connoiffance par elle-même, de fes mœurs & de fa conduite ; 
il commence à faire nombre parmi fes Concitoyens ; & dans un 
état Monarchique , c’eft le Roi qui devient fon pere ; mais fous 
ce pere abfolu, on ne diftingue point crois âges. Tous les enfans 
qu’il gouverne, font fans cefle fous fa tutelle. 

#& Les peres & les meres doivent avoir d'autant plus d’atten- 
tion à remplir leurs engagemens envers leurs enfans, que les de- 


(a) De Jur. Bell. & Pac. L. IT, Cap. V. num, 2, 
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yoirs des enfans même envers leurs peres , font principalement 
attachés à cette attention. C’eft une idée qu'il faut approfondir. 

Qu'eft-ce qu'un pere & une mere ? Deux êtres , dont l'union 
en forme untroifieme, indépendamment de leur volonté. Je dis 
indépendamment de leur volonté ; car quelque envie qu'ils 
ayent d’avoir un enfant , il n’eft pas für qu’ils y parviennent ; 
& lors même qu'ils réufiffent , l'enfant qui naît ne peut propre- 
ment être dit que l'effet de leur union, & non celui de leur vo- 
lonté, puifqu'ils ne font pas les maîtres de lavoir mâle ou fe- 
melle , blond ou brun , doux ou colere. L'enfant qu'ils ont n’eft 
que l'effet de l’ordre que Dieu a établi dans la nature, pour la 
propagation de l’efpéce humaine ; & l’union du mari & de la 
femme eft fimplement le moyen dont Dieu fe fert pour la créa- 
tion de cetenfant. L’amour qui nous attache à nos peres , ne 
femble donc être , dans ce point de vue, qu'un amour de pré- 
jugé, S'ils ne nous ont fervi qu’à nous donner l'être ; & l’on pour- 
roit , en quelque forte foutenir , que nous ne leur fommes rede- 
vables, qu’autant qu’ils ont rempli fes devoirs que la nature atta- 
che à ce titre, & qu'après être fortis de leur fein , nous avons 
reçu d'eux le bien être, c’eft-à-dire , qu’ils ont pris foin de nous 
élever , de fortifier notre corps , d'éclairer notre efprit , de nous 
mettre en état de mener une vie heureufe. S'ils l'ont fait , on leur 
doit inconteftablement de la reconnoiffance , & cette reconnoif- 
fance devient une fource de refpeét, d’obéiffance & de dévoue- 
ment , puifque c’eft par leur moyen que nous devenons heureux. 

La nature n’a point de relation fympathique dans le fang des 
peres & des enfans , comme on dit qu’elle en a mis dans les 
amans. Le fang de Pierre eft de la même nature que celui de 
Jean ; celui de Jean, de même nature que celui de Jacques; 


& ainfi de tous les autres individus. Qu'un tragique repréfente 
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dans fes piéces , des peres & des enfans s’attendriffant à la vuë 
les uns des autres, fans fe connoître ; à la bonne heure , c’eft 
une invention des Poëtes à quiileft permis de feindre, & qui 
cherchent à toucher par les préjugés , au lieu qu’un Philofophe 
ne doit employer que les idées exaétes. Si ces relations avoient 
quelque fondement , il femble que ce ne feroit qu'un effet ma- 
chinal qui ne deviendroit pas la regle de nos devoirs ; & de-là, 
l’on pourroit conclure que les enfans ne doivent rien aux peres 
comme caufes phyfiques , & qu'ils leur doivent fimplement 
comme caufes morales. Un homme de beaucoup d’efprit , le 
fameux Pafcal , avoit vraifemblablement ces idées en vue lorf- 
qu'il parla ainfi : « Les peres craignent que l'amour naturel des 
» enfans ne s'efface. Quelle eft donc cette nature fujette à être 
» effacée ? La coutume eft une feconde nature qui détruit la pre- 
» miere. Pourquoi la coutume n'eft-elle pas naturelle ? J'ai bien 
» peur que cette nature ne foit elle-même qu’une premiere cou: 
» tume , Comme fa coutume eft une feconde nature (a) «. 

Mais, ne retranchons rien des devoirs des enfans. Les Philo= 
fophes qui n’ont puifé leurs loix que dans celle de la nature & de 
l'équité , font tous d'accord que les peres font comme les dieux 
des familles. Hyerocles , fur les vers dorés de Pythagore, dir 
qu'un pere & unie mere font des dieux terreftres. Philon , fur le 
Décalogue, appelle les peres & meres des dieux vivans , & qui 
imitent le Dieu éternel , en ce qu’ils mettent au monde un nou- 
vel animal. Platon appelle les peres & meres les images de Ja 
Divinité. Ariftote , dit qu’on doit honorer fes parens comme des 
dieux. L’Orateur Romain appelle un fils, l’efpérance du perey 
la gloire du nom qu’il doit perpétuer, l'appui de la maifon, 
Vhéritier de la famille, &un Citoyen deftiné à fervir l'Etat (b), 


a Penfées de Pafcal. | 
x ( Secunda poft Deum federatio, S, Jerôme, Ep. XLVIE) 
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Un Pere de l'Eglife place la relation des peres & des enfans , 
immédiatement après celle que les hommes ont avec Dieu (a). 
La plus ancienne , comme la plus légitime des dettes parmi les 
hommes, eft celle des enfans envers leurs peres & envers leurs 
meres. Après en avoir reçu la vie , ils en ont reçu l’éducation, 
ils n’exiftent que par eux, & fans eux ils n’exifleroïent point. 
d'out ce qu'ils ont , tout ce qu’ils poffcdent , ils le doivent à 
ceux qui les ont mis au monde, ou parce que ceux-ci le leur ont 
effe@ivement donné , ou parce qu’ils leur ont fourni l’occafion 
& les ont mis en état de les acquerir d’ailleurs. La premiere 
obligation des enfans, ils l'apportent & la contraétent en naif- 
fant ; & cette obligation augmente & s’accroïit à mefure que 
l'amour paternel s’exerce en la façon que je viens de dire, 

Les enfans ne fcauroient donc porter trop loin la reconnoif- 
fance de ces bienfaits. Dieu même leur en à impofé l'obligation 
par l’une des loix du Décalogue , qui ne font que l’interpréta- 
tion & la publication de celles de la nature; & c’eft la feule à 
laquelle il ait attaché une récompenfe temporelle. Honore ton 
pere € ta mere (a-t-il dit aux enfans ) afin que tu fois longue- 
ment fur La terre. 

Refpeëter l’âge & les droits des peres , avoir continuellement 
de la vénération pour eux ; leur rendre une obéiffance non in- 
terrompue en tout ce qui n’eft pas défendu par le Droït Divin, 
marquer une exacte déférence pour leurs confeils, les aider en 
toute occafion, & facrifier pour eux , s’il eft néceflaire, le fang 
qu’on en a reçu , les nourrir de fon bien, fi l’on en a quelque 
portion indépendante du leur, veiller continuellement à {a pro- 
longation de leurs jours , fe rendre en tout point un objet digne 


k (a) Spem parentis , memoriam nominis , fubfidium generis , hæredem familie , defis 


natum Reïpublice civem, Orat. pro Cluent, 


Yyi 


256 DELORDRE ET DE LA SUBORDINATION 

de leur bénédiétion , les foulager dans leurs maladies, les con- 
foler dans leurs infirmités , regarder leur fin comme la fépara- 
tion d’une partie de foi-même , leur rendre avec amour juf- 
qu'aux derniers devoirs, refpeéter leur mémoire après eux, 
dans tout ce qui leur a été légitimement cher, porter jufqu’au 
dernier moment un tendre fouvenir des marques de tendrefle 
qu'on en a recu , la faire retrouver à ceux qui pourroient être en 
droit de la partager. T'els font les devoirs dont rien au monde 
ne peut difpenfer les enfans. 

On trouve dans les écrits d’un Doéteur Juif, un paflage fi 
touchant fur ces devoirs des enfans, que , quelque long qu'il foit, 
je n'ai pu m'empêcher de le rapporter en entier. « Imitez du 
» moins , Ô hommes { dit-il) imitez du moins quelques bêtes 
» brutes qui fçavent reconnoître les bienfaits qu’elles ont recus, 
» Les chiens gardent la maifon , & vont jufqu'à mourir pour 
» leurs maîtres, lorfqu’ils les voyent dans quelque danger pref- 
» fant. On dit que les chiens de Bergers marchent devant les 
» troupeaux & fe battent jufqu’à la mort, pour empêcher que 
» leurs maîtres ne perdent rien. Ne feroic-ce pas la chofe du 
» monde la plus honteufe, qu'en matiere dé reconnoïffance 
> l’homme fe laifsàt furpañler par un chien, Fanimal le plus 
» doux , par le plus brutal? Si les änimaux terreftres ne fuf- 
» fent pas pour nous faire la leçon, confidérons les oifeaux qui 
» fendent l'air , & apprenons d’eux notre devoir. Les cigognes , 
» Jorfque la vieillefle les empêche de voler, demeurent dans 
» leur nid ; & les jeunes , qui ont recu d’elles le jour , volent , 
» pour ainfi dire, par toutes les mers & par toutes lesterres, 
» afin d'avoir de quoi leur apporter à manger. Les vieilles fe 
» repofent, comme le demande leur âge , & vivent dans Fabon- 
» dance & dans les délices : les jeunes fupportent gaiement la 


En 
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» fatigue de leurs courfes , par le plaifir qu'elles trouvent à s’ac- 
» quitter de ce qu'elles doivent à leurs peres & à leurs meres , 
» & par l’efpérance qu’elles ont d’éprouver à leur tour le même 
» fecours dans leur vieilleffe, Elles rendent dans le tems qu'il 
» faut ce qu'elles ont recu , car il n’y a point d'autre animal qui 
» puifle nourrir, ni Les jeunes, lorfqu’elles ne font que d’éclore À 
» ni les vieilles , lorfqu’elles font fur la fin de leur vie: ainfi, 
» c’eft la nature feule qui a appris aux cigognes à nourrir dans 
» leur vicillefle celles qui les ont nourries pendant qu'elles 
» étoient toutes petites. Cela ne doit-il pas obliger à fe cacher 
» de honte, ces hommes dénaturés qui n'ont pas foïn de leurs 
» parens , qui négligent ainfi les perfonnes qu'ils doivent fe- 
» courir feules ou avant toutes les autres, & qui, en les fecou- 
» rant , ne feroient que leur rendre ce qu'ils ont reçu (a) ». 
J'ajoute que, de ce que des parens ne rempliffent pas ce 
qu'ils doivent à leursenfans, il ne fuit pas que ceux-ci n’ayent 
point de devoirs à remplir envers ceux-là. L’humanité peut 
répugner à accorder un amour tendre & un certain attache- 
ment à des parens qui étouffent injuftement Îa voix de la na- 
ture; mais ni la déférence , lorfqw’elle ne tend pas à un facrifice 
entier de foi-même, ni le refpeët, ni l’obéifflance ne doivent. 
jamais cefler. Ce font des prérogatives cheres à conferver de la 
part des enfans , qui ont alors d'autant de farisfaétion intérieure 
qu’ils peuvent fe rendre le témoignage d’avoir accordé aux loix 
de lanature ce que le fentiment humain pouvoit regarder comme 
non mérité. Tels font les grands principes dont il eft rare que 
les enfans s'écartent , comme il eft rare que les peres érouflent 
la voix de la nature , fi quelque tort ou quelque faute confidé- 
sable n'y donnent occalion. Cette matiere importante, j6 là 


(a) Philon fur le cinqnième précepte du Décalogues. 
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traiterai encore dans un de mes Volumes où elle doit nécef: 
fairement fe retrouver (a). | 
Je, Le degré qui fuit immédiatement ceux que je viens de par 
Des devoirs Courir, eft celui de la parenté collatérale , comme de freres &c 


des parens colla- 


raux 8 des ak : : : j 1 
téraux & des de 4e fours. Entretenir une union & avoir une complaifance rela- 


liés, où il eft 


mé tive au devoir de plaire à des parens communs, maintenir l’a- 
ci mitié & contribuer même à l'accroitre par tous les moyens | 
poffibles DE point connoître d'intérêts diflinéts & féparés, fe * | 
faire regarder dans la fociété comme une feule & même per- 
{onne , fe communiquer fes vues & fes deffeins , s’entr'aider pou 
les faire réuflir , fe faire part réciproquement de fa fortune dans 
des circonftances fÂcheufes & embarraffantes, prendre part à 
tout ce qui arrive aux uns ou aux autres d’heureux ou de mal- 
heureux , éloigner tout fujet de jaloufie ; & regarder comme 
ennemi commun quiconque même, avec l'apparence de la 
meilleure intention , ofe tenter d’infpirer de l’aigreur , être tou- 
jours difpofés à fe réunir & à furmonter les obftacles qui peuvent 
s’oppofer à la réunion , & s'occuper toujours de la fatisfaétion ré- 
ciproque , c’eft remplir les devoirs attachés à ce degré de parenté. 
# T1 femble que le commun des hommes fe trompe quand il 
fuppofe , fans fortir de ce degré , des devoirs moins étendus ou 
moins indifpenfables entre freres ou fœurs, qui n'ont pas des 
peres êt des meres communs ; & réellement il paroït, par le pet 
d'union & même par l'inimitié que l’on voit fouvent entre ceux 
qui font dans ce cas, que sil devoit y avoir à cet égard quelque 
différence , on la porte beaucoup trop loin. En effet, c’eft pref- 
que un ufage établi, que de fe haïr dans ces circonftances, ou 
du moins de fe regarder comme étrangers qui ne fe devroient 
rien l’un à l’autre. On ne prend même pas la peine de fe maf- 


(2) Traité du Droit public, Ch. I, Se&. IV, 


DES DEVOTIRS: 259 
Quer fu? cette façon de penfer. Cependant il eft évident que, s’il 
n’y a pas alors un double lien aufli fort qu’entre ceux qui font 
fortis d’un même lit , il en fubfifte au moins un dont les effets 
ne paroiflent pas devoir être détruits. L’efprit d'intérêt feul 
peut diéter un langage contraire & des maximes oppofées. Pour 
quoi fans cela, des enfans fortans d’un fecond mariage feroient- 
ils un fujet de haïne , d’inimitié & de jaloufie aux yeux de ceux 
qui font les fruits d’une premiere union? La tendrefle des pa- 
rens ne peut-elle pas fe partager entre plufieurs , fans rien perdre 
de fa force fur chacun en particulier ? Il eft vrai que ; par un 
effet de la foibleffe humaine, le contraire arrive quelquefois , 
c'eft le cas d’en gémir & de n’en pas murmurer fans des caufes 
très-graves; mais fouvent les enfans premiers nés donnent lieu 
eux-mêmes , par leur humeur & par leur conduite, à la perte 
qu’ils font, dans les fentimens de leurs parens, qui fubftituent 
de nouveaux engagemens à ceux que l’ordre de la nature a dif- 
fous. 

Je ne parlerai point ici des autres degrés de parenté colla= 
térale plus éloignés , ni des alliances contraétées entre les femil- 
les par des mariages. Ce font, pour ainfi dire , alors les fenti- 
mens des parens entre eux & leur conduite réciproque qui les 
rapprochent plus ou moins. Il peut y avoir de ces degrés affez 
éloignés pour n'exiger que peu de chofes au-delà des devoirs 
ordinaires dans la fociété d’ami à ami. J’excepte cependant de 
cette efpece de parité ce qui regarde la difpofition des biens 
fur laquelle les loix puifées dans la juftice naturelle nous gênent, 
S’il étoit pollible qu’on fe trouvät abfolument fans aucune pa- 
renté & fans aucune alliance , il n’eft pas douteux que l’on ne 
füt le maître de laïffer fon bien à celui de fes amis que l’on 
croiroit le plus digne d’eftime , ou qu’on jugeroit avoir le plus 
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befoin de ce fecours de l'amitié ; maïs dès qu’il y a un parent 
ou un allié, quelque éloigné qu’il foit , il eft certain que dans 
ja difpofition derniere des biens , il doit avoir toute préférence 
fur l'étranger , finon pour la totalité, au moins pour la plus 
grande partie. *C’eft cependant un des articles fur lefquels com: 
munément on n’eft pas affez fcrupuleux , on s’eftime trop libre 
de toute obligation à cet égard, & rien n’eft plus ordinaire 
dans ce cas-là, que de dire ou de penfer qu'on n’eft tenu à rien. 
Cela feroit excufable , fi de pareils parens ou alliés très-éloignés 
fe trouvoient dans un tel état de fortune , qu'une augmentation 
pût être regardée comme une très-grande fuperfluité, qui trou- 
veroit un emploi plus raifonnable dans une difpofition différente; 
mais c’eft fur quoi on doit prendre garde de ne juger trop lége- 
rementMUfer de la liberté que les Loix peuvent nous laifer , 
c’eft fouvent abufer de leur indulgence. 
Quoiqu'on ne doive abfolument pas donner tout à Ja parenté 
& à l'alliance , au préjudice des pauvres & des miférables, ce- 
pendant , quand il eft queftion de diflinguer des degrés & d'en 
former des clafles différentes & fucceflives , on ne peut placer 
les devoirs envers les pauvres qu’à lafuite de ceux que nous 
avons à remplir envers nos proches parens. Quiconque fera 
fuppofé phyfiquement hors d'état de fecourir les uns & les au- 
tres, devra être loué de donner la préférence à des parens pau- 
vres & dans le befoin; mais cette fuppofition ne peut jamais 
être regardée que comme une hypothèfe. Quelques fecours que 
nos parens puiffent attendre de nous , ils ne doivent pas blimer 
que notre compaflion s'exerce aulli fur des étrangers , lorfqu'ils 
font dans une mifere dont ils ne font point coupables. Mais ce 
qui fait que l’on obferve rarement fur cela une exaëte propor- 
tion, c’eft que l'amour propre, plutôt qu'aucun autre mouve- 
ment ; 


| 
| 
| 
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ment, nous follicite en faveur des parens dans le befoin. Ce 
amour propre va quelquefois jufqu’au point criminel de mécon- 
noître des parens dont la mifere nous fait rougir , & äu fecours 
defquels la dureté de notre cœur nous empêche d'aller : au lieu 
qu'il n’eft point affeté de Pindigence de gens auxquels nous 
eftimons ne rien devoir , & que nul lien , à ce quenous croyons, 
ne nous oblige à fréquenter. De-là vient qu’on eft ordinairement 
fi froid fur les aûtes de libéralité qui , par la maniere dont ils 
font placés, ne doivent rien qu’à l’efprit de charité & de com- 
mifération , & dont aucun des effets & des retours ne réfléchit 
fur Pamour propre, 

On ne peut pas nommer mouvement de pitié ce fentiment 
de répugnance que la nature feule excite en nous , à la vue d’un 
objet miférable , & au récit de quelque aventure ou de quelque 
fituation malheureufe. C’eft cependant à quoi fe bornent la plû- 
part des hommes. On gémit, on paroît touché , on femble com- 
patir ; mais lorfque le fecours effectif ne fuit pas cette efpece de 
compaflion, elle ne peut être regardée que comme un fenti- 
ment forcé qu'on cherche à étouffer, & auquel on ne fonge 
qu’à fe refufer. Il n’eft pas vrai qu’aucunlien ne nous oblige à 
fréquenter les pauvres. Indépendamment de ce qui en cela peut 
être de précepte felon la Religion, il ya peu de mérite à fe 
borner à ne vivre qu'avec des gens heureux & à ne chercher 
que des objets fatisfaifans. Mais fréquenter des malheureux , 
confoler des afigés , aller jufques dans les retraites! les plus ca- 
chées & les plus obfcures chercher le miférable pour le fecourir 
&z le foutenir , c’eft une occupation dont, loin de rougir, on 
doit fe faire gloire, puifqu'’elle ef conforme à l'humanité ; & 
que d’ailleurs ce n’eft point la fituation paflagere où les hom- 
mes peuvent fe trouver, qui met le prix aux hommes, En les 


Tome LIT, ; ZZz 


VII, 
Des devoirs en- 
versles amis, 


VIII. 

Des devoirs des 
concitoyens , Où 
il eft traité de l’a- 
mour de'la Patrie 
& du Souverain, 
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confidérant , quelque miférables qu’ils foient , relativement 4 
leur origine & à leur fin, exaétement femblables À la nôtre 3 
nous fentirons que nul homme n’eft indigne comme tel des foins 
d'un autre homme, & que c’eft nous honorer nous-mêmes que 
d'étendre fur les malheureux une main fecourable. 

Je place feulement après cette claffle des malheureux en 
général ; celle des devoirs entre amis, parce que, par la nature 
des obligations de notre naïffance , nous nous devons beaucoup 
plus à ceux auxquels nous fommes indifpenfablement nécef. 
faires , qu’à ceux qui peuvent fe pañler de nous , & vers lefquels 
notre cœur ne fe porte, pour ainfi dire , que par une efpece de 
détermination du goût ou de l'habitude. L'amitié doit ordinai- 
rement fa naiffance à lun de ces quatre principes, ou à un 
goût décidé, ou à l'habitude ; ou à l'intérêt , ou à la reconnoif- 
fance. Nos amis font en droit de prétendre & d’attendre de 
nous , même dans Îa grande rigueur , tous les effets de l'amitié. 
Mais réellement il ef poflible de ne pas fentir le goût de l'amitié 
pour ceux à qui l’on fent cependant que lon doit de la recon- 
noïffance ; ou que l’on croit devoir eftimer. On n’en eft pas 
moins obligé de les traiter, par les effets, comme amis; & peut- 
être même de leur donner quelque préférence , parce qu’on peut 
être féduit par fon goût perfonnel, & qu'il ne faut pas eftimer 
bon tout ce quien peut être l'effet. 

La moins forte de toure les liaifons particulieres dans un 
corps politique , eft celle des Citoyens qui n'ont entr’eux que 
la fimple relation de Citoyens. De tous les devoirs des fociétés 
civiles , ceux des Concitoyens font donc les plus foibles , rela- 
tivement à ceux qu’on vient d'expliquer ; mais ces mêmes de- 
voirs font néanmoins préférables à ceux dont nous fommes tenus 
envers les hommes vivans dans d’autres fociétés civiles, Il ef 
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aifé de le comprendre en approfondiflant l'amour dé la patrie 
qui comprend toutes les autres affections. 

La Loi naturelle nous oblige à aimer notre patrie. C’eft elle 
qui nous a reçus , qui nous a nourris, qui nous a entretenus ; C'eft 
dans fon fein que repofent les cendres de nos femmes , de nos 
peres , de nos enfans , de tous nos parens. Le monde entier eft 
notre patrie; mais il en eft une autre plus particuliere , & 
qui ef renfermée dans des bornes plus étroites. C'eft celle où 
nous avons refpiré le premier air , où notre enfance s'eft jouée , 
où notre jeunefle a été exercée, dont le Ciel nous eft familier , 


dont nous connoiflons les champs &z toutes les eaux qui les ar- 
rofent , où nous comptons nos parens êt nos amis. L’amour de 
cette patrie qui a fait dire & exécuter tant de grandes chofes, 
eft moins. s’il eft permis de parler ainfi, une lumiere de la rai- 
fon , qu'un inftinét de la nature. De tous les mouvemens; de 
tous les fentimens de l’ame , celui qui nous infpire amour de 
la patrie eft le plus conftant, le plus univerfel. I! naît avec lhom- 


me, & ne finit qu'avec fon dernier foupir. 

Habiter des pays différens , c’eft avoir peu ou m'avoir. point 
de communication enfemble. Plus les pays qu’on habite font 
éloignés ; plus la communication eft difficile. Parler différentes 
Langues & ne pas s'entendre, c'eft être étranger les uns aux 
autres : de forte que comme la confufion des Langues avoit 
rendu les hommes barbares , habiter un même pays & parler 
une même Langue, a été un motif aux hommes de s’unir plus 
étroitement. La Langue qu’on parle & la terre qu’on habite en- 
femble, fert de lien entre les hommes & forme l'unité de la 
Narion. On fait à fon pays le facrifice de fes biens & de fa vie (a), 


on expofe tout ce qu’on a de plus cher pour courir à fa d.fenfe , 


(2) Duice & decorum fit, pro patrià mort, 
Horat, Lib, I, Od. 19. 


Zzij 
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quand la néceflité publique demande qu'on aille à fon fecours (a). 

Que ne devonssnous pas à notre patrie ! Elle nous reçoit dans 
fon fein, lorfque nous venons au monde ; elle nous fait vivre 
sûrement & en liberté ; & elle nous couvre de fes loix & de fes 
armes contre fa violence des étrangers, & contre les embüûches 
de nos Concitoyens. On regarde la terre qu’on habite, comme 
une mere & une nourrice commune, & on s’y attache , parce 
qu'on ne trouve pas dans les pays étrangers les mêmes avantages 
élont on jouit dans le fien. 

Le falut ou la ruine de la patrie font le bonheur ou l’infortane 
de tous fés enfans. La félicité des particuliers dépend de la féli- 
cité générale de la Nation, & c’eft trahir fes propres intérêts 
que de renoncer à ceux de fa patrie, Il en eft de l'amour de la pa- 
trie comme de tous les autres amours , il a fon fondement dans 
l'amour propre (b). Tout l'amour que nous avons pour nous- 
mêmes, pour notre famille & pour nos amis, fe réunit dans 
l'amour que nous avons pour notre patrie , où notre bonheur & 
celui de nos parens & de nos amis eft renfermé (c). Un inftin& 
naturel nous porte à aimer tout ce qui aide à nous donner l'être, 
tout ce qui aide à le conferver ; tout ce qui pourvoit à nos be- 
foins. Il ne nous eft pas moins naturel de rechercher le bien qui 
nous eft convenable, que de fuir le mal qui nous eft contraire ; 
ët comme nous n'aimons rien que par un fecret retour fur nous- 
mêmes , nous nous aimons plus que nous n’aimons les autres 
hommes , nous affeétionnons plus notre famille , qu’une famille 
étrangere , & nous fommes plus attachés à notre patrie qu’à 


(a) Ea charitas patrie ef ut etiam morte nofiré , ft opus ft, eam fervemus , dit ur 
Capitaine Romain dans Tite-Live. 

(b) Voyez ce qu'on a dit dé l’amour propre, Se&. IV, du Chap. IV delIntroduGion, 
& dans la Ve Se@. du Ille Chap. de ce Traité du Droit naturel 


(c) Cari funt parentes , cari liberi , propinqui, familiares , [ed omnes smnium charita=. 
fes patria una complexa eff, Ci, Lib, I, de OÆ, 
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unie {ociété éloignée de nous & avec laquelle nous n'avons pas 
les mêmes-rapports. On comprendra cela facilement , fi l’on 
confidere que la qualité de Concitoyen infpire aux hommes une 
bienveillance qui fe fait moins fentir à ceux qui habitent dans 
leur pays, qu'a ceux qui fe trouvent dans un pays étranger. C’eft 
que la proximité de la Nation s’affoiblit par le nombre de ceux 
en qui elle fe trouve , au lieu qu’elle devient plus fenfible quand 
deux ou trois perfônnes originaires d'un même pays fe rencon- 
trent dans une contrée étrangere 3 alors l’amour de nous-mêmes 
qui a befoin d'appui & de confolation , & qui en trouve en la 
perfonne de ceux qu’un pareil intérêt doit mettre dans la même 
_difpofition , ne manque jamais de faire une attention perpé- 
tuelle à cette proximité, fi un motif plus puiffant ne l'en em- 
pêche. 
Jefus-Chrift a établi, & paf fa doëtrine & par fes exemples ; 
l'amour que les Citoyens doivent avoir pour leur patrie. Les 
Apôtres & les premiers Fideles ont toujours été de bons Ci- 
toyens. Les hommes fe fentent liés par quelque chofe de fort; 
lorfqu’ils fongent que la même terre qui les a portés & nourris 
étant vivans , les recevra dans fon fein quand ils feront morts. 
« Votre demeure fera la mienne. Votre peuple fera mon peuple 
« (difoit Ruth à fa belle-mere Noëmi (a)), je mourrai dans la 
» terre où vous ferez enterrée, & j'y choifirai ma fépulture. 
« Jofeph mourant dit à fes freres : Dieu vous afliftera & vous 
» établira dans la terre qu'il a promife à nos peres, "emportez 
» mes os avec vous (b)». Telles furent fes dernieres paroles. 
Ce fut pour lui une douceur en mourant , d’efperer de fuivre fes. 
freres dans la terre que Dieu leur avoit donnée pour leur patrie ; 


(a) Ruth,1,16, 17. 
(>) Genef, I, 23 , 24: 
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& il crut que fes os y repoferoient plus tranquillement au mi- 
lieu de fes Concitoyens. 

Tous les bons Citoyens s’affectionnent à leur terre natale. 
« J'étois devant Le Roi, dit Nehemie (a) , & je lui préfentois à 
» boire; je paroiflois languiflant en fa préfence , & le Roi me 
» dit : Pourquoi paroiffez-vous aujourd’hui devant moi avec 
» un vifage fi trifte, puifque vous n'êtes point malade? Et je dis 
>». au Roi : Aujourd’hui que j'apprends la folitude de la Ville où 
» font les tombeaux de mes peres, le renverfement de fes murs , 
» & lembrafement de fes portes , comment fe pourroit-il faire 
» qu'infenfble à tant de difgraces , je paruffe devant vous avec 
» un vifage content. Si vous voulez me faire quelque grace, 
» renvoyez-moi en Judée en la terre du fépulcre de mon pere, 
» & ie la rebâtirai». Arrivé en Judée, il appella fes Conci- 
toyens que l’amour de la patrie -unifloit. « Vous fçavez, leur 
» dit-il (b), notre affition, Jerufalem eft déferte, fes portes 
» font confumées par le feu. Venez , & réuniflons-nous pour la 
» rétablir ». 

Tant que les Juifs demeurerent dans un pays étranger, ils ne 
cefferent de pleurer, & d’enfler pour ainfi dire , de leurs larmes 
les fleuves de Babylone, en fe fouvenant de Sion (c); ils ne 
pouvoient fe réfoudre à chanter dans une terre étrangere leurs 
agréables Cantiques, qui étoient les Cantiques du. Seigneur: 
Leurs inftruments de Mufique , autrefois leur confolation & leur 
joye ; demeuroient fufpendus aux faules plantés fur la rive, & 
ils en avoient perdu l'ufage. © Jerufalem, difoient-ils , (d) fe 
jamais je puis t’oublier , puiffai-je m'oublier moi-même. Ceux que 


(a) IL Efdras II, 1,2, 3,6. 
(2 Efdras 17. 

c) Pf. CXXXVI. 

(d) PL. CXXXVI, 5,6. 
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les vainqueurs avoient laiffés dans la terre natale s’eflimoient 
heureux, & ils difoient au Seigneur dans les Pfeaumes qu’ils 
chantoïient durant la captivité : (a) IL eff tems ; 6 Seigneur , que 
vous ayez pitié de Sion. Vos ferviteurs en aiment les ruines mêmes 
6 les pierres démolies ; 6 leur terre natale , toute défolée qw’elle 
ef? ; a encore toute leur compafjion. Saül ; tout méchant Prince 
que l’'Ecriture le repréfente, paroît avoit été refpetté & loué 
pendant fa vie & après fa mort, en confidération de l'amour 
qu’il avoit pour fon pays natal. ; : 

Ulyfle, cet homme fi fage , étoit né dans une petite Ifle 
femée de rochers , à Ithaque , c’eft tout dire. Cependant ni les 
charmes de Calypfo, ni la promeffe de limmortälité ne purent 
le détacher d’'Ithaque. Jamais Spartiate né fe plaignit que la dif. 
cipline de Sparte fût trop févere. 

La Loi par laquelle Solon déclaroit infames ceux qui ne pte= 
nojent point parti dans uné fédition publique , marque combien 
ileft naturel d’aimer fa patrie. Themiftocle Athénien, étoit banni 
de la fienne , comme traitre. Il én méditoit la ruiné avec le 
Roi de Perfe à qui il s’'étoit livré, & toutefois en mourant il 
oublie Magnefie que ce Prince lui avoit donnée ; quoiqu'il y éut 
été bien traité , & il ordonna à fes amis de porter fes os dans 
f'Attique pour les ÿ inhumer en fecret (b) , parce que la rigueur 
des Decrets publics ne permettoit pas qu'on le fie publique- 
ment. Dans les approches de la mort où la raifon revient & où 
la vengeance cefle , l'amour de la patrie fe réveille en Themif 
tocle; s’il eft enterré dans fon pays, il croit fatisfaire à fa patrie. 
II croit être rappellé de fon exil après fa mort, & , comme on 
parloit alors, que la terre feroit plus bénigne & plus légere à 
fes os. 


(a) PL OR Mes 
(2) Thucid. Lib, I, 
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Coriolan, indigné contre fa patrie , arme fes ennemis contre 


elle ; mais les larmes de fa mere, celles des femmes Romaines 
& la vue de Rome prête à périr , le défarment. Camille exilé 
de Rome ne voit pas plutôt cette Ville en danger ,; qu’il ou- 
blie les offenfes qu’elle lui a faites , qu'il court à fa défenfe, & 
la fauve. Les Romains portoient jufqu'à la férocité l'amour de 
la patrie. Brutus condamna fon fils pour l'intérêt de Rome. 
Manlius Torquatus mérita les éloges de toute la terre pour 
avoir facrifié le fien au falut de la République Romaine. 

Il n’y a pas jufqu'aux Tyrans qui n'aient aimé leur patrie: 
» Que c’eft avec raifon (s’écrie un des plus barbares ) qu’on dit 
» que l'amour de la patrie eft la palion la plus forte dans 
» l’homme , puifqu’environné d’honneur & de biens , je n’en 
» goûte qu'imparfaitement Îa douceur, éloigné de ma chere 
» patrie (a), . 

On dit que tous les matins, avant que de fortir , le dernier 
Ambafñladeur de Perfe qui eft venu en France, honoroit d’un 
falut religieux une motte de terre qu’il avoit apportée de fon 
pays xét que lintention de cette cérémonie particuliere , étoit 
de le faire fouvenir de fa patrie , & que tout ce qu'il feroit 
dans la journée devoit fe rapporter à fon avantage. 

Ce fentiment naturel que les Latins ont appellé l'amour 


de la patrie (b), eft de tous les tems & de tous les lieux, & 


vit en tous les hommes. Quel eft le reflort fecret qui main- 
tient l’ordre politique dans une machine aufli compofée que 
left un Etat & dans un fi grand nombre d'Etats difiérens ; 
répandus dans le monde, les uns plus forts, les autres plus foi. 
bles, ceux-ci Monarchiques , ceux-là Républicains , tous na: 


(a) Phalaris , dans une Lettre aux de died 
(b) Charites patri foli, 


turellement . 
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turellement fatisfairs de leur partage , pourvu qu’on les laiffe 
jouir en paix des biens que la nature ou lhabitude leur a fait 
trouver ? C’eft l'amour de la patrie, amour aufli naturel que 
l'amour de nous-mêmes & de nos parens, qui naîten nous 
par inflint, mais qui. fe confirme par la raifon, qui furcroît 
par l’habitude , mais qui fe fortifie par la réflexion , qui s’établit 
d'abord par l'intérêt, mais qui fe foutient par l'honneur & par 
la vertu, qui s'allume, pour ainfi dire, par le zèle pour fa 
propre maifon, mais qui s’enflamme par celui des autels, qui 
réunit aïnfi tous les motifs divins & humains, pour nous lier 


enfemble inféparablement , fous les idées les plus touchantes , 


les Rois à leurs peuples, comme à leurs enfans ; les peuples à 
leurs Rois comme à leurs peres, les peuples entre eux, comme 
les enfans d’une même famille. En effet, ne font-ce point-là 
les idées que nous préfente naturellement le nom de patrie ? 
un pere , des enfans, une famille réunie fous la même auto- 
tité paternelle. Il n’en falloit pas moins pour maintenir tous 
les Etats dans leurs bornes, pour les conferver entre eux dans 
ce bel équilibre que la politique humaine cherchoïit en vain, 
fi la nature ne lui en fournifloit le reflort & le point d'appui 
néceffaire dans l'amour de Ia patrie ; enfin, pour tenir chaque 
peuple attaché au lieu de fa naiffance, quoique fouvent très= 
mal partagé des biens de la vie, à fa forme de Gouvernement, 
quoique fouvent très-dure , à fes Loix & à fes Coutumes, quoi- 
que fouvent bizarres. 

Il convenoit de préfenter toutes ces idées dans un ouvrage 
où lon veut infpirer aux hommes un ‘amour mutuel & une do- 
cilité éclairée aux loix fous lefquelles ils vivent, & il ne me 
refte plus rien à remarquer à cet égard@fi ce n’eft que dans une 


Monarchie , les Sujets doivent au Roi tout ce que, dans un 
Tome'IIL, Aaa 
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Gouvernement Républicain , les Citoyens doivent à la patries 
parce que le Souverain repréfente éminemment l'Etat, & qu'on 
ne doit point diftinguer l’un d’avec l’autre ( a). 
1X. Au-deffous de ces cinq claffes d’affe&tions particulieres d’où 
Les devoirs de à à SU He ; à 
nai naiffent nos devoirs, iln’y a que l'humanité. J'entends par hu: 


font entierement manité l'intérêt que les hommes prennent au fort de leurs fem 


favorables aux 


chtes dafec- blables en général, par la feule raifon que ce font des hommes 


tions particulie- 


ons. de pren. COMME Eux, & fans leur être unis par les liens du fang, dé 
“à Famour ou de Famitié, 

Il eft jufte d’avoir pour fon mari, fa femme, pour fon pere & 
fa mere , pour fon parent ou pour fon ami une tendreffe de pré- 
férence ; mais il eft une forte d’affeétion que nous devons à tous 
les hommes, comme étant tous membres de cette fociété gé- 
nérale du genre humain: Aimer les hommes & les traiter avec 
bonté , en confidération feulement de leur fimple qualité 
d'homme , voilà l'humanité, : 

Ce fentiment gravé dans un cœur, répond des autres vertus 
fociales , & les y fuppofe aufñ imprimées. Celui qui aime 
un autre homme , quoiqu'il lui foit étranger à tous égards ; 
uniquement parce qu'il eft homme, ne manquera pas à plus 
forte raifon, d'aimer celui à qui il tient par des nœuds plus 
ferrés, & qui joint à la qualité d'homme celle d'ami, de pa- 
rent ou de compatriote. Ce fera aufi un frein qui, fi l’on vient 

‘à rompre avec des perfonnes qu’on aimoit d’un amour de pré= 
férence , empêchera qu'on ne fe porte à des excès barbares: 
OffÆnfé griévement par une époufe , par un fils, ou par tous 
autres qu'on chériffoit fpécialement , on pourra perdre l'amour 
qu'on fentoit pour eux ; mais on ne ceffera pas du moins de 
les aimer à titre de créatures femblables à foi, Un homme VÉ—= 


(«) Voyez le Traité du Droit public, Chap. V. Se ITR 
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titablement humain , ne peut que n’être pas l'ami d'un autre 
homme , maïs il n’eft jamais fon ennemi. 

L’humanité eft par rapport aux autres affettions fociales, ce 
qu’eft par rapport à un tableau cette premiere couche de 
couleur que le Peintre appelle impreflion, & dont il couvre la 
toile avant d’y tracer un fujet. C’eft une table rafe , fur laquelle 
font aflis les différens genres d’amours , de liaifons & d’amitiés. 
Quiconque n’eft pas humain fera mauvais pere , mauvais filss 
mauvais époux ; mauvais ami. 


8 E CT LION IT 


Reoles générales [ur le conflit des devoirs. 
O UoiQuE nos devoirs fe rapportent à différens objets & 


fe déduifent de principes diftinéts , ils ont néanmoins 
une liaifon naturelle , enforte qu’ils rentrent pour ainfi dire 
Fun dans l’autre , qu'ils s’entraident réciproquement, & que 
Pobfervation des uns rend la pratique des autres plus facile & plus 
füre. L'amour de Dieu eft un puiffant motif pour engager les 
hommes à s'acquitter de ce qui Les concerne direétement eux- 
mêmes, & à faire pour le prochain & pour la fociété tout ce 
qu'ordonne la loi naturelle. Il eft évident encore que les de- 
voirs qui réglent notre propre conduite, aident à nous en faire 
tenir une réguliere par rapport aux autres hommes. Quel bien 
pourroit attendre la fociété de la part d’un homme qui ne pren- 
dtoit aucun foin de cultiver fa raifon & de fe former à la fa- 
gefle & à la vertu? Que ne peut-on pas fe promettre au con- 
traire d’un Citoyen qui ne néglige rien pour former fon cœur 
& fon efprit, & qui cherchant à fe rendre heureux, cherche 

Aaai] 


Les devoirs fe 
fortifient naturel- 
lement ; mais il 
-eft des circonftan- 
ces où ils fe coms 
battent. 


te 

Dans le con- 
cours des de- 
voirs, moins les 
confdérables cé- 
dent aux plus 
plus importans , 
fans rien perdre 
de: leur force, 
pour les cas où il 
ny a point de 
conflit, 
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en même-tems le bonheur des autres hommes ? Quiconque 
néglige la piété envers Dieu , & s'éloigne des fentiers de la 
vertu dans ce qui le concerne lui-même , devient par cela même 
injufte à l'égard d'autrui, & c’eft autant de retranché fur le 
bonheur commun ; mais quiconque eft pénétré des fentimens 
de piété, de juftice & de bienveillance que la Religion & la 
focialité exigent, travaille non-feulement à fe rendre heureux 
lui-même, & contribue au bonheur de la fociété dont il eft 
membre, parce que dans le plan de la providence, le bonheur 
perfonnel de chaque homme fe trouve inféparablement lié d’un 
côté avec la Religion ; & de l’autre, avec le bonheur com- 
mun de la fociété dont il fait partie. C’eft ainff que les trois 
grands principes de nos devoirs concourent à la même fin ; 
mais il y a entr’eux une fubordination naturelle, & c’eft cette 
fubordination qui doit fervir à décider auquel de ces devoirs 
nous devons donner la préférence dans les cas où , par des cir- 
conftances particulieres , ils fe trouvent dans une forte de con- 
fit ou d’oppofition qui ne permet pas de les remplir tous éga- 
lement. | 

Des Philofophes qui ont employé leur plume à rendre tout 
douteux , ont conclu , de cette oppoñition des devoirs, que 
l'exercice des vertus étoit impoflible. « Souvent ( c’eft l’un de 
« ces Philofophes qui pale (a)) on ne peut accomplir ce qui eft 
» d’une vertu , fans le heurt & offenfe d’une autre vertu , ou 
» d’elle-même ; d'autant qu’elles s’entre’empêchent : d'où vient 
» que l’on ne peur fatisfaire à l’une qu'aux dépens de l’autre... : 
»,. La charité & la juftice fe contredifent. Si je rencontre 
» mon parent & ami en la guerre de contraire parti, par juf- 
» tice je dois le tuer, par charité , l'épargner & fauver, Si 


C2) Charron, de la Sagefle, Liv, I, Ch. IV, n. $ de la premiere Edition. 
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5 un homme eft bleffé à mort, ou n’y ait aucun remede, & n’y 
» refte qu’un languir très-douloureux , c’eft œuvre de charité de 
» Pachever,; mais qui fercit puni par Juftice. Voire être trouvé 
» près de lui en lieu écarté où y a doute du meurtrier; bien 
» que ce foit pour lui faire office d'humanité eft très - dange- 
» reux , & n'y peut pas aller de moins que d’être travaillé par 
» la Juftice, pour répondre de cet accident dont Pon eft in- 
» nocent (a). 

Quel étrange raifonnement ! La Juftice permet d'éviter la 
rencontre d'un parent ou d’un ami dans une guerre civile, & 
il eft permis de le traiter humaïinement, pourvü que, par des 
confidérations particulieres , on ne trahifle pas le parti qu’on a 
embraflé. La charité n’ordonne jamais de donner la mort à 
celui qui eft dans un état de langueur & de fouffrance. L’hu- 
manité ne nous oblige pas de nous perdre pour donner du fe- 
cours à notre prochain; mais nous ne devons pas non plus l’a- 
bandonner par une vaine terreur , & il y auroit peut-être plus 
de danger par rapport à la juftice humaïne, à fuir un homme 
bleffé dans un lieu où l’on eft à portée de l’aflifer , qu’à lui 
donner du fecours. 

En admettant même les hypothèfes du Philofophe, elles 
ne conduiroient pas à la conféquence qu’il en tire. Elles prou- 
veroient fimplement qu’on ne peut dans le même tems & à 
l'égard du même objet, pratiquer certaines vertus, & que, 
dans le concours des devoirs, les uns doivent céder aux au- 
tres ; en forte que ce qui , fuppofé l’abfence de certaines cir- 
conftances , feroit un aûte de vertu indifpenfable , devient , 
par la rencontre de ces circonftances , ou illicite ou indifférent. 

Toutes Les vertus partent du même principe , & tendent à 


(2) Charron, de la Sagefle , Liv. I, Ch, IV , n. ÿ de la prémiere Edition. 
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une même fin ; & les devoirs qui font obligés de céder à d’au- 
tres dans la concurrence, ne perdent rien de leurs droits , dans 
tous les cas où il n’y a point de conflit. Les combats que nous 
éprouvons quelquefois , naiffent de nos paflions & non pas de la 
contradiction de nos devoirs. Lorfque deux vertus femblent op« 
pofées, comme la prudence à la valeur , la charité à la juftice, 
ileft cetain qu'aucune n’ufurpe les véritables droits de autre, 
& qu'aucune ne recoit d'atteinte. Nous devons juger par les 
circonftances de ce que chacune d’elles exige de nous. Ainfi 
cette élévation de courage qui fe fait remarquer dans les périls 
€ dans les travaux, fi elle n’eft guidée par la juftice, fi elle 
ge combat pour la caufe publique ; mérire plutôt le nom d’inhus: 
manité que de valeur (a). | 

Dans le concours des devoirs , quel eft celui qui cédera £ 
Sans doute , c’eft le moins confidérable qui doit céder au plus 
important, parce que l’obligarion la plus forte doit l'emporter 
far la plus foible. 

C’eft en partant de ce principe inconteftable , que ÿétablirai 
ici quatre régles qui doivent nous conduire dans le concours 
de nos devoirs. | 

T. Les devoirs de l'homme envers Dieu doivent toujours avoir 
la préférence fur tous les autres , parce qu'ils font les plus impor: 
tans ; que ce font les plus étroits & les plus forts de nos enga< 
gemens , & qu’il ne peut y avoir aucun concours entre le Créa< 
teur & les créatures. 

IT. Si ce que nous nous devons à nous-mêmes fe trouve en 
oppolition avec ce que nous devons à la fociété en général, la 
fociété doit avoir la préférence , parce que chacun eft à la fo- 


(az) Ea enim elatio quæ cernitur in periculis € in laboribus , fi G juftitiä Vacat , pugnatque 
non pro falute commun , Jed pro fuis commodis , in vitio eft, non enim modo id virtutis 
por GE fed potiès immanitatis omnerx humanitatere repellenris, Cis, de Of, Lib, I, 
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ciété civile ce que les membres. font au Corps humain, & que 
nous devons par conféquent être plus occupés du bien général 
que de notre intérêt particulier. Telle eft la fubordination des 
principes de la loi naturelle, lorfqu’on ne peut remplir tous les 
devoirs qui en émanent. Si nous nous éloignions de cette régle, 
nous renverferions l’ordre des chofes, nous détruirions la fo- 
ciété par fes fondemens , & nous irions direétement contre Ia 
volonté de Dieu, qui ayant fubordonné la partie au tout , nous 
a impofé l'obligation indifpenfable de ne nous jamais écartez 
de la loi fuprême du bien commun. 

FEI. Si, toutes chofes d’ailleurs égales , il y a du conflit entre 
un devoir de Pamour de foi: même & un devoir de la focialité, 
Pamour de foi-même doit prévaloir. De ce que nous fommes 
diretement & premierement chargés du foin de notre confer- 
vation & de notre bonheur, il fuit que ddäfis le cas d’une en 


tiere égalité , Le foin de nous-mêmes doit l'emporter fur le foin: 


d'autrui. 

IV: Si enfin l’oppofition fe trouve entre deux devoirs qui 
nous concernent nous-mêmes ou entre deux devoirs de la fo- 
cialité, nous devons préférer celui qui eft accompagné de Ia 
plus grande utilité, puifqu’il eft le plus important. 

La néceñlité a fes loix qui difpenfent de toutes les autres: 
Elle nous force à lui obéir , elle force les Dieux mêmes > pour 


parler le langage d’un Sage du Paganifme (a). Excepté dans 


tous les Tribunaux humains , elle autorife à faire des chofes 
qui, hors des cas de néceflité, pafferoient pour illégitimes (b). 

La néceflité extrême autorife tout ce qui contribue à notre 
propre confervation & détruit cout ce qui s’y oppofe. Elle ef 


(2) Pittacus, 30. Laert. in ejus vita, Mon, 
C) Tempori cedére , id eff neceffitati parere , fémper fapientis eft habitum, Ci, Ép.- 


NTI: 
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penfent de toutes 
les autres |» & 
quel eft le droit 
de nécefité, 
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cena dune  au-deflus de tous les Réglemens établis par les hommes pour 


leur utilité particuliere & commune. C’eft la nature qui la re- 
vêt de fes propres forces , ou plutôt qui en prend la forme, lorf- 
qu'il faut abfolument qu’elle agifle elle-même en notre faveur. 
& Le foin que l'homme a naturellement pour fa propre con- 
fervation, & limpoflibilité où il eft d'agir par un autre prin- 


cipe ; fondent le droit de bienféance dans le cas d'une nécef- 


firé extrême. Ce n’eft pas fimplement un privilége , une faveur, 
c'eft un droit formel & parfait. Le foin de défendre notre vie 
eft d'obligation & non pas fimplement de permiflion. 

Les loix humaines qui n’ont qu’une obligation empruntée & 
relative , ne peuvent pas renverfer celles que Ja nature nous 
impofe & qui font fondées fur des principes généraux & in= 
variables. La néceflité jointe au droit qu’elle produit, fubfifte 
dans toute fa viguêur, en quelqu’état que l'homme fe trouve. 
Les difpofitions accidentelles font trop foibles pour lanéantir, 
ou pour en empêcher les effets. Loin de faire l'exception , la 
néceffité rétablit la régle fondamentale du droit, & prive les 
loix poftérieures de tout ce qu’elles ont de force, dès qu'elles 
s’écartent de leur but général & immuable. 

L'homme ne peut , quand même il le voudroit , fe fouftraire 
à une obligation fi effentielle , ni fermer l'oreille à la voix de 
la nature. Il doit être cenfé avoir perfifté dans la volonté de s'y 
conformer , quelqu’engagement temporel qu’il ait pris en quit- 
tant l’état primitif. Il eft obligé de conferver fon prochain, au- 
tant que cela peut dépendre de lui, en vertu de la liaifon na: 
turelle ou arbitraire dans laquelle il fe trouve à fon égard ; mais 
chaque individu doit préférer fa propre confervation à celle 
d'autrui, parce que Dieu lui en a confié le foin ; & que chaque 
individu rendra compte du dépôt qui lui à été remis par le 
fouverain difpenfateur, Les 


| 
| 
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Les devoirs envers nos femblables ne font qu’accidentels ou 
imparfaits, par rapport à ceux qui regardent notre Etre pro- 
pre ; ils fuppofent des occafons & des facilités qui n°y font 
pas inféparablement attachées, Dans le cas où il faut, de toute 
néceflité, que de deux hommes l’un ou l'autre périffe ;: il ef 
indifférent, par rapport à la félicité générale des hommes, le- 
quel ce foir, il fufit à la fociété humaine que l’un des d’eux foit 
fauvé. Le devoir de conferver les autres perd alors toute fa 
force , parce que la raifon en ceffe ; mais l'obligation de fe con- 
ferver {oi-même fublife toujours. C’eft en vertu de cette obli- 
gation , que nous fommes tenus de nous fauver dans l’extrémité 
du péril, plutôt que de fauver les autres. 

On reconnoït les cas de néceflité à cela , que les moyens or- 
dinaires & aifés ne fuMifent point pour notre confervation, mais 
qu'il faut en employer d’extraordinaires & de difficiles. La feule 
confidération de notre propre bonheur , fufBt pour connoître 
tous les cas de néceflité, tant qu’il foit befoin de diftinguer fi 
la chofe nous regarde médiatement ou immédiatement; fi elle 
intérefle notre perfonne , ou fi l’on n’en veut qu’à nos biens. Si 
la perte de nos biens emporte celle des moyens propres à nous 
foutenir , & par conféquent celle de la vie ou de quelque chofe 
d'équivalent , la perte eft dans le fond la même & ne manque 
pas de produire le même eflet; finon, ce n’eft cout au plus qu’un 
grand avantage , qui n’en produit aucun. 

On peut ranger les cas de néceffité fous deux claffes géné- 
rales. 

L'une eft celle des cas où l’homme eft contraint d’entre- 
prendre fur lui-même ou fur fon propre bien , & de fe faire un 
mal, pour en éviter un plus confidérable. Par exemple, lorf- 
qu'un membre eft attaqué d’un mal inçurable qui pourroit gas 
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gner les parties faînes & faire périr tout le corps, fi l’on ne {e 
coupoit, ou lorfqu’il eft de notre intérêt de perdre une partie 
de notre bien pour fauver le refte. 

L'autre renferme les cas où notre propre confervation de- 
mande abfolument qu'un autre en fouffre , foit en fa perfonne 
ou en fes biens. Par exemple, lorfqu’un homme fe trouve dans 
un danger fi preflant, qu’il n’en peut échapper qu’en y préci- 
pitant un autre, quand même ilen coûteroit à ce dernier la vie 
ou la fortune. 

Dans tous les cas femblables à ceux que je viens d’énoncer, 
on ne peut douter qu’à la rigueur il ne foit jufle & permis 
d’outrepaffer les Réglemens particuliers faits pour d’autres cir- 
conftances , pourvu que celles que je fuppofe dans les cas ex- 
pliqués , s’y trouvent effetivement. 

Quelques auteurs exigent deux conditions pour approuver les 

effets du droit de nédeflité; l’une ; que le poffeffeur n'ait pas 
befoin lui-même de tout fon bien; l'autre, qu'il n’y ait pas de 
la faute de celui qui court rifque de périr. La premiere ne paroïît 
pas néceffaire, car dès que le droit qui réfulte de la néceflité, au- 
torife à prendre le bien d’autrui jufqu’à concurrence du befoin 
extrème, on ne voit pas pourquoi il feroit défendu de prendre 
ce même bien, parce que celui à qui il appartient en auroit be- 
foin. ka feconde ne doit pas. non plus être prife à la rigueur, 
comme fi elle étoit toujours abfolument néceffaire ; car fuppofé 
qu'un homme ait été prodigue ou négligent dans fes affaires, 
faudra-t-il pour cela le laiffer mourir de faim? Ne devons-nous 
notre compailion qu'à ceux qui n’ont point contribué à leur 
mifere ? | 

Pour les principes que j'ai pofés , il eft aifé de juger que la 
néceflité revêtue d’un droit & d'une nécefliré propre & indé- 
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pendante de tout ce qui eft extérieur ou accidentel ; autorife 
indifféremment celui qui n’a d'autre reflource à s'en prévaloir 
dans toute fa rigueur & danstoute fon étendue , enforte que 
quand une aétion autoit quelque défaut dans fon principe, la 
nécellité ne laifleroit pas de rettifier celles de fes fuites qui s’y 


rapportent uniquement. 
Quelles doivent être les régles particulieres de la conduite | xvir. 


Regles particu- 
lieres pour le né- 


du nécefliteux ? 
cefliteux &c pour 

Gtotius (a) exige la préfence du péril; mais s’ilentendpar- le frufrant. 
là la réalité & la préfence du danger, ces qualités font déja 
renfermées dans l'idée de la néceflité , n’y en ayant point ab- 
folument où elles manquent. Que s'il a voulu défigner le der- 
nier moment , on n’eft pas obligé de l’attendre, parce qu'on fe 
priveroit par-là de la reflource la plus füre , qui confifte à pré- 
venir cet inftant. Le tems n’y peut mettre aucune différence 
effentielle. Se voir privé aétuellement des moyens propres à la 
vie, ou être affuré d'en manquer; lorfque le befoin arrivera, 
c’eft dans le fond la même chofe. Il fuffit que la privation foit 
moralement certaine.ê& réelle. 

Le nécefliteux eft obligé de reftituer au Propriétaire ce qu'il 
lai a pris par néceflité, ou de l’en dédommager, lorfque le 
danger eft pañfé. Le droit. que [a néceflité donne, répond vé- 
ritablement à toute fa force & à toute fa durée , mais il ne s'é- 
tend pas au-delà. Tout revient à fon premier maître, dès que 
les circonftances qui ont fait éclore la néceflité, perdent ce 
qu’elles ont de plus preffant. 

Celui à qui nous nous en prenons dans la néceflité, & lequel 
on peut appeller le fouffrant, a un droit inconteftable de nous 
refufer ce dont il a befoin lui-même, & d'en venir aux voies de 


(a) Liv. C, Chap. 1,8 5. 
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fait, pour nous empêcher de nous en empater, La raifon er 
eft que le droit de néceflité appartient également à tous les 
hommes confidérés comme tels ,& que par-là même chacun-eft 
fondé à le faire valoir , au cas qu’on l'y contraïgne. 
XVIIL Les loix de la nécefité forment un confit, I. entre Pamour 
Eonilits que for: not . : 
melanécelté propre & la focialité, en conféquence d'un fait d'autrui, com- 
nre dans fe cas d’une légitime défenfe dont j'ai parlé ailleurs (a). 
IT. Entre les diflérens devoirs de l'amour propre & ceux de la 
focialité , fans aucun fait des perfonnes avec qui nous ferions 
obligés d’agir autrement, fi la néceffité ne nous faifoit vio- 
lénce. III. Entre les devoirs de cet amour de foi-même & ceux 
de la Religion. 
MR I l eft donc queftion de fcavoir en quel cas on peut faire ce 
Mes ces con que fes loix défendent, ou fe difpenfer de ce qu’elles ordonnent, 
fi l'on eft réduit fans y avoir contribué par fa faute , à une telle 
extrémité qu'on ne puifle, en obéiffant aux loix, fe garantir: 
du péril dont on eft menacé, foit en fa perfonne, foit en fes 
biens. 

Pour établir avec quelque méthode les régles générales qui 
doivent régler notre conduite dans les cas où la néceñfité in- 
flue , il faut diftinguer entre les loix qui ont rapport à Dieu & 
celles qui ne concernent que les hommes. 


xx: Pour les loix qui ont rapport à Dieu , on peut obferver ces 
Four les Loix 
ai ont rpportà deux régles. I. Toutes les fois qu’en faifant ou en ne faifant pas 


Pieu 


Cle. 


une certaine ation , on témoigneroit quelque mépris pour 

l'Etre fuprême , la loi qui défend ou qui ordonne cetre a@ion,, 

n’admet point l’exception des cas de néceffité. II. Si faire: ou 

s’abftenir de faire une certaine ation n'emporte aucun mépris 

pour la Divinité,, la loi qui défend ou qui ordonne d’ailleurs 
Ge) Dans la IVe Set. du Ile Chap. de ce Traité, | 
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cette action, n’oblige pas indifpenfablement dans le cas d’une 
extrême néceflité, parce que la gloire de Dieu ne fouffrant 
aucune atteinte , fa bonté infinie nous donne lieu de préfumer 
qu’il ne veut pas nous aftreindre à expofer inutilement notre 


vie ou nos biens. 


Ainfi, comme l’on ne fcauroit commettre aucune a@tion 
défendue par le droit naturel, fans témoigner du mépris pour 
le fouverain Légiflateur, les loix négatives ne reçoivent pas 
l'exception des cas de néceflité , mais on peut, pour éviter un 
grand mal dont on eff menacé par un injufte aggreffeur, pro- 
mettre quelque chofe, fans avoir intention de contraéter, par 
cet acte forcé , une obligation valable. 

Ainfi, dans les actions défendues par quelques loix pofitives , 
comme elles font d’ailleuts indifférentes en elles-mêmes , l’ex- 
ception des cas de néceflité aura ou n’aura pas lieü à eur égard, 
felon qu’en les faifant on témoigneroit ou l'on ne témoigneroit 
pas du mépris pour la Majefté divine; & c’eft de quoi il faut 
juger par les circonftances. Tel eft le cas de David, tel ef 
celui des fept Machabées. 

Ainfi , les loix naturelles affirmatives, concernant la Divinité, 
n'obligent pas indifpenfablement à un culte extérieur poñtif, 
dont l'omiflion nemporte aucune marque de mépris ; mais lors 
même que certains aftes de culte extérieur font expreflé- 


ment ordonnés par quelque loi pofitive, on n'eft tenu de les . 


pratiquer dans le cas d’une extrême néceflité , que lorfque leur 
omiflion pafferoit pour une abjuration, ou formelle ou tacite 
de la religion qu’on profeffe, Tel eft l'exemple de Daniel. 
Quant aux loix qui ne concernent que les hommes , toutes Les 
fois qu’en faifant , par rapport à autrui, ou par rapport à foi- 


même, quelques ations d’ailleurs défendues, on trouve un 
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moyen infaillible d'éviter un grand péril , fans qu'il en re- 
vienne un mal ou plus grand ou même égal à celui dont on 
veut fe garantir , la loi fouffre l'exception des cas de néceffité. 
Mais elle-ne les admet pas, fi l'exécution d’une pareille action 
n'eft pas un moyen infaillible d'éviter ce péril plus gtand ou au 
moins égal. Par moyens infaillibles, j’entends ici ceux qui ont | 
L une liaifon naturelle & néceflaire, avec l’é éloignement du dan- 
ser dont on eft menacé, & non pas une liaifod purement arbis 
traire qui dépende de la fantaifie de celui de qui vient la né- 
ceflité où 1l fe trouve. La grandeur du mal fe doitaufli mefu- 
rer phyfiquement, & l'on ne peut ni Pon ne doit comparer le 
mal moral qu'il y a de part & d'autre , puifque c’eft cela même 
qui eft en queftion. Pourvû que nous ne nous jettions pas volon- 
tairement ou par notre propre faute, dans le danger (ce qu'il 
faut toujours fuppofer ici) les circonftances marquées. fufhfent 
pour nous former une conjeéture vraifemblable de la volonté 
de Dieu. La loi naturelle tend au bonheur du genre humain, 
& lorfqu'on peut fürement fe délivrer d’un grand mal , en s’ex- 
pofant à un moindre , on a raifon de choifir le dernier. Mais fi | 
le mal que l'on embrafferoit eft égal à celui dont on voudroit | 
fe garantir , & qu'on ne puifle d’ailleurs fe promettre infailli- | 
blement d'éviter par ce moyen le péril , rien ne difpenfe d’obéir, 
QAXIL.,  Siun Vaiffeau , dans le cours de fa navigation, fe trouve en 
ji du perdu DOtIF DOUE être trop chargé , celui qui le commande peut faire 
jetter dans la mer une partie de la charge, quoiqu’il n’en foit pas 
lé Propriétaire, parce qu’il eft plus obligé de conferver le tout 
que la partie, & qu’en voulant conferver la partie qu’il aban- 
donne , il rifqueroit de laiffer périr le tout. 
Si les vivres viennent à manquer dans un Vaifleau , ou qu’on 
prévoye qu'ils ne fuffiront pas à toute la navigation, le Cora- 


mandant eft autorifé, par la même raifon, à obliger tous ceux 
qui fe trouvent fur fon bord, de mettre en commun les vivres 
qu’ils peuvent avoir en particulier. 

Si la famine eft extrême, il peut, par la même raifon, faire 
jetter dans la mer les enfans, les femmes, les vieillards , & les 
autres perfonnes moins néceflaires à la manœuvre. 

Si un Vaifleau fe trouve embarraflé dans les cables d’un autre 
Vaiffeau ou dans les filets des pêcheurs, il peut faire couper 
ces cablées, ces filets , lorfqu'il n’a point d’autre moyen de 
dégager fon Vaiffeau , parce qu’on eft en droit de conferver fon 
bien préférablement à celui d’autrui. 

La Loi naturelle défend de condamner perfonne fans l’en- 
tendre, & Dieu lui-même, à qui rien n’eft caché, ne con- 
damna pas notre premier pere fans le citer. Ou êtes-vous, Adam? 
luiditil. De-là, il fuit que les Souverains ne doivent condam- 
ner aucun de leurs fujets par eux ou par leurs Juges , fans les 
avoir fait citer devant eux, & fans avoir obfervé les formalités 
introduites dans chaque Etat. Mais fi ces formalités ne peuvent 
être obfervées fans mettre l’Erat même en péril, on peut faire 
mourir un fujet fans forme ni figure de procès, parce qu’on doit 
préférer le falut public & la fortune de tout l'Etat à la fortuue 
d’un particulier , & que la trop grande puiffance d’un fujet qui 
rendroit impoffible ou dangereufe une punition réguliere , ren- 
ferme le crime même qu’on doit punir (a). C'eft le cas d’appli- 
quer le mot de l’Orateur Romain : Que ce n’eft que par la force 
qu’on peut furmonter la force (b). 

Pour rendre cette punition légitime, plufieurs circonftances 
doivent concourir. I. Que ce foit le Souverain même qui or 


(2) Voyez le Traité du Droit public, Ch. L À Sea, lit. 
(4) Quid eff quod contra vim , fine vi fier non potefl. 
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donne l’exécution. IT. Qu'elle foit ordonnée fur un fujet, c’eft: 
a-dire fur un homme naturellement jufticiable du Souverain. 
Ce n'eft pas qu’un étranger ne foit également jufticiable du Sou- 
verain dans les Etats de qui il fe trouve, & que , dans un cas de 
néceflité, il ne puifle être puni aufli juftement qu’un füjet na- 
turel ; mais l’égard que l’on doit au Souverain de cer étranger 
oblige à des ménagemens, fi abfolument la punition de cet 
étranger peut être différée fans un péril extrême. III. Que la 
juftice ne puiffe fe faire autrement fans de grands inconvéniens. 
IV. Qu'après l'exécution on faffe le procès au cadavre ou à fa 
mémoire , & à quelques-uns de fes complices, pour mettre le 
crime puni dans une évidence qui faffe cefler tout fujet de 
doute, & qui éloigne de la perfonne du Souverain toute idée 
de cruauté. Cette formalité doit toujours être pratiquée , lorf- 
qu'elle eft polfible , & qu’eu égard aux circonftances, l'intérée 
même de PEtat ne demande pas qu'on ne touche plus à une 
affaire odieufe. 
XXI V. La néceffité de fauver notre bien nous donne droit de gâter 


Las de néceflité 


gui autorifeà ée le bien d'autrui. L. Pourvu que ce ne foit pas par notre faute 

trui. que notre bien court rifque de périr IL. Que ce ne foit pas pour 
conferver une chofe de moindre valeur que nous gâtons ou que 
nous détruifons le bien d'autrui. IIT. Qu’on dédommage entié- 
rement le na fi fans cela fon bien n’avoit dû courir 
aucun rifque , & qu’on paye une partie du dommage, fi notre 
bien a été fauvé , & que celui d’autrui eût dû périr. 

ALL CE Le Propriétaire d’une maifon qui voit le feu à une autre mai: 
A AAUTE fon, laquelle n’eft féparée de la fienne que par une troifiéme ; 
pe malo 4 peut abattre cette troifiéme maifon pour couper chemin à la 
ee.  Hamme & lempêcher de venir à lui. Mais ce n’eft que dans le 

gas où les Officierside la Police ne font pas à portée de donner 


leurs 
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leurs ordres. Leur préfence fait ceffer le droit du Propriétaire, 
parce que c’eft à eux à pourvoir au falut public. 

Le dommage réfultant de la maifon voifine abbatue, doit 
être réparé en commun par les voifins, aux maifons defquels 
il eft vraifemblable que le feu feroit parvenu ; quoiqu'il n’eût 
pas encore gagné la maifon démolie; mais les incendies n’arri- 
vent préfque jamais que par la faute, l'imprudence ,:ou la né- 
gligence de quelqu'un; & alors c’eft à celui qui eft la caufe mo- 
rale de l'incendie à payer tout le dommage fuivant les principes 
que j'ai établis (a). 

La difficulté eft de découvrir précifément comment le feu 
a commencé. Après être venu à bout de le découvrir , celui qui 
en eft lacaufe , fera-t-il.en état de dédommager les intérefés ? 
Lors même que l'incendie eft l'effet d'un cas fortuit, peut-on 
déterminer précifément combien de maifons voifines ont été 
garanties du feu par la ruine de celle qui a été abattue ? Il ef 
prefque impolfible de marquer au jufte ceux qui fonc tenus du 
dommage, & pour combien chacun doit y contribuer. Aufli 
l'expérience fait-elle voir que, dans ces triftes occafons, ceux 
qui ont reçu du dommage font contraints de le fupporter eux 
feuls , à moins que la maniere de le réparer n’ait été auparavant 
fixée par quelque Réglement de Police, ou que l'humanité des 
autres n'y fupplée volontairement #On ne fçauroit done que 
jouer l’ordre établi en certains lieux où le dommage caufé par 
ces fortes d’accidens eft. mis fur le compte du public : enforte 
que chacun eft obligé de contribuer de quelque chofe au foula- 
sement des malheureux. 


(c) Voyez la IVE Se&tion du IVe Chapitre de ce Traité, où l’on a parlé de l'o- 
bligation de réparer le dommage. 
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Dans la diftinétion des biens (4), on s’eft propofé d’éviterles 
à difputes qu’excitoit la communauté primitive, & d’animer l'in- 
duftrie humaine, à la vue des befoins auxquels chacun feroit 
obligé de pourvoir pour foi-même; maïs l’objet de ce partage 
n'a pas été que jamais le bien d’un homme ne püt être utile aux 
autres hommes. On a voulu au contraire que les hommes euf- 
fent occafion d’en faire un commerce utile au corps politique , 
& qu'ils puffent exercer réciproquement les devoirs de Phuma- 
nité , au lieu qu'auparavant chaque homme ne pouvoit trouver 
de fecours que dans fon propre travail, Une fuite du droit de 
propriété , c’eft que le Propriétaire difiribue & remet lui- 
même entre les mains des autres, les chofes même qu'il eft 
obligé de leur donner ; mais s’il ne veut pas fatisfaire volon- 
tairement à l'obligation ou il eft à cet égard, on peut dans un 
cas de néceflité prendre malgré lui la chofe qu’il eft tenu de 
donner , foit en employant la voye de la guerre , fi l’on vit dans 


l’état de la liberté naturelle, foit en recourant au Magifirat , fi 


l'on vit dans une fociété civile. 

Tout membre d’une fociété a droit de vivre dans cette fo- 
ciété qu’il fert ; & dans le cas d'une extrême nécefité, le droit 
ancien de fe fervir des chofes revit en quelque maniere , comme 
fi elles étoient encore communes. Celui qui fe trouvant dans 
ce ca$-là , prend la portion du bien d'autrui dont il a befoin 
pour conferver fa vie, ne commet pas un véritable larcin; il ne 
viole pas le droit naturel. Ce n’eft pas qu'on ait en cela un droit 
parfait ; l'état de nature ne lui acquiert qu'un droit imparfait 
fondé fur la Loi de l'humanité , qui engage à affifter ceux qui 
font dans une extrême néceflité , lorfqu’on n’eft pas foi-même 
dans le befoin ; mais rien n'empêche que les Loix Civiles ne 


(a) Elle eft expliquée dans la premiere Se&. du premier Chap. de l'Introduétion, 
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donnent à ce devoir naturel la force d'une obligation parfaite, 
De-là vient que , parmi les Juifs ; quiconque refufoit aux pau- 
vres la part dont il étoit tenu de contribuer à leur entretien , pou- 
voit y être contraint par les Juges ,; moyennant quoi ce que les 
pauvres prenoient d'eux-mêmes pafloit pour un larcin. De-là. 
vient aufli que les Nations policées contraignent, dans les né- 
ceffitis publiques , les particuliers opulens d’aflifter ceux qui font 
pauvres, & qu'elles ont établi des hôpitaux & des afyles dont 
l'érabliffement rend criminelles toutes les autres voyes par lef 
quelles les pauvres pourroient pourvoir à leurs befoins. Sans 
cela, le cas d’une abfolue néceilité excuferoit au moins les né- 
cefliteux devant Dieu, s’il ne les autorifoit devant les hom- 
mes. | 
Quels morifs de perfuafion, que la faim & la foif! Si un 
Etat manquoit à fes Concitoyens, au point que les néceflireux 
duffent mourir plutôt que de s’écarter de la regle ordinaire, 
celui-là pourroit-il être coupable aux yeux de Dieu , qui n'ayant 
pu obtenir, ni par prieres , ni par l'offre de fon travail, de quoi 
s'empêcher de mourir de faim ou de froid, l’auroit pris dans 
F'intention de le payer ou de le rendre, dès qu'il feroit en état 
de le faire? Car il faudroit reftituer ce que l'on auroït pris aufli- 
tôt qu'on le pourroit, parce que le droit en vertu duquel on 
l'auroit fait, ne feroit pas un droit plein & entier. Il feroit ac- 
compagné de cette reftriction , que la néceflité ceffant , on feroit 
obligé de reftituer ce que la néceflité auroit fait prendre. IL fau- 
droit encore que le poffeffeur de la chofe ne fe trouvât pas dans 
1a même néceflité que celui qui l’auroit prife , parce que, toutes 
chofes d’ailleurs égales , il feroit jufte que le poffeffeur füt pré- 
féré. Ces deux conditions paroiffent évidemment devoir reftrain- 


dre le droit de la néceflité , quelque grande qu'elle foit ; il fufit 
Ccci] 
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qu'il aille jufques-là pour maintenir les droits de l'équité natu: 
réllé ; contre la rigueur de ceux du Propriétaire ; mais dans le 
concours de ces deux conditions, le droit de la néceflité patoï- 
troit ceftain ; à en juger ne le droit naturel, 

Si l'on peut fans crime ; dans le cas de la néceffité , faire du 
mal aux autres , jufqu’à les mettre en danger de la vie pour fau- 
ver lafieñfé propre, à combien plus forte raifoi féfoit-il permis, 
dans ce même cas, de prendre le bien d'autrui qui ef Réshcout 
moins confidérable que la vie! Mais ééla autoit beau être per- 
fnis au tribunal de la/raifon ; il feroit juftément condamné par 
le Magiftrat, parce que les Loix Civiles ont dû pourvoir au dan- 
ger qu'il y aüroit de laiffer chaque Citoyen juge en fa propre 
caufe. Quel inconvénient n’y auroit-il pas en effet d'abandonner 
au jugement de chaque Citoyen la décifion d’ un point ff propre 
à troubler les fociétés civiles !.Sila raifon eft une’balance dtoite * 
un grain de pañlion fuflit pour la faire pencher du côté de l'in- 
juftice ; & comme les hommes ne puniffent pas tous les cri- 
mes (a) ; ilsne doivént pas’non plus laïiffer impunies les a&tions 
qui ; innocentes en elles-mêmes , font crimihelles par rapport à 
lordre-de la fociété. Tout ce qui ne: porte que relativement les, 
apparences du crime, n’en a pas toujours en foi la nature; & 
ce que les hommes ne régardent que comme des foiblefes, ef 
fouvent abominable devant Dieu. 

Voilà tout le fyfême du droit naturel, voilà les Loix que la 
raifon nous prêche & que la Religion nous confirme. Heureux , 
pour le tems & pour l'éternité, les hommes attentifs à Lg 
une fi falutaire direétion. 


(a) Voyez dans la Se&tion IV du premier Chap. de l’Introdu@ion çe Sommaire: 
Les Loix civiles , ainfi appellées ; par rapport à leur autorité, 


Fin du Tome troifiéme, 
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PINION d’Abbadie, fur les 
fenfations , 17, 16. 
Réfutation du fyflême des Acade- 
miciens , qu'il n’y avôit point de 
vérité , 
Qu'elle doit être la régle des 4c- 
tions des hommes, 297 
L’Accord de la Religion & de la 
Philofophie , de la Foi & de la 
Raïfon, forme les devoirs & les 
aétions des hommes , 306 , eff la 
bafe du Gouvernement , 307, 
fur quoi nous devons placer nos 
Afféilions , 344 
Agefilas traverfe la Macedoine 
après avoir demande le paflage 
avant qu'on en eût déhberé, 


314 
Définition & caratere de ? Ambi- 
tion, 79. Défordres qui en ré- 
fultent, 80, 81 
Notre An eft immorttelle, 111. 
La grandeur d’Ame eft fondée 
fur la raifon, 6o. Ce qui con- 
vient le plus à l#we, ce qu’elle 
eft de fa nature, 136. Sa perfec- 
tion confifte dans la connoïflan- 
ce de la vérité, 137, & de la 
fouveraine vérité, 138. L’Ame 
doit être notrepremierfoin,139. 
Les Druides en croyoient Tim- 
mortalité, - 16 
Efets de l’amour conjugal & pater- 


nel, 353» 354 
Amour propre , 23, renferme tout 


ce que l’homme eft tenu de faire 
par rapport à lui, 25. Caraéteres 
de Amour propre,153. L’ Amour 
propre bien réglé a trois objets ; 

fe conferver , fe perfe&tionner, 
fe défendre, "158. Commence 

V Amour des autres hommes »295° 
Amour du Prochain troïfiéme 
principe du droit naturel, 23 ; 
renferme tout ce qu’on doit à 
autrui , 26; fa perfeétion confi- 
fte d'avoir pour objet l’utilité de 
fes Concitoyens > 158; Amour 
de foi-même, 153 
Nature des Androgines , 289 
Etrange néceflité où fe trouverent 
fept Anglois, 175 
Belle réponfe d’Antigone à Créon, 
321 
Antropophage multiplié, * 48 
Le jugement des Arbirres doit être 
une loi fouveraine , 337. Les 
Souverains font dans un double 
engagement d'en pañler par les 
Arbitres , 339 
Arcefilas , chef de la feconde Aca- 

démie , 2 
Sacrifice inhumain d’Ariffomene, 
Meffenien, 275 
Sentiment d’Ariflore fur le fonde- 
ment du droit naturel,43. Exem- 


399 
ple qu’ilrapporte, 27 
L’ufage de porter des armes eft bar- 
bare, . 21% 
L’Afujetriffement des hommes à 
d’autres eft inévitable dans l’état 
_ oùfetrouvelegenrehumain,219 
Il n’eft point d’Arhée décidé , 101. 
Abfurdité de l’Arhéifme,102,104 
L’Arhéifme détruit dans un Athée 
tous les principes de la loi natu- 
relle, 113 , favoride tous les dé- 
fordres, 115 
Vrai portrait d’un Avare, 86 
Diftinétion célébre de S. Auguffin, 
des quatre Etats de la nature: hu- 
maine, 124. Sentiment de ce Pere 
{ur l’aûion de Lucrefle, 171,fur 
celui qui attente à la pudicité de 
quelqu'un, 208 
Comment procurer l'avantage d’au- 
tu , 248 


B 
RATS opinions fur la 
fenfation des Béres, 168. Elles 
fe rendent des fervices mutuels, 
246 
Le Pier & le mal font fondés fur la 
nature des chofes , 256. Le plus 
grand bien doit être préféré au 
moindre, 257 
La bienveillance eft naturelle au 
cœur de l’homme, 277. Com- 
bien fes effets font fenfibles, 280 
En quoi confifte le forheur, 124. L- 
gnorance de l’homme à cet égard. 
Différens fentimens des Philafo- 
phes, 126. Avantages de la loi 
de grace pour y parvenir, 127. 
Le bonheur naît de la penfée 
qu’on a d’être bien; c’eft auf 
dans cette penfée que confifte le 
plaifir , idem, 
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C 


(Re réfolution de qua: 
tre habitans de Calais. 
Ufage bizare du Royaume de Cali- 
cut, 70 
Horrible coutume des Cannibales , 
11 
Sentimens de Carneade fur la vétee 
{on ardeur à la chercher, 29 
Admirable réponfe de Chremès à 
Menadène, 294 
Diftinétion des Chofes en tant que 
particuleres, publiques ou come 
munes , 324 
Motifs fupérieurs pour embraffer 
le Chrifhianifme, BAIN 
Chunemare fe venge du Centurion 
qui lavoit déshonorée, 207 
Sentiment de Cüiceron fur la loi na- 
turelle , 9, 10 ; a juftifié Socrate 
fur la Religion , 28 ; fes admira- 
bles fentimens fur la Divinité 
106, 114,140, 141 ; {ur l’ufa- 
ge qu’il convient de faire de la 
raifon, 198, fur fa propre dé- 
fenfe , 202. Belle réflexion de 
Ciceron fur lPufage de repréfen.. 
ter les faits , 264; fur la pureté 
des mœurs, 293 
Définition de la Civilité, 61 » 63: 
Juftice que Ce/ar rend aux Sol- 
dats Gaulois, 165 
Un Citoyen ne doit point encou- 
rit une infamie pour le bien pu- 
blic, 238; exception qu’il y faut 
apporter , 239 
Codrus fe dévoue à la mort pour le 
falut de fon peuple, 175. De la 
Colere , 8 
Reflource de Coma pour fe priver 
de la vie, 162 
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Les Commandemens de Dieu ren- 
ferment tous les devoirs de la So- 


ciété , 305 
Définition & avantages de la Com- 
plaifance , 61 


L’ufage que Confucius veut qu’on 
fafle de la raïon, 266. Equité 
des loix qu’elle luadidtée, 267. 
Belles réflexions de ce Philofo- 


phe, 202 
Suites funeftes de l’ambition des 
Conquérans , 80 


Le tempéramment du Corps influe 
fur les opérations de lame, 284 
Le vrai Courage fondé fur la rai- 
fon, 9 
Diverfité des Coutumes , 44. Qu’el- 
le en doit être l'autorité, 51 
Caraëteres de la Crainte, 85 
La punition des Crimes appartient 
à chaque particulier par l’état 
de nature, 211. Suites horribles 
du crime, 263 , 265 
Définition de la Cruauté, 85 
Marcus Curtius fe précipite par zele 
pour fa Patrie, 176 
Sentiment de Saint Cyran fur le 
facrifice de la vie, 174 


D 
Le droit de la propre Défenfe 


eft naturel, 201. Ciceron s’en 
explique d’une maniere admi- 
rable , 202. Jufqu’à quel point 
1l faut Pétendre, 204. Il eft Iéai- 
time lors même que lagreffeur 
n’eft point injufte,205..On peut 


le faire valoir pour la conferva- 


tion de la liberté ; du vrai bon- 
heur, 206. Reftri@ion au droit 
de la propre défenfe, 212. La 
propre défenfe du Citoyen de- 


puis l’établiffement des Sociétés 
civiles n’a point lieu à légard 
du Souverain, 214 
Le Décalogue eft l'abregé du droit 
naturel, 13 
Les deux Decus pere & fils fe 
dévouent pour le falut de l’Ar- 
mée, + 870 
Explication de lInfcription mife 
au Temple de Delphes, Con- 
nois toi toi-même, 140 
Méthode de Décartes pour bien 
connoître la raifon & chercher 
la vérité, 38. 09 
Des différens devoirs parmi les 
hommes, 341 
Leur diffinion, 341. Ordre des 
devoirs , 343 ; des devoirs réci- 
proques, 344. L'unité des devoirs 
fait la perfeétion de la Société , 
274. Des peres & des enfans, 
‘348. Des enfans 358. Des Col- 
latéraux, 00. Des alliés, envers 
les pauvres,358. Des devoirs en- 
« vers lesamis, des Concitoyens, 
360. De la fimple humanité, 367. 
Dans le concours des devoirs, 
les moins confiderables cédent 
aux plus importans , 363. Ré- 
gles de notre conduite dans le 
concours des devoirs, 364 
Les Dévouemens en ufage chez 
quelques peuples offenfent la na- 


ture , 177 
Dialeles ou cercles vicieux des 
Pyrrhontiens, 29 


11 eft un Dieu qui gouverne le 
Monde, 09. L’amour de Dieu, 
premier principe du droit natu- 
rel, ou de la rafon , 23. Ren- 
ferme tous les devoirs, 25. Vûes 
de Dieu fur l’homme 42. L’exif- 
tence de Dieu eft la plus mani- 
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fefte , comme la premiere & 
la plus grande de toutes les 
vérités, 101. Tout concourt à 
. la démontrer, 103, 105. L'idée 
de l’'Exiftence de Dieu eft né- 
ceffaire à létabliflement des 
vrais principes de la loi natu- 
relle, 1123 au maintien de Por- 
dre, 114. Pouvoir de la crainte 
de Dieu fur l’efprit de l’homme, 
Motifs qui doivent nous por- 
ter à aimer Dieu, 118; à ladorer, 
123. Dieu fait toute la force de la 
loinaturelle,r20 ; nous porte au 
bien , nous infpire de l’horreur 
pour le mal, 121. Notre devoir 
envers Dieu eft le premier de- 
voir, & apperçu par la lunuere 
naturelle, 143. Raïfons invinci- 
bles pour nous en convaincre 
14$, 146. Dieu a montré aux 
hommes par la révélation le 
principe de toutes les loix natu- 
tureiles, 147. Moyens de prier 
Dieu, 149. Sentimens qu'il a 1nf- 


pirés aux hommes pour leur fai- 


re pratiquer la vertu, 266 
Les différens par létat de nature 
doivent être foumis à des Arbi- 


tres 310 
Réponfe de Diogene à Alexandre 
24 


Pourquoi la diflinilion civile eft 
attachée à la naïflance & non 
au mérite, 228. Il ne faut faire 
du dommage à perfonne , 298. 
Il faut le réparer. 299. Eten- 
due de cet engagement, 300 

Moyens de réparer le dommage,38s 

Le droit naturel eft divin, 8. Il eft 
Je fondement de tous les autres 
devoirs, 11. Les Jurifconfultes 
Romains n’en ont pas donné 


une diflinéion exafle, 16. Il 
eft la Science de l’homme, 30. 
Cas où 1l veut qu'on obferve la 
loi civile, 335 
Druides croyent l’'immortalité de 
PAme, . 165 
En quoi confifte le véritable ca- 


raere de la Divinireé, 278% 


E 
FANS TS de l'envie, OI 


L'égalité’ naturelle met à por- 
tée de juger des devoirs des 
Princes & des Sujets, 2. Subfifte 
nonobftant les changemens que 
les Sociétés civiles ont intro- 
duits,272. temperammens qui la 
confervent, 325. elle ne permet 
pas toujours de s’approprier ce 
qui n’eft pas occupé, 334. nous 
fait aimer nos femblables, 273 

Egards qu’on fe doit les uns envers 
les autres, 65 , 68. Devoirs des 
enfans envers leurs pere &mere, 

s6 

Loix des Ægypriens pour obliger les 
hommes à déclarer la profeffion 
qu'ils embrafloient , 185. il n’é- 
toit pas permis d’être inutile à 
l'Etat, 186. Elles obligeoient de 
fecourir fon femblable, 290 

Plaintes des Officiers d’Enéerde ce 
qu'on leur interdifoit lentrée 


des rades, 329 
Ariftote diftingue trois états des 
enfans.s 32 


Epiétete a expofé fupérieurement 
les vües de l’homme envers 
Dieu, 142 

Ecart d’Epicure fur la formalité de 
la nature humaine & des prin- 

cipes 


DES 

tipes qui font agir les hommes, 
277 

Sort malheureux des Æfclaves, 46 
Mouvement de l’Efpérarce |  8$ 
Le defir de l’effime des autres hom- 
mes examiné par les lumieres de 

la Philofophie, & par les regles 
du Chriftianifme, 190. en quoi 
confifte la vraie eflime, 193 
Comment elle fe divife, 231. ce 
qui la conflitue, 232. comment 
elle s’acquiert, 233. & fe perd 
234, 236. de l’eftime de diftinc- 
tion, 240. comment fe la conci- 
lier, 241 
Les hommes n’ont jamais vécu 
dans l’état naturel, principe de 
leur conduite, 2 
La diverfité des Ærats eft né- 
ceffaire , fait la beauté de PU- 
nivers, 226 
Les Etrangers doivent fe confor- 
mer aux Loiïx, aufh bien que les 
naturels du pays, 55 
ÆEvadué fe précipite dans Le bucher 
qui confommoit les cendres de 
Capanée fon mari, 160 


RE à 


pou TISE punme en 
Egipte, à Athenes, à Corinthe, 
a Rome: 185, 186 
En quoi confifte la féliciré tempo- 
relle, 198 , foit par rapport à 
nous, foit par rapport aux au- 


tres, 256 
De la Flarerie, 92 
Effets de la bonne Foi, 254 
Avantages d'un François peint 

avec de l’étoffe 8 des cifeaux 

devant lui, fur les Nations avec 


leurs habits ord'naires , 
Tome 111, 
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U SAGE barbare des Gaulois , 


Avantage de la Générofise , Ag 
cle qu’elle rencontre, 287 

Des Getuliens, 

Objet de la Science du Gouverne- 
ment, 1. fon harmonie, 308 

De limpreflion que la grandeur fait 
fur nous, idée quil en faut 
avoir, 215. motifs des envieux 
de la grandeur, 216. l'abus qu’en 
font les Grands , Jufte idée qu'il 
faut en avoir , 217. Il y en a de 
deux fortes, | 218 

Opinion de Grotius fur la fenfation 
des bêtes, 20, 21. fur les de- 


voirs de la Société, 23. fur la ” 


liberté de la mer. 
H 
L E Hazard eftun nom vuide de 


fens, 105 
Cruauté d’Æeliogabal , 275 
Sentiment de Mobbes furle premier 

principe de la loi raturèlle, 23. 

Son opinion que les hommes 

naiflent dans un état dé guerre, 

refutée, 249, 277 
L'homme ne put être fans loi, la 

naturelle eft fa régle, 39, fes 

avantages fur les bêtes, 53, 54: 

Différence entre l’hommedebien 

& l’homme vicieux , 54. natu- 

rellement inquiet, 109. comblé 

des faveurs du Ciel, 1 10. doit fe 
connoître fous l’idée d’un Etre 
éternel , 122. fon véritable bon- 
heur eft ce qui le rend le plus 
parfait, 135. Principe qui obli- 
ge tous les hommes à feconferver, 


D dd 


333 


394 : TASB LE 


167. Dieu lui a expreflément 
prefcrit ce devoir, 170. il reçoit 
quelque exception, 172, 177; 
il eft né pour le travail, 181, 


182 , les hommes font tous: 


égaux , 220 , motifs qui les 
animent, 282. Combien la vie 
de l’homme eft précieufe ; la 
fraternité quil doit y avoir 
entre les hommes , 303. Obli- 
gation des hommes d’embraf- 
fer une profeffion , 186. Il n’y a 
pas d’komme qui ne foit né pour 
quelque profeflion ; moyen d’en 
connoïtre une, 187. tout kom- 
me eft tenu de travailler, 188. 
il doit commencer de bonne 
heure à faire un ufage raifon- 
nable des facultés de fon ame, 


188, intérêt qu'il a de bien vi- 


vre, 198, 296. il naît dans un 
état de paix, 244 principes 
d'union parmieux, 248. Opi- 
nion contraire refutée par la 
conduite même de ceux. qui la 
tiennent, 2409. les défauts des 
autres hommes ne doivent pas 
nous empêcher de les regarder 
de même nature que nous, 277. 
principes qui les font agir, 276 
L'honneur ne dépend pas de la feu- 
le. volonté du Souverain, 238. 
ce qui peut le concilier, 241 
Le droit d’hofpitalité eft naturel, 
il étoit de convention chez les 
anciens , 3 12. fa cedule en ufage 
dans les familles , 313. ce qu’on 
obfervoit à cet égard, 313 
 Ufage des différens Peuples qui 
bleffent l'humanité, 48. devoirs 
communs de toutes vertus, 292 
Ïl étoit facré, 316. même chez les 
Nations les plus barbares, 317. 


Il autorife pas d'entrer dans 
un pays fans la permaiflion du 
Souverain , 318 


I 


U SAGE que Icamamocapac veut 
qu’on fafle de la raïon, 266 


Effet de la Jaloufe, 90 
Etrange ufage des Japonois, 166 
Suites funeftes du Jeu, 78 
De inaülion, 183 


Définition de l’incontinence | 72. 
Ses fuites fâcheufes , 7 
L'incrédulité eft auffi abfurde qu’in- 
jufte, 101 
De L'indifcrétion , 95 » 96 
Induffrie des premiers hommes , 5 
Innocence protegée par Marius, 


207 

De lintemperance, 88 
L'intérét offufque les lumieres de 
la raifon , 269 
Ufage fingulier des Zroquoïs ou Ca- 
nadiens , 50 
Suites humiliantes de Zyvreffe , 
88, 89 


Tout ce qui n’eft pas 7uffe ne doit 
être regardé comme utile, 
260 

Egards qui font toujours dûs à la 
Juflice & à fes Miniftres, 213. 
Comment les Jurifconfultes la 
diftinguent, 252. De la juftice 
diftributive , 254. Elle eft l’ap- 
panage des Souverains , 255. 
Doit être la regle de la conduite 
de tous les hommes , 262. Il y 

a même parmi les Brigands 
une forte de juftice, 267. Son 
inobfervation jette le trouble 
même dans les criminels. Jbid, 
la nature a gravé dans tous les 


DES MATIHBRES. 


hommes du refpe&t pour la Juf- 
lice, à 265 


L 
Mic: réflexion d’un ZLacéde- 


Imonien , 189 
Les différentes Ziaifons parmi les 
hommes, 342 
Définition de la Zbéralire, 6o 
Vœu des Locriens qui blefle les 


mœurs , 275$ 
Beau fentiment de Locke fur la Di- 
vinité , 146 


La Loi naturelle eft la premiere & 
le fondement de toutes les Loix, 
fa définition, fur quoi fondée, 
8. eft éternelle, 9. Différence 
entre /a Loi de Moyfe & celle 
de Jefus-Chrift, 13. Différens 
fentimens fur fon premier prin- 
cipe , 23. L’obligation indifpen- 
fable de lui obéir a fa fource 
dans la Divinité, 115. Trois 
préceptes renferment , outre la 
Loi poftive du Sabbat, les 
principes de toutes les Zoix 
naturelles , 147 , 148. Dan- 
gereufes fuites du violement 
des Loix naturelles , 297. Com- 
mandemens de ancienne Lo, 
147 , de la nouvelle, 149. 
Avantages de la Loi, 228. en 

uoi elle confifte, 312.la Loi 
naturelle oblige les Etats , les 

# Souverains comme, les Particu- 
liers & les fujets, 358 , Ses 
maximes générales , 290 

Loix fages des Luquois pour em- 

êcher la fainéantife, 185 

Définition du Luxe, 75 

Lycurge autorife la nudité, 44 


395 
M 


| 
M ARC Antonin veut que Pa- 


mour propre déréglé foit une ré- 
volte contre Dieu, 227. fa maxi- 
me fur les avantages des So- 
ciétés, 262, fur la pureté de 
lame, 289 
Belle réflexion de V’alere-Maxime , 
fur le courage de Chumane , 207 
Ce qu'un mari doit à fa femme, 
347 
Convention entre les Puifflances 
Maritimes , 333. différens fenti- 
mens fur lufage de la mer, 334 
Marius fe met au-deflus de la 
prévention fur le fuicide, 164 
déclare un foldat innocent d’a- 
voir tué un Tribun qui vouloit 
lui ravir fon innocence, 207 
Etrange ufage que les Marfallois 
faifoient de la Cigue , 164 
Ufage barbare des Maflageres, 48 
Vraie idée de la médifance, &t com- 
bien elle eft puniffable , 85 
Apologue de Menenius Agrippa » 
311 

L’ufage de la mer eft commun, à 
tous les hommes, 327 
Raïfons pour en convaincre, 328. 
étendue de fon Empire , 328. les 
rivages mêmes de la mer pafloient 
parmi les anciens Peuples pour 
lesaccefloires dela mer, 329 


Ufage fauvage des Mingreliens, 


Vo 49; 50 
Minos établit la communauté des 
biens, 44 


Avantages des bonnes mœurs, 179- 
élevations dans la façon de pen- 
fer de Ciceron à cet égard , 295 

Définition de la morale, il ny en 
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a de parfaite que dans le Chrif- 
tianifme, 150 
La mort qu’on fe donne volontai- 
rement, à caufe d’un opprobre 
reçu, eft un violement de la 
Loi naturelle, 177, eftun renver- 
fement de la raïfon dans la crainte 
de recevoiruneoffenfe, 178.luti- 
lité publique put la faire facrifier, 
180. L’ufage d’enfevelir les morts 
eft établi chez toutes les nations, 
322. différentes manieres de les 
enfevelir, les inconvéniens qui 
en réfultoient , 322 


N 
[3 À nature a imprimé des. fenti- 


mens admirables dans le cœur 
de l’homme, 281 
Etat de nature, abftraétion faite de 
tout établiffement , 3. Jamais les 
hommes ne s’y font trouvés, 4 
La zature eft la même dahs tous les 
hommes, 220. Elle a gravé dans 
leur cœur du refpeét pour la 
Juftice, 265. combien elle eft 


admirable , 276: 
Droit raturel. Voyez Loi naturelle, 
fa divifion , 26 


Cas de néceffiré ; à quelles marques 
il put être connu, 368. Conflit 
que-confirmel a réceffité, 370. 
différens cas de réceffité, 

Diftinétion de la Nobleffe naturelle 
d'avec la civile, 220. la jufte 
idée qu'il en fautavoir, 221.en 

. quoi elle confifte, 222. com- 
ment onpeut y fuppléer, 224. 
elle eft née de la vertu , 225$ 


O 
Pace &t avantage du pre- 


mier occupant, 330,331 
Combien l'Oifveré eft pernicieufe , 
134 

De l’opiniätreté, O1 
L'amour de l'Ordre , cinquiéme 
principe du Droit naturel, 26 
Définition de POrpueil, 83 


P 


E X cÈs d'amour de Panthéepour 


Abradate, 160 
Idée de Paftal fur l'amour pater- 
nel, 354 
Définition des Paffions, 68. leurs 


fuites dangereufes quand elles. 


ne font pas moderées par la rai- 
+ fon, 70, 72. Quand elles le 
font , elles peuvent fe tourner 
en vertus, 96, 97. Elles feules 
troublent l’état de paix où nous 


fommes nés, 250: 


Effet de l’aütorité paternelle ,.3$1 
Vénération pour cette autorité, 


A 3 
Du Droit de Péape, ë 


| AURNEUMESS, 
La Péche peut être interdite fur le 
rivage par le Souverain, 332. 


Autorité que les Peres. exerçoient 


fur leurs‘enfans, 3 so: comment 


ils doivent être regardés, 354 
Réfutation du fyftême des Lettres 
Perfannes fur le fuicide | 167 
Les Perfes époufoient leurs meres 


&T leurs filles, 48 


Iludifférence apparente de Perrone 
pour la vie, 162 
Ufages finguliers des différens Peu- 


ples, 50 


DES MATIERES, 


Belle penfée de Phaufilides fur la 
fociabiité, 290 
Conformité des fentimens des Phi- 
lofophes avec ceux des Chré- 
tiens , 10-11. Diverfes fortes de 
Philofophes , 27. Des Dogma- 
tiques , des Académiciens , des 
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